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La religion est le suprême épanouissement de toute civilisation humaine. C'est en elle qu'un peuple exprime la synthèse de son développement moral. Peu importe si, très souvent, la religion se laisse dépasser par les sentiments plus doux, la science plus avancée ou la morale plus pure d'une élite : elle n'en demeure pas moins^ aux origines surtout, la représentation la plus fidèle des conceptions de la masse ; et non seulement elle puise son existence dans tous les éléments de cette vie morale d'un peuple, mais elle plonge aussi ses racines dans sa vie sociale et, encore plus avant, jusque dans sa vie matérielle même, bref, dans toute cette culture profonde qui lui donne naissance, mais qu'elle domine, et dont elle apparaît comme la fleur vivante. C'est donc la religion qu'il faut étudier en dernier lieu, dans l'ensemble
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OÙ le Bouddhisme apporte un nouveau courant relip:ieux, qui se m6le au vieux courant indi^'ène : un compromis s'opère, et Tanlique Shinnlô (levi(*nl le Hiyobou-SliinnlA. c'est-:î-dire la Voie divine à doux formes'. Plus lard enfin, au xviiT siècle, un troisième mouvement se produit : un groupe d'érudits'f condamnant ces adjonctions tMrangères.
le Nakohi no Mitama, T., III, app., pp. 22, 23. 24. ' — Sifrnalons enfin, à ce propos, une tli/'orie «'trange de Sir llnrry raike8,«|ui n*hésitait pas l'i soutenir qu»^ le shinnloïfimp vient de la Chine parce qu'il porte un nom chin<i:s cf. T., III, app.. p. 122). C'est, poussée à l'absurde, une tendance dont nous ri'trouverons plus d'un exemple chez les critiques européens qui, comme .M. Cli.uiilM'rlain, abusent de la méthode philologique.
2) Sans parler d'autres combinaisons, moins importantes, que nous p'^uvivis m''frliger pour le moment. (Voy. l'ênumération de ces systèmes secondaires dans T. VII, part. II, p. in,)
i) Les principaux de ces érudits, (ou frrzf/aAotiJt/i{i, c'est-à-dire savants versés dans les choses japonaises, par opposition aux kannijak"U>hti, ou savants ▼ersi^s dans les choses chinoises-, furent, après quelques i-omuientaiours, comme Kêitchiou. qui ne s'rtaient fcucre occupas i]ue do l'aDcii-nn*- )hi.'<ii> i.aliunale, d*at>nrd Kada et .Mabout(*iii, los véritables précurseurs du niouvemt*nt shinntoïste, puis Motoori et Hirata, ses maîtres iiicontesirs. — K\i>k Ai'ZOi ma- MAHO (1069-1730) était iils du f;ardi<Mi d*un temple près de Kinlo. 11 s'adonna avec ardeur à l'étude des antiquités japonaises, et présenta au nouverniMin-nl un Mémoire resté célèbre contre l'oubli où on les avait laissées. On dit qu'avant sa mort il ordonna de détruire tous ses manuscrits, disant quo >s erreurs qu'ils contenaient pourraient tromper ses élèves, tandis que les bonnt^s choses i]ui pouvaient s'y trouver seraient aisément découvertes à nouveau. — MAit'>rT<;iii (1697-1769) fut le meilleur disciple de Kada. Comme son maître d'ai.lours, il était issu d*une vieille famille attachée au service d'un temple. Kn I7!is, il vint à Edo, où il fonda une écol*^ fameuse, et où il passa le reste de sa vie. .MotiM>ri l'appelle « le père des études antiques »; et en etTet, ce fut lui qui inaufrura l'examen critique des anciens livres avec un esprit détache df tout pnjuire chinois. Le plus intéressant de ses ouvrages, au point de vue de nos recherchf s religieuses, est le Xurito-kô, commentaire sur les rituels publié en 176><. — MoTOOHi NoHi\AaA(1730-mul)est le plus grand entre ces maîtres de réru>litio:i japonaise. Né d'une famille de samouraïs, à Matsou/aka dans la sainti' province d'Icé, il se montra, de bonne heure, avide de savoir. Son père étant mort sans laisser de fortune, il obéit au désir de sa mère en allant étudier la médec ne à Kîôto, puis rentra chei lui pour exercer cette profession. .Mais bientôt, un iivre de Maboutchi étant tombé entre ses mains, il se sentit pris soudain d'un amour ▼iolent pour l'étude des antiquités nationales. Il se hâta donc de faire la •'onnaissance du vieux maître, qui lui conseilla de poursuivre sa propre tâche en exécutant le grand projet qu*il ne pouvait plus accomplir lui-même : l'étude
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prétend remonter le cours de Thistoire, reculer de mille ans,
critique du Kodjiki, Motoori entreprit aussitôt cette œuvre colossale, qui, à peine commencée et lue en manuscrit, fonda sa réputation et lui attira des centaines d'élèves; mais, en pleine gloire, il resta toujours fidèle à Thomme qui lui avait montré le chemin et dont il aimait à se dire Thumbie disciple ; c'est même grâce à lui seul que les titres scientifiques de Maboutchi, un peu oubliés après sa mort, furent remis en lumière, sauvegardés et conservés enfin jusqu'à nous. Le Kadjiki-dann^ commencé en 1764, ne fut achevé qu'en 1796; et l'impression de l'ouvrage, inaugurée en 1789, ne devait être terminée qu'en 1822, longtemps après la mort de l'auteur. En 1801, pensionné par les princes et entouré d'admirateurs, Motoori visita une dernière fois Kiôto, où de véritables foules se pressaient pour entendre ses leçons et où les plus hauts personnages de la cour recherchèrent son enseignement. Il mourut dans l'automne de la même année, et fut enterré sur la colline du village natal, dans la tombe q'uil s'était lui-même préparée : une simple pierre ne portant que son nom, à l'ombre d'un sapin austère et d'un cerisier en fleurs. Outre les 44 volumes du Koijihi' denn, il laissait de nombreux ouvrages : en tout plus de 180 volumes répartis en 55 ouvrages divers. Les plus intéressants pour nous sont : le Nahobi no Mitamat ou l'Esprit de redressement, 1771, qui devait faire partie ensuite du Kodjiki-denn; le Kouzouhana^ 1780, réponse à un pamphlet évhémériste d'Itchikawa Tatsoumaro ; le Kennkiôdjmtïy ou le Fou mis au carcan de fer, réponse à une autre attaque contre les anciens livres shinntoïstes ; un examen critique des deux premiers livres du Nihonnghif les plus importants pour l'étude du Shinntô (1789) ; des commentaires sur deux de nos rituels, en particulier sur celui de la grande Purification (1795); deux ouvrages de controverse plus spéciaux au sujet de la déesse du Soleil et de la déesse de la Nourriture; une édition annotée des messages impériaux du viiie siècle; enfin le Tamagalsoumaf carnets de notes en 15 volumes publiés après sa mort, et où se trouvent des renseignements précieux sur les rites du shinnloïsme. — Hirata Atsoutané (1776-1843) fut le dernier de ces grands érudits; mais tandis que Motoori avait été surtout un historien nationaliste, Hirata fut un théologien animé d'un véritable esprit religieux. Né dans le lointain district d'Akita, au nord du Japon, d'une famille de samouraïs qui prétendaient remonter à la déesse du Soleil, il passa sa jeunesse à étudier le chinois, l'escrime, bref à recevoir l'éducation classique. Mais à vingt ans, poussé par d'autres besoins intellectuels, il écrivit un jour une lettre d'adieux à ses parents, quitta sans esprit de retour la maison paternelle, partit pour Kdo avec un écu en poche, et là, évitant de rencontrer les fonctionnaires ou amis de sa province qui auraient pu le soutenir, mais dont la société l'aurait distrait de son dessein, il se mit tout seul à la recherche d'un maître savant et vertueux qui put diriger ses études. Pendant cinq ans, il vécut dans la misère, tantôt faisant le métier de pion, tantôt se livrant à des besognes manuelles, lorsqu'en 1800, un bon samouraï l'ayant adopté, il put enfin se remettre au travail. L'année suivante, il lut pour la première fois les ouvrages de Motoori, qui le remplirent d'enthousiasme ; il courut bien vile chez le vieux savant et devint son disciple, par malheur deux mois seulement avant
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ramener (rnn seul coii|) la religion du pays h sa simplicilr
la nior! «!•» Moloori. Mai* il avti! leru IVliiiceiK», *l c-'l ouvrier «in la «lorniere heure alluit ôin* hieiit''>l > plus farni'uz l'ntre tous ifS •-lf\ys ilu iii.ilir»v lifiix ans après, pu pfftM. il [•iihlcul son preinior travail, un»* crili>]Ui* vi >!i'nl** rie racole chinoise, et <li''S riiriiiéi* suivanie, il comoieni-ait a furriifr «les rlu-liiinls â Sun tour; c^ qui ifaiîitMirs ni> reinp^chail pHi> irezffcer encore, pnr surrroil, la prori'ssioii iinMlirale. Depuis liirs, cha<|ue année, il puMia un livre i.'iuviau. Kn ^^^ll, il se retira à Stiiilinunka pour ri^tlij:<*r ses cours «les anni-es pnW'- (lentes, et en tira toute une sene irouvra^res inip'trlants, a eiunnifncfr par les premiiTS vulunn s «lu Ko>/ii-'/c7<»f. i{u'il ni* i levait jamais achever, mais <]Ui n't-n reste pas mnins, aprrs le K'"ljiki-ilenn dr Mulonri, le p. us Immu niiinumeiii ijc rérudition japonaise. Kn iX'Sd, l* supi-rieur trOueiiM, i]ui l'iail un prin-^f ilu san^, lui ayant (li*nian<l<* des ezi'mpîairt'S d** S"S nuvra^TS sur le frliiiiiiU't>M)i>, Hiiati'L fut aiiihi aineih* a visiter Kinli). ou >es livrrs s«- ri panilireni à l.i ('•utr et furent reiiianpii'S fie i'riiipcriMir lui-nn^uie. M.iis ce «jui plaisait au ^juviTiju légitime ne [louvait «{u'irriltr If ::MUveriieiii«'nl shiV'ounal. l'n i>uvi\i^'e ipii' iiittr«> auteur publia -i \i*\n vu IKii'i fut niieniit, sims pr«-lt'xlt> «ju'il Cifil^nait îles n'usei^'nemrnts fian^enMix pour la ilefense njtionali'. Kn 18ï'^ un écrit sur l'ancienne chronoio^'if ameuta c-inlre lui les faiseurs d'alinanaciis oMicu'ls; ils obtinrent sans tro)i de peine du guuvernemmt un décret ijui binnissait 11 rata el lui enjoif^nait de ne plus rien publier a Tavenir. hix j«iurs afirês, !•• \ieux savant quittait la capitale et allait se retirer dans son pays d'Akita; lî y iinuirut deux ans plus tari, i-puis** [ku son activité cliaril.ible envers les noiiibreux malades ipii étaient venus le consu ter. Penilanl >a longue tarnére, ù avait eu plus de cinij cents élèves persiumels, et il laissait plu** de cent ouvra^'es, représentant plusieurs centaines de volumes, sans parler des manuscrits i{u'il n'avait pas voulu publitM'. Parmi ses nombreux travaux sur le shinntoisme. un peut citer surloul : d'abord le Koshi-StUboun^ou Texte cumplel dfS anciennes annales, essai de reconstitution harmonique, et par suite artilicielie, *U'> mythes primitifs; puis, les deux irrands ouvrages qui depeiiilerd de ce livre cardinal, a savfir. d'une jiait. le Ao^/h-/» /<«'- (4 Volumes, 1S19). cunlenanl la lisl-' des documents enqdoyés puur établir sa narration, iTautre part et surtout, le K'^shi-lhuri (28 volumes, a partir de ISiJ), en ap|>aren':e si:n[ile commentaire ^lu K">hi->t'ihùuu, en réalité trésor de renseignements sur la vieille reli^'ii^n indicèiie; entin, roniine ouvrages secondaires, mais ties précieux aussi: le Ki ijinn'S'iinnrouHf Nouveau traité sur les dieux (1S05), où il soutient l'exislenee de «lieux viva']!s et condamne les principes abstraits de la méia[diysi>|ue chiiioiS'*: le K-W'/ r>/i-r, ou Sommaire de Tancienne Voie ISil', exposé freneral du Munni-'»; .e TimanO'Mi'hashna (ISivHi, compilation trop savante sur les anciens myilji'S.n<.damment en ce qui touche la cosmoponie; le TtiwM •/<!>■•« A* ;10 vol., 1^11, récrit entièrement en I82i), sorte de brév.airc dusina^t toutes les prières CMin: use^s par lui en vue de ressusciter un culte privé pure:nent &iiiiint(.ii>te; et inaiiits autres ouvrages, plus spéciaux, sur les dieux, les rituels, les temples shinntoïstes, et la suite. — Tels furent les maîtres de férudition Japonaise, [•remiers
native : c'est le rétablissement du pur Shinnlô*. Mais à travers toutes ces vicissitudes, le shinatoïsme primitif se maintient : car le bouddhisme n'arrive à établir son pouvoir qu'en adoptant tous les dieux indigènes, et les letli:és trop patriotes qui, pour rendre acceptable à leurs contemporains la religion fruste des aïeux, s'étaient efforcés de la présenter sous un vernis de décence raffinée, ne parviennent pas à déguiser ses vieux traits natifs. Le Shinntô apparaît toujours, sous les couleurs factices que ses ennemis lui imposent ou que ses amis lui prêtent, comme une religion spontanée, analogue à toutes les religions primitives; et c'est sous celte forme primitive qu'il survit encore, aujourd'hui même, dans l'âme des croyants.
Ce caractère primitif est sans nul doute la raison de l'idée commune d'après laquelle le shinntoïsme ne serait pas une
révélateurs des anliquilés nationales qui nous intéressent, mais en même temps promoteurs réels du grand mouvement populaire qui, en abolissant à la fois le bouddhisme et le pouvoir shogounal pour rétablir le shiantoïsme et la puissance impériale, devait emporter d'un seul coup tout le système religieux et politique du vieux Japon. On peut donc comparer très exactement l'action de ces penseurs à celle de nos philosophes du xviii* siècle ; car tandis que les uns ébranlaient la royauté française, les autres sapaient le shogounal, avec la môme sérénité littéraire et ie môme retentissement dans les masses; et ainsi, de même que Voltaire et Jean-Jacques avaient préparé la Kévolution de 1789, Moloori et Hirata furent les auteurs directs des troubles qui entraînèrent la Révolution de 1867.
1) Sur ce dernier mouvement, voir Texcellent travail de Sir Krnest Satow, The revival of pure Shinntô. (T, vol. III, app.) — Les shinntoïsles comme Moloori et Hirata, sous prétexte de restaurer Tantique religion nationale en repoussant les idées bouddhistes et confucianistes comme on sépare Tivraie du bon grain (voy. ibid,, p. 39j, ne firent qu'imaginer un système de plus et mélangèrent dVtrange façon les mythes vraiment primitifs avec des notions cosmogoniques modernes. Kn même temps, la religion devint entre leurs mains une formidable machine politique, et comme l'a très bien dit Sir Ernest Satow, en finissant par ne plus enseigner, pour toute morale, qu'une obéissance passive aux commandements, bons ou mauvais, de Tempereur, ils transformèrent le Shinntô en un moyen de u réduire le peuple à un état d*esclavage mental. » (T, II, 121.) Mais ce n'est pas une raison pour aftirmer, comme fait le même auteur (t6ûi.), que « le shinntoïsme ne contient aucun code moral ». Le shinntoïsme de Motoori, procédé de domination politique, n*est pas le shinntoïsme primitif, culte vivant et spontané. Voy. au surplus p. 10, n. 1, et p. 12, n. 1.
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religion*. A prcmièro vue, une telle aflirmation semble
1) CVst Topiniori f^éiiérale, à l'heure présente tDi'me, malgré qu'-iiiues siirnes d'un revir»»monl en sens conlrilri* (voy. par ex. un arlirli» »iu Jap'in Mail, 6 septemhiv \H0? ; et cetl<* ojiinion est M'aulant plus naturelli* rlii-z t^us ceux qui n*ont pas fait du .Sliinntn une ôtu'le spfcia <% «qu'elle >'ap[iuie, depuis des années, sur raul«.»nli' des meilleurs japonisants. «Ju'on ii?e. par oxempît*, e compte*rendu d'une séiiice de VAsifUir S'Cicty of Jai>an a ses on^'ines ^18 février iH7S;, dans T, II, p. \20 seq. L»» presi«lenl, M. Hephurn (i'aul«'ur du fameux dictionnaire), d'-flure que, • pour sa part, il sVst eiri>rce avec arieur di> découvrir ce qu'i; peut y avoir dans le sliinnt'iisme. mais qu'il y a depuis lonL'temps rononci*, ne distinp:uant p;is la moindre cliosi? i]ui pùl le rrr-impeiiser le son l'il»«'ur >»; et il ajoute • i|u*a l'exci-fition d'un pi-lil livrr d«» prif-r»»? :ihinntoïstes, il n*a [mi di-couvrir aucun nuvrafr»^ sur !«' sujeî •>. \\i..i il«inc utj philolof^ue qui passe son existence à ûpqirofondir la ian^ruo j.ipon.'iise. sans se douter que la iiUeralur«' du pays roniprend *\r^ nmnci'aux de c>inime:j:atrt.'S sur le shiniiluïsme; et chose rur.«'USi*, iu; qui. au:-MlM: apii-s la r- v..i.ul:i.):j !•■ Hù-^, présentait une Hililc à ri*iii[>creur, ii s«'njlne lu'nonT •]!]»' 1*'S .lapo!it<s p-'ts>*' it*nl. dans le Kniijiki^ un livre sHcri- tout à fail pareil. Li-di'>sus. Sir H irry I'ark»»s exprime « !e désappointemenl i]u*il a l'pruuve, iMiniiie l»e.iuc<>up ilautres, en si* voyant incapaMc d'apprendre ce qm* rVî-t ijU'- ie siiinntnisni**. .» I*u:5, !•• U- v. Brown n'prte à s<in tour que i«' Sniiiut ■• u'rA pas u:.o ri-!.«'..»ri. l .IiM-in -luf, durant une n'sidence de plus de iî anni'»*s au .lap'in, -. s-.- r«'i luTch^s «lins .a litttVature du pays n'ont ♦Hé qu»* |tuu\r'MiiiMil ii'iromp.'i.si»'?, ,i moiiis «juM n*» compte la découverte du vnle ahsulu du shinntoisnie roinine une o>impensalion de ses eilorls >». <]opendant, il corinaii |i> K^'iiiki: m iis i" iivri*, dii-il. > n* vaiit ffuéro la peine qu'un f^rend à !•• panourir «: m rtfil, ■ Ii\«î d'lai!s de l.i osui «gonie qu'il expose si^nl pui'-riis et d«'nu<'S de plulnsopiiti' ; il n-* r niin-nt auouii système de morale, tie discute aucune question d'i'tii<que, no picM.Mil a>ji'uri rituel, et n'indique point de dieu ou de iiieux coimhio n)»jets di- rijlle ; l»re\ « tous !es caractères essentiels de ia reh^'ion f.»nl •l.faul dans !•' >h nnioisine. »l il est difficile d'apercevoir comment on a jamais fiu i'appi'!i'r un*' riM;:ii-i s. M.iis le mol d«' la situation est dit ritliti[i.ir M. vou r>ra!idt, qui .l'iirme '{Ui' » ii' peu qu'on connaît aujourd'hui du sliriiiloïsinc ne sautait lui •ionniT le oara-ti-O' d'une religion t<'IIe que l'enteniitM.t les nations ociridentairs ». .Nous avoui^ U tout le secret du malcntenJu, pour h* Shinnlô comme pour tint d'auties religions primitives. On nest pas prépare, par l'éluile iomparaiive -les reli^'ions. a reconnaître que tous les peuples ont eu au déhul une religion einhryonnairi*, • t comme on prend alors pour étalon religieux .«'S grand^ ^y^t^•mes pleiTu-im'tii développes, on refuse le titre «le religion a tout ce qui en -i lîiTf*. C'l•^l ••"mii.rsi on disait que les quadrupèdes sont les seuls animaux de ia civalion. — l'i;* tendance inverse, mais tjui provient du m'iiie St-Miimifiit, consiste u ne disli:.guer dans le SliiiinlA une véritable religion qu'après l'jivo r tout a fait ijéti^'u:sous prétexte de l'embellir. Je n'en donnerai que deux ex- lupies typi>pif\'^, choisis l'un du coté européen, l'autre du côté japonais. •< Le siiinntoisrae, r.r.i le général Le Gendre, consiste ilaos la croyance que l'esprit eihéré et produc-
étrange : car, quoi qu'on en ait dit\ les races les plus inférieures ont une religion*; or, les Japonais, à Tépoque où nous les voyons apparaître pour la première fois dans l'archipel, s'élaienl déjà élevés à un certain degré de culture; il serait donc assez bizarre qu'un peuple aussi avancé n'eût « ni corps de dogmes, ni livres sacrés, ni code moral* ».
leur étant répandu dans tout Tunivers, chaque partie en est imprégnée à quelque degré, et par conséquent chaque partie est en quelque mesure le siège de la divinité; d'où il résulte que des dieui locaui et des déesses locales sont adorés partout et multipliés sans fin. Comme les Grecs et les Romains, les Japonais reconnaissent un Être Suprême, le premier, le suprême, Tintellectuel, par lequel les hommes ont été tirés de la grossièreté et de la barbarie, élevés à Télégance et au raffinement, et grâce auquel ils ont appris, par l'intermédiaire d'hommes et de femmes privilégiés, non seulement à vivre avec plus de confort, mais encore à mourir avec de meilleures espérances. » (Cité avec approbation par Sir Edward Reed, Japan,Us history, traditions and religions; par le Rév. GrifBs, Religions of Japon, p. 382, etc.) D'autre part, voici quelles étaient les déclarations d'un Japonais, M. Ymaïzoumi, au Congrès des Orientalistes de 1878 : « Aménominakanoushi-no-Kami est le dieu unique de notre religion. Il est éternel, invisible. C'est une essence dépourvue de toute forme matérielle. Aussi n'est-il jamais représenté sur aucun dessin ni de quelque façon que ce soit... L'&me est de même essence qu'Aménominakanoushi-no-Kami et peut s'en rapprocher infiniment par ses mérites... Nous n'avons qu'à penser à lui, et il e&t alors en notre présence, sans que pour cela nous puissions le voir... La condition première pour tUrc agréable à Dieu, c'est la pureté sous tous les rapports; toujours par suite de l'identité d'essence de l'dme humaine et d'Aménominakanoushi-no-Kami, on croit que la pureté en honneur chez les hommes doit l'être auprès de Dieu... Nous n'avons pas ce qu'on peut appeler la confession; mais en cas de péché, on fait son examen de conscience... Etc, etc. » (Comptes" rendus du Congrès des Orientalistes, t. II, p. 115 seq.) — La vérité, c'est que le Shinntô est une religion, mais non pas une religion compliquée de métaphysique abstraite; c'est une religion primitive, et voilà tout.
1) Voy. surtout Sir John Lubbock, Les origines de la civilisation^ traduction Barbier, 3« édition, p. 209 seq.
2) Voy. Roskoff, Dos Religionwesen der rohesten Naturvœlker; A. Réville, Prolégomènes, p. 45 seq., et Religions des peuples non civilisés, t. I, p. 10 seq.; etc...
3) B. H. Chamberlain, Tkings japanese, p. 358. Cf. le même, K, introduction, p. Lv. — Il est curieui de voir cette opinion émise par le savant traducteur de la Bible japonaise. Mais M. Chamberlain, ayant consacré sa vie à l'étude de la langue, n'a pu se livrer en même temps aux études comparatives qui l'auraient préservé de cette erreur. Tout en nimt l'existence d'une religion japonaise, il a rendu à cette religion le meilleur service en nous donnant la tra-
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Une analyse plus attentive nous montre, en eilet, quo le SliinntA possédait une* dorlrine reli};ieusr, un iMisemlile de conceptions pareil à relui di* tous les peuples à demi civilisés; puis, des dorunu*iits .sacrés, très nets et très complets, où on peut rclrouviM' tout un sysl^nle lo^'ique, depuis les mythes fondamentaux qu'enferme le Kodjiki jusqu*aux moindres détails du culte, dépeints dans les rituels; un code moral enfin, dont la litur^ne de la Purification nous précise assez les caractères'. Le sliinntoïsme est donc une religion
flurtion excellente «jui nous perihfi de l'étU'IitT aujoiinl*liui. — C/esl de ia m^ine lii\;oii t]ue Sir Juhri Lu[it>oi'k. pourtant si vers» flans U soi'io;oi:ie, se rérnie lui-tm^rm; en hi>us si^Miali'int, che; les } euples aliX'{ue.^ il refustr toute relif^ion, les pratii]ui-s rrli^ieu!>es les plus lypii)Ui>s. >. Vuy. pur vx. Oriijines 'ie la ciiHlisation, pp. 3Jo, 33s. 30'J, etc. — La cuntra'lii'tioii devait 'otater dans l'index de I ouvrait: ; et en effet, un y peut lin? : («a.iforniens ; leur :tl>sence de relif:i(jn, p. 'JH ; leurs i^iees rrli^ieuses, p. !VJ|^ ••)
1) Sur c»*tt*; iniportantr >{uestinn dn l.i morale, comme sur Cfhe de la reli^'ion, nous relrtiuvons les drux nii'^mes opinions tauFSi'S : <v!le <]ui nif IVxislt'nn* d'une morale sliinntuistc, et cille i^ui no l'.iiup't «{uVn la tran>furmanl. — I^ première est soutenu^, non seulement f»ar les criti^ju^s l'uropcens Satow, Cliamberlain, etc. ; voy. p. 10, n. i et p. il. n. 3j. mais e:u'ore par les savants japonais eux-m^mes. Kn elfr^t, dfs i'ru<1its rlu xviii* si>c.e, nourris au cunfucianisMie, ne pouvaient ief:.ir'li*r comuic a>s<'z Imllante la nioriili* de li*urs lointains aieiix. Mais, clinse niriiMise, tout en se cToviinl obli^^rs d'avouer cette pri'lendui» lacuni*, ils s'en frkintipnt; et pour eux, si les Jaf»onais primitifâ n'ont pas eu de code moral, c'est qu'i.s riaient trop li<)iis puur en avoir besoin. l>lie theorio se triiuve dt'jà chez Maboutchi, ipii snulifnt que des r«*^li'S complp{ii«*es eussent éti> inutiles aux hommes ilt> l'anfi**!) temps, pari*e qu'ils ftaietii pi^'ins île ilroitufp. Sans d«>utr. ils ptnivaient, :i rM-i*asii)n. couimetlre un ai'te re[iréheDSiblH: mais liMir nature iranche ne penitftlail pas i]ue le ma. depMiënU en hypocri*^ •' et s'étendit. Les t'hinois au contrairf, avec, touti-is leurs iielles doi^lrines, ètait-iit fonciërement depravi's. et leurs inauv-iises actions prirent un tel déve.uppemeiii jpje toute la >ocirlé fut pli»n^'>'0 nans le desordre. Vu oljK-rir, i, e.<t vr.n, -jue les Japonais primitifs ne possédaient in^me pas les mots nécessaires puur ilésif^ner la bienveilUnce, la droiture, la r.tnvenance, ta sairacité, la ver.icile, toutes les grandes vertus des (Chinois; mais e«'S principes existent dans chaque pays, tout comme les saisons de Tannée. Seulement, la nature procède toujours par degrés : au printemps, la tern)»é rature s'a<ioucit peu à peu, et en êiè, la chaleur ap[»arait iTune manière insensit»ie: t.in*lis iiue, pour les Chinois, il semblerait qu'il n'y a point de printe.nps si la t'-mperalure ne devient pas douce tout d'un coup, ni d'été si la canicule ne s'installe pas d'une manière subite. Tout cela, conclut Maboutclii, est fort joli, mais peu pratiiiue ; et la murale japonaise est
régulière, d'un type connu et général, malgré les traits originaux qu'y imprima le génie particulier de la race ; et c'est
seule naturelle, parce qu'elle sort sans peine des instincts du cœur. (Dans le KokoU'i'ko, pass.) A cette thèse fondamentale, Motoori vient apporter le secours de son esprit iogf^nieux et de son ardent nationalisme. Pour lui, si les Chinois sont une nation inférieure, c'est parce qu'ils ont la manie de raisonner à propos de tout. La philosophie est la vraie racine de tous les maui : car les dogmes perdent la religion, les règles perdent la morale, et la métaphysique perd l'Etat. Tout le bruit que font les Chinois au sujet de leur morale théorique vient uniquement de ce fait qu'en pratique ils sont immoraux. Mais quand les choses vont toutes seules et tout droit, il n'y a qu'à laisser faire; c'est pourquoi les Japonais, qui s'en remettent à la direction fatale des dieux, n'ont jamais eu besoin d*un système éthique, et ont toujours joui d'une paix profonde sous un gouvernement parfait. Les êtres humains, ayant été engendrés par l'esprit des deux Divinités créatrices, possèdent naturellement ta connaissance de ce qu'il doivent faire ou éviter. A quoi bon se troubler la tête avec des systèmes sur la morale?Si un code moral était nécessaire, les hommes seraient inférieurs aux animaux, qui tous savent, eux aussi, bien qu'à un degré moindre, comment ils doivent se comporter. Par bonheur, toutes les idées morales dont l'homme a besoin ont été implantées dans son sein par les dieux eux-mêmes, et elles sont de même nature que les instincts qui le poussent à manger quand il a faim ou à boire quand il a soif. En revanche, ce que les Chinois appe'l<>nt la bienveillance, la droiture, la convenance, la retenue, la piété filiale, l'amour friternel, la fidélité, la vérité, ne constitue pas réellement le devoir humain ; autrement, on saurait bien reconnattre et pratiquer tout cela sans enseignement formel ; mais ces vertus ont été inventées par les soi-disant Sages comme le seul moyen de régir une population vicieuse, et il leur a fallu insister, appuyer, exagérer nos véritables obligations. C'est pourquoi beaucoup professent ces doctrines, bien peu les observent. Là-dessus, on accuse les désirs humains; mais ces désirs faisant partie de notre nature, la philosophie chinoise elle-même devrait reconnattre qu'ils sont légitimes, puisqu'ils se rattachent à l'harmonie générale de l'univers; et c'est précisément parce que les vertus des Chinois ne correspondent pas à cette harmonie qu'elles blessent les sentiments humains et qu'on leur ot>éit peu. On s'est demandé parfois, à ce sujet, si le Shinntô ne serait pas identique au Taoïsme; Lao-Tseu, à la vérité, honorait le naturalisme, ce qui peut faire naître la confusion; mais comme il était né dans un « sale pays », qui n'est pas sous la protection spéciale de la déesse du Soleil, il prit pour choses naturelles les idées factices des prétendus Sages qui l'avaient précédé, et il ne comprit pas, (ce qui nous sépare de sa doctrine), que toute action humaine n'est qu'un geste des dieux. En somme, et pour conclure, « avoir acquis la connaissance qu'il n'y a aucune Voie à étudier ou à mettre en pratique, c'est réellement avoir appris à suivre la Voie des dieux. » (Dans le Kouzouhana ei le Nakohi-noMUama, pass.). Telle est la thèse de Motoori, qui retentira dans tout le Japon, jusqu'à notre époque même, et qui, des Chinois, sera étendue à
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une religion d^aulaut plus intéressante à approfondir que, si son côté national nous laisse pénétrer Tespril de la civilisatons lofl u Barbares de l'Ouest. " « bans toutes les contrées étrangères, des prophètes sont venus pn'cher la morale aux hommes : los hommes y sont restés méchants comme des fauves. Chez nous, point de prophètes ; mais le (»euph' e<-t hon. » (Kato Skéitriii. dans une fameuse Itrochurt* adressée aux marciiamls d'Ohsaka en 18ri9.) — Kii regard dt* cette thêi>ri(^ celi'hre, dont !• côté négatif est bien <'troit et injuste pour la Chine, mais dont ie CMte positif esl souvent prnfnnil, il faut placer le système de Hirata ft de tous ceux qui ont tfiit>' d'iMnbellir la vieille morale 9hinntol^l»^ Dfja, dans un de ses premiers essais IH.SI1, Hirata étudiait avec arl<>ur les c\ut\ vertus cardinales que consliluiMit le respect, la droiture, la bienveillance, la saifesse et la valeur. Peu après, dans un livre plus connu, (le Ko-dô r<ii*i)» il ^^'attarhail à prouver que les Japonais, natifs de la « terre des dieux », viennent au muiideavec une disposition nécessairement sincèr** et parfaite le vieux Yam'it'."'infmishii ou Yatinto-Qokoro (l'esprit Japonais, le co-ir japonais'. cVst-à-dire en somme la conscience humaine telle que l'entendait Moiuori. Mais bient<M, mèlang'eanl toutes ces notions chinoises et ces doctrines indigènes, Hirata en arrive, comme d'ordinaire, â tout confondre dans un niia^e lirillant. D'une part, en elfet, il aftirme [Ihid.) que les meilleurs préceptes moraux ne valent rien; que le seul moyen d'éveiller les^^^randes actions, c'est de proposer à l'imilalion iies hommes de iu'aux exemples; et que par ronsiMjntMil, pour trouver les vrais f^rmcipes de sa conduite, le Japonais ne doit pas ciiercher dans les traitrs abstraits des saines, mais dans les faits vivants qu'exposent les livres sacrés île son pays. Comme disait déj«i Lao-Tseu : « Quand la Grande Voie eut dépéri, on vit paraiiP' IMiumanité et la justice. » {Taote-King, trad. St. Julien, ch. xviii.) El pour (lirala aussi, c'est sur les ruines de la morale formelle i]u*on voit s'élever la morale réelle. Mais d'autre part, (dans le Tama-'iasouk»), il essaie de créer de toutes pièces un nouveau Shinntô, destiné à remplacer à la fois le bouddhisme et le confucianisme, au point de vue moral comm*" au point de vue religi«*ux; et par malheur, le cniie moral «lu'il croit avoir tiré de !a vieille reli- ^Mon nationale n'est qu une ronlrefa(;on des ouvrages chinois. Vous y retrou* vez, en elTel (livre X), toutes les idées familières sur la dévotion aux ancOtres» source unique de toutes les vertus, el sur l'adoption qui s'y rattache; sur la pieté filiale, » base de toutes les actions»; sur le loyalisme entin, qui en dérive : car u le sujet loyal sort de la porte du fils pieux. » Bien plus, il aboutit, comme sanction finale, à la doctrine de l'immortalité, avec tout son svstéine de peines et de récompenses. « Agissez, dit-il, de telle sorte que vous n'ayez pas à être honteux devant les dieux de l'Invisible... Faites un v^i^u au dieu qui fçouverne l'Invisible, el cultivez la conscience ma-tj'jkor'j) qui est en vous... Kii admettant môme les circonstances les plus favorables, vous ne pouvez espérer vivre plus de cent ans ; et puis^iue vous irez, après votre mort, au Hoyaume Invisible d'Oh-Kouni-noushi, et que vous serei soumis à sa loi, apprenez de bonne heure à vous incliner devant lui. » Kvidemment, nous sommes très loin du shinntoïsme primitif; et Hirata eût bien fait de se rappeler cet avertisse*
tion japonaise, son côlé universel, ane fois éclairé à l'aide de comparaisons scientifiques, peut à son tour jeter quelque lumière sur l'histoire générale des religions».
méat de son vieui maître : « Il n'est pas étonnant que des savants versés dans la littérature chinoise méprisent leur propre pays comme n'ayant pas un système de morale; mais que des Japonais au courant de leur littérature nationale osent prétendre que le Japon, lui aussi, a possédé un tel système, et cela par un pur sentiment d'envie, c'est ce qui est tout simplement ridicule. » (Motoori, dans le Nakobi-no-Mitama,) — Nous voilà donc en présence des deux thèses entre lesquelles se partagent les commentateurs japonais. (Cf. aussi, T, II, p. 121 ; III, app. pp. 14, 23-26, 30, 31, 37, 38, 40, 70, 77, 85, etc.) Ces deux thèses sont également inexactes ; et la vérité, ici encore, c'est que le Shinntô a une morale, mais non pas une morale savante et raffinée : c'est la morale primitive, telle qu'on l'observe chez tous les peuples à demi civilisés. Pour vous en rendre compte, prenez comme point de départ une affirmation très nette de M. Aston, d'après laquelle « les rituels énumèrent les offenses dont le mikado ou ses repré.sentants purgeaient la nation deux fois l'an, sans mentionner aucun des péchés du Décalogue. » (Histoire de la littérature japonaise, trad. fr., 1902, p. 317). Puis, relisez, d'une part, le Décalogue {Exode^ xx; Deutéronome^v); et d'autre part, la liste de péchés contenue dans le rituel de la Grande Puriûcation. ( Voy. notre ch. sur le Culte public ; et cf. le R. X, dans T, XXVIl, part. I.) De ce rapprochement, il résulte avec évidence que tous les commandements essentiels du Décalogue (sur le meurtre, le vol, la fornication, etc.), se retrouvent dans notre rituel; qu'ils y sont même précisés avec plus de détails; et qu'en conséquence on doit reconnaître, ou bien que le Décalogue n'est pas un code de morale, ou bien, s'il en est un, que le rituel de la Purification en est un pareillement.
1) Sir Ernest Salow, qu'on peut considérer comme le premier des japonistes, avait bien aperçu l'intérêt que peut offrir cette étude du vieux Shinntô. « Si nous pouvons, dit-il (T. VII, part. II, 98), séparer le Shinntô primitif des contrefaçons et des sophistications qu'on nous présente comme étant le Shinntô, nous arriverons sans doute à une religion naturelle dans un état de développement très ancien, et qui peut-être se forma d'une manière absolument indépendante de toute autre religion naturelle connue de nous ; ce qui serait à coup sûr un résultat précieux, puisque nous verrions ainsi un exemple de la manière dont une religion naturelle peut se constituer. » Le savant philologue renonce à faire lui-même ce travail ; car, dit-il, « il y a au Japon un champ immense ouvert à la recherche, et nul ne peut espérer trouver le temps nécessaire pour l'explorer entièrement, à cause des difficultés qu'offre l'étude de la langue. » 11 s'efforcera donc uniquement d'établir une traduction aussi précise que possible des anciens documents^ laissant aux spécialistes le soin de les interpréter en tirant des faits épars les conclusions qu'ils renferment. Cependant, il indique d'avance (/6id., p. 99) la méthode qui lui paraît la meilleure pour y [arriver^ soit en ce qui touche les dieux et les mythes, soit en ce qui concerne les di«>
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ijitA ce que nous allons /«prouver imi ('*luiliant, (l*une manière systi'unatique, d abon] le cùlt'' liu'''oriqne. puis le coté
verses parties du nilti* ; et imi h\{. il pouss** tr^'S l<>in f\'jk I»' Irav.iil •!»> rapprit chômant ft «rfclairrissPimMil «les textes. Vov. ses savants comiiifntaires sur les rituels, dans T, vol. VII i*t IX.) Mais, faute «le temps, il resli» dans l»'t liuiitus (lu Shinnt<*', hien (ju'il ait parraiteiiienl roinpris la ni rfssit*'* «Tappli-iuer à r«tude de cette religion ianu^lhode l'onipiirativ'». 'Voy. T. lil, app., p. >^7.) — OrAce à la masse de faits ainsi rerueillic, a la suitf* ^les comm''nlateiir8 japonais du XVIII* siècle, par Sir Krnest Sati»\v et par les autres pliilot<'»:;ue> anciais, nous pouvons mainleiKiiii appliquer ri*tte meth<»le, «pji, p<Hjr nou*». diiii c<tnsisler surtout en ceci : !• Prendre les dorume-its primitifs f'i< t/uid jt'-nf, dans toute leur na'ivetë et leur inrohéreni'e, o{ sans se laisser inlluenr^-^r. ni par les cornmentaireB ries tiiéolo^iens ja^ninais ipji venant fndrf tes histoires di*s dieux décentes et raisonnaliles, m par 1<'S i'ir-es pnviiiM (ii*s *]**> pliilo!nt:iies europiVîjs qui ont tàclit' ilWlairrir i-es dociiinenis. l'ar i*x.,S'.r Krnest Sat'iw Voit le shinntoisme à travers la the«.trie dt* ll<*rliert SpenriM. liiMt»' ilhisi«in ••vhémérisle est très naturelle en ce qui touche la rdiLMiUi japonaise, qui a reçu de bonne heure les apparences d'un simple culte d'*s anr'*'tP*s. et ipii semble, à première vue, une confirmation «''.'lataiite des i b't's du penseur anclais. Je mV'tais tout d'abord laissé prendre à ee mira::e, qui se l'itntirmait chaque Jour plus nettement dans mon esprit a iiiesuri> ^lue je vi -Mais le nMU veaux templ>'s, perpiHuellement consarri''S à des aii*ux illustres <>u a dfs «Im'ux de la nature confondus avec «les ancJ^ln'S impriaox ; j'en fus tin'- bin« (Ui'ineiit par la lecture d'un article de M. A^b'^rt H«'vill«' Ji'-iw' '/e /'^/«roirr >(*'> rt*/i7i'«ns, t. IV, n* 'i, p. t), où je trouvai l'explii-atitMi île certains pnints obscurs qui in*avaient toujours em barras s •' ; «'et article fut pour moi u!i trait île lumière, »'i je vis aussitôt le di'>vi'loppeiiii*iil. liislorii|iii* du shiniitnisni.' sous un jour lo:it autre, cVst-à-dire comiii'' le ren\er8emi'nt nv-nie de l'ovitlulon d»»i nie par Herbert Spenoer. Or, j'aurais [leut-t'lre apen;u plus tAl cett-^ v»'»rité si je m'en étais tenu simplement aux anciens textes, au titMi d'''"i]iiii>r -Ifs pile< -li' •ommentaires qui paraissent souvent conlirmtT !a tln''"rie èviw'm'Ti>li'. parce .juiis lurent eorilsà un moment où on ne distin^'unil plus létit pr.miti: di*s c[tiis»*s snus li veir^iation ultérieure qui l'avait recouvrl. 'J" l'.ompari'r le? !'i»'i's ri* i^'i-'uses iieg Japonais dans le tmqi^^ en «'clairant i»»s documents primitifs A iVi d«» des croyances contemporaines ; mais, [lour • vii-r t-iui»* eiiufusion avei- li»s notions bouddhistes ou confueianistes, ii''di<i»rver i*es l'ruy.ince-î qu>* rli»»z les iji'!!^ du peuple, de pn- S- renée dans des villa^re-i r-'-ul-'S -pii «iii i^>n>frv.'' N's vn'ihfs coutumes, et m^Mne alors, w tenir eompl*' d»» .vii.- p«5y«:lMl'»u'ie aiUu*'il** que si elle s'accorde avec, les documents primitifs. Par "'X., pour «'iuriier Ih point de savuir si les Japonais primit'^s adoraienî 1»» «i-.i ••!. mu au ■•o'iîrarf u'i espra distinct qui ^^iiivernt'rait cet as.re. conslat'-r tout sinplem-rîi ipT i liipuri* présente m^mo ils adorent 1»» soI-mI mater. »•:; -••• «pii ivpo'i I f*M<^l'»în''nt aux an.'!»"is mythes que les commentateurs interméiliaires S'taieiil atlioiies à obsi-urcir ) 3* Faire la m^me comparaison 'hns l'esinre, en rapprochant les conceptions
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pratique de celle religion primitive, c'est-à-dire, d'une part, les dieux du Shinnlô, et d'autre part, le culte shinntoïste.
Les dieux du Shixmtô
L'anthropomorphisme est le principe de toute religion; car toujours et partout, Thomme a fait ses dieux à son image *. Les dieux du Shinnlô auront donc leur origine, en premier lieu, dans le fonctionnement normal et universel de l'âme humaine mise en présence du mystère, et en second lieu, dans les caractères plus particuliers de l'âme japonaise, avec ses modes originaux de sentir et de penser en face des
japonaises de celles des autres races, soit anciennes, soit surtout existantes, et rechercher par là si telle ou telle forme religieuse dont on n'aperçoit plus le sens n^aurait pas ailleurs son interprétation rationnelle et reconnue ; mais pour que ce procédé soit fécond en résultats, ne pas se contenter des rapprochements classiques avec la Chine ou la Corée, analyser aussi le système religieux des autres peuples qui, comme les Malais et les Océaniens en général, ont pu fournir des éléments tout ensemble à la nation et à la religion japonaise», et chercher même des termes de comparaison dans les croyances ou les rites des pays les plus éloignés, Tesprit humain ayant travaillé partout de même manière. (Par ex., on a observé, dans la très ancienne divination japonaise, un certain rite de sifflement qui paraissait incompréhensible; mais il n'en est plus de même si l'on se réfère aux usages modernes des sorciers polynésiens.) — « Il est très clair, disait Sir Ernest Satow comme conclusion d'un de ses savants ouvrages, que le dernier mot sur le Shinnlô n'a pas encore été dit. m (T, m, app., p. 87). Comme on va le voir, la méthode comparative nous permettra d'établir que ce dernier mot est bien simple : les dieux du Shinntô sont ceux de toutes les religions primitives, avec la même origine, la même évolution, les mêmes mythes, et le culte shinntoïste n est, au fond, que la magie primitive à un certain degré de développement.
1) Xénophane avait déjà dit, vers Tan 600 avant notre ère, que si les bœufs et les chevaux savaient peindre, ils ne manqueraient pas de représenter les dieux comme des bœufs ou des chevaux.
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choses qui Tcnlou raient ou dont oUe supposait Texistence. Le inonde surnaturel que constitueront ces dieux sera le reflet du monde naturel tel que les Japonais primitifs Tubservent ou Timagincnt; et, depuis les objets de la nature jusqu'aux esprits, tous les êtres dont l'homme peut se préoccuper, tous ceux surtout qui devaient frapper d'une manière plus vive les habitants du pays, sVMèveront au rang divin et s'organiseront peu à peu en une va^^te synthèse mythique. La nature de ces dieux, de toute nécessittS sera le portrait des Japonais eux-mêmes, avec tous leurs caractères physiques et moraux. Le séjour de ces dieux sera un paysage japonais, conçu à rimitation de la terre native. L^histoire de ces dieux sera le retentissement des premières lultos qui ensanglantèrent Tarchipel, comme des premiers progrès qui le civilisèrent. La vie de ces dieux sera la peinture fidèle de toute la vie matérielle, sociale et morale des conquérants. Et ces dieux prendront (in, comme ils avaient commencé, lorsqu'un nouvel état mental succédera h celui qui les (it natire : tout doucement, une main étrangère glissera dans la lanterne à projections la plaque bouddhique, aux couleurs éclatantes, aux resplendissements inconnus; et à mesure que Timage des dieux hindous deviendra plus glorieuse, l'ancien tableau du monde et les dieux shinnioïstes retourneront à lombre dont ils étaient sortis.
I. L'origine des diel'x
La religion étant un lien* entre Thomme et ses dieux, il
1) C'est ce qui résulte à la fois de l'iiiée même do la reii^'ion v^y. la ilt-Otiition qu'en donne M. A. Héville, P/o/t*^., p. 3i) et <le rélymolo;:ie du mot. (Car, à l'opinion peu aulorisoe de Cic«^ron, qui, romme on sait, faisait \eiiir religio de relegere, recueillir, repasser dans son esprit, nous préforons de beaucoup Tinterprétation traditionnelle qui, depuis le vieux Sorvius jusqu'à Max Muller, trouve dans religio la racine li>j de religare. — Nous avons vu (p. 5, n. 2) que les Japonais primitifs n'avaient pas de mot pour d''signer la religion ; mais nous insistons à nouveau sur ce point essentiel que Tabsenoe
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convient d'analyser tour à tour les deux termes ainsi rapprochés, c'est-à-dire, d'une partj'élément subjectif, et d'autre part, Télémenl objectif qui la composent.
L'élément subjectif, à savoir l'esprit humain et en particulier Tesprit japonais^ veut être examiné lui-même sous deux faces : le côté sentimental, le côté intellectuel. En effet, la religion n'est pas une simple affaire de sentiment, comme certains esprits mystiques paraissent enclins à le croire'. Elle ne repose pas non plus sur la seule intelligence, comme l'ont pensé certains esprits rationalistes, trop portés à ne voir en elle qu'un essai de science primitive', quand ils n'allaient pas jusqu'à nous la présenter comme une invention des prêtres'. Quiconque a été croyant à un moment de sa vie
du mot ne prouve nullement Tabsence de la chose. La grande adoration des Japonais, c est la nature, et le domaine où ils excellent, c'est Fart ; or, la langue japonaise ne contient aucun mot pour désigner soit la nature, soit Tart. (Voy. Chamberlain, Thingsjapanese^ 3e éd., p, 53.) Ce simple rapprochement nous paraît décisif. — Quant à l'expression chinoise adoptée au vi« siècle, elle est trop arti6ciclle pour servir de base à une définition de la religion en général, surtout de la religion japonaise ; et on en peut dire autant des divers autres termes employés au Japon pour exprimer la même idée. (On peut s*en rendre compte en examinant, dans le dictionnaire de Hepburn, le sens des mots oshiéf hôy dôf kyôhôy etc.)
i) Par exemple, pour n'indiquer que deux opinions contemporaines, prises dans deux camps très opposés, M. Grant Allen (The évolution of Ihe idea of Godf Londres, 1897) exclut arbitrairement de la religion toute la partie mythique, la plus intéressante comme explication des phénomènes, pour ne conserver que la partie rituelle, où le sentiment domine; et M. Fonsegrive (Le catholicisme et la vie de l'esprity Paris, 1899), après avoir soutenu, sans songer à Texistence du bouddhisme, que le christianisme est la seule religion où se rencontre une piété fondée sur Tamour, arrive à ne voir partout ailleurs « qu'une religion d'où est absente la religion même. »
2) Par exemple, Herbert Spencer n'étudie guère dans la religion que le côté intellectuel, parce que lui-même est un intellectuel. Il a l'esprit religieux : mais il n'arrive à la religion que par l'esprit. (Voy. sa Sociologie^ t. I, pass.)
3) Cette opinion, si répandue chez nous au xvni^ siècle, se trouve soutenue au Japon, à la même époque, par plusieurs érudits de l'école chinoise, depuis Araï Hakouséki, qui commence le mouvement rationaliste, jusqu'à, Itchikawa Tatsoumaro, qui n'hésite pas à écrire que tous les vieux mythes ont été inventés par les mikados* (Voy. T, III, app., p. 26 seq.) Au xii« siècle môme, M. Chamberlain suppose que les mythes cosmologiques du Kodjiki ont pu être
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connaît (l'expérience ce senlinient. d'une nature toute parliculièref qu*on appelle le sentiment religieux : el quiconque étudie les religions [irimilives peut observer qu'elles contiennent toutes un elFort pour expliquer les mystères du monde, depuis les lois de la nature physique jusqu'à la destinée de l'être humain. La religion est une adoration spontanée, en même temps qu'un éveil philosophique; et c'est à ces deux points de vue qu'il nous faut rechercher ses ori.uMues dans Pâme du Japonais primitil*.
Considérons d'abord le côté sentimental, qui semble bien avoir la prépondérance dès les commencements d'une religion, en attendant qu*il l'abâorlu* prrsqut* tout entière quand la science et hi philosophie auront pris leur di'\eloppemenl distinct; et pour mieux comprendre à cet rjrard les sentiments du Japonais primitif, rapprochons-les de ceux de riiomme primitif en général, que l'enfant, son frère actuel, nous aidera à mieux observer lui-même*. — Or. quiconque connaît un peu les enfants sait qu'ils sont à la l'ois confiants et craintifs. Klonnés de toutes les merveille^ inconnues qui les entourent» ils s'avancent d'un pas délibéré i la découverte; mais bienlùl ils rencontrent des obstacles impré\us. qui les mettent en larmes; puis, une nouvelle impression joyeuse survient, et dans leurs yeux, Ta/ur succèl*' aux nuages. « Ils ont, dit La Bruyère, des joie*^ immoléives et des aftliclions amères sur de très petits sujets. • «- Ils sont déjnb'- hommes»», ajoute le moraliste. Mais ce qu'ils sont surtout, ce sont des hommes primitifs. — Kn etfet, de même que l'enfant, l'homme primitifanime tout ce qui ren\ir«>iiue : et comme lui, plongé dans un milieu de choses ou d'êtres qui lui sont ou lui paraissent supérieurs, il est sans cesse |)orté par sa vivacité d'impressions à se ji»ler en avant, les bras ouverts, ou au contraire à reculer plein d'eH'roi dès qu'il >e heurte à
imaginés par tel ou tel praire. indivi'Juo.leîfionl. V-ty. K, /ii/r/., p. i.x\.) Sur ce préjugé, voy. A. liêville, Prolty,, p. «2 seq., elc...
1) C'est ce que conseillait dojà Voltaire, bkti'iunnire j^Ai/osu/^/n'/Hf. ch. iK* id Heliyion )
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des phénomènes hostiles. Toute puissance extérieure, naturelle ou humaine, le séduit ou Tirrite, l'attire ou Tépouvante ; et à mesure que le sentiment religieux s'éveille en lui, il peuple Tunivers de divinités bienveillantes ou redoutables. « C'est la crainte qui fit les dieux », dit Lucrèce. Rien de plus vrai ; mais à condition que Ton ajoute à ces premières ter* reurs deThumanilé ses premiers ravissements. — 11 semble d'ailleurs que le plus souvent, dans le sentiment religieux, la crainte l'emporte un peu sur la confiance. J'en trouve la raison dans ce simple fait que^ d'une manière générale^ les phénomènes malfaisants ont un caractère plus exceptionnel que les phénomènes bienfaisants. Dans la nature, ce qui est la règle, c'est le cours paisible des saisons, Talternance harmonieuse des jours de soleil et des jours de pluie qui de concert produisent la végétation, la croissance lente et sûre des récolles attendues ; ce qui est l'exception, c'est le cyclone qui les emporte ou l'orage de grêle qui les abat. Dans la vie humaine, ce qui est normal, c'est la santé ; ce qui est anormal, c'est la maladie. L'homme s'habitue donc peu à peu à considérer comme naturels les phénomènes bienfaisants, tandis qu'il continue de regarder les phénomènes malfaisants comme l'effet d'interventions surnaturelles. Une tempête imprévue qui ravagera le pays, une épidémie mystérieuse qui décimera le peuple, voilà l'œuvre des dieux ; et ainsi, par degrés, la confiance primitive cédera devant la terreur*.
C'est ce que nous observons chez les Japonais, aux lointains débuts de leur histoire religieuse. Si vous consultez leurs plus antiques rituels, vous constatez que les prières ont surtout pour but de détourner des calamités' ; et si vous recherchez dans ces documents quel est le mot caractéristique
1) La crainte et la confiance se trouvent dVilIeurs unies dans un autre élément de cet état d'âme, ingénieusement noté par M. Albert Réville : c'est le goût de rhomme pour le tragique, son secret penchant pour les drames dont il ne peut avoir à souffrir lui-môme. (Voyez Prolég., p. 99, seq.)
2) Voy. par ex., le R. X., qui justement peut être regardé comme le plus important de tous.
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qui détermine la nuance (lu sonliment religieux, vous trouvez que c*est le mot : crainle*. La confiance d'ailleurs n*en subsiste pas moins, chez ce peuple issu des dieux eux-m<^mes*.
1) Si bien que lorsque Hirata voudra rompo^er, au xiz* «'ècle, des prières imitées des anciens rituels, il commencera toujours par l'expression énergique et répétée de vo sentiment. Par ex. : •■ F»e I'.i;n, j'adore Ir^s resp*'cluousement et avec crainte... »; et quelques lignes après : <> Je dis av«^c crainte : daignez me bénir en corrigeant mes fautes involontaires... »» (T. lli, app., p. 73 ; m^me formule, p. 70.) — (^c sentiment (1<* cra.nle respectueuse n'est d'niiieurs pas aussi prononcé dans le Shinnl<** quo dans certaines autri's reliL'tons, comme la reli^^ion juive, {(icnrse, xxviii, 17; K.rQU\ xx» 19. etc.. ^ On pourrait pîutill le rapprocher du sentiment grec.r/est ainsi que les Ja[>onai«, eux aussi, redoutent la (( jalousie des dieux ». Par exemple, un {•i>fel du x* sirrle nous raconte un voyage en mer : il nous fait remanjuer qtio, depuis le jour du départ, personn»» à bord n*a porté ilVlufTes éj.irla'os ou voyintes, ni de l>e*|t»5 soies, de peur d'évt'iliiT la coU-re des dieux marins. (Dans ie T'M'I .ViUi, ««u Journal de voya/jc de Toça, 1*35.) Anjourd'iiui même, visitez a Nikko le grand temple d'Iyeyas ; tout est d'un art parfait; et rependant, en passant sous la porte magnifique qu'on appelle Y''>m''i'mon. ^\ vous p-irirdez de près les superbes colonnes blanches, à peine décorées d*un ]e;;er dessm fréometrique, qui supportent toute la lourde structure, vous pourrez «dii^erv'T qu»* l'une dViles a été ciselée en sens inverse des autres, en surle qu'un pourrait la croire renversée : c'est que l'archilecle du xv:r sièrle, trouvant son chef-diruvre trop beau» avait voulu y mettre au rouins un petit di'faut, presque imperceptible, mais sufHsant pour empêcher que la jalousie des ilieux n'attirât ipielque infortune sur la maison des Tokougawas, dont l'ani l'Ire est adur»'- dans ee tem[de ; et en efTet, ce pilier imparfait est connu sous le nom de mtii/ok''-n—ha»hira, le « pilier qui dt>tourne le malheur ».
2) Le sentiment de conflance est tout naturel dans un pays qui s'appelle i la terre des dieux » {Shinn-kokou, Kami no kouni)^ et chez des hommes qui se considèrent comme les descendants directs des rtres célestes (Mythes du K.. Dans les rituels, les Japonais se désignent eux-mt^mes comme ■• le grand peuple de la région qui est sous le ciel », comme «f !e grand et auguste peuple ». (K, m, 434; R. IV, 442. Et si répiihèle mi, auguste, s'explique par cette idée que le peuple appartient à l'empereur, répithèteo/i, grainl, n'est «évidemment que la simple expression de Porgueil national.) ^ Pour bien apprécier cet état d'esprit, il faut le voir systématisé par l'?s érudits de la renaissance shinutuiste. D'après Motoori {Nahobi no Mitama)t le Japon est la contrée où naquit la iléesse du Soleil, ce qui établit sa supériorité sur tout le reste du monde; Tempereur du Japon est donc maître de Punivers pour l'éternité, et le peuple divin, qu'il gouverne d'un esprit infaillible, est le type parfait de rhuma:iil*'>. La terrible Ilchikawa essaie bien de protester (dans son Maya-fio-hin) : Les dieux du «ici, dit- il, ne font aucune différence entre les diverses races; si elles se sont constituées en nations distinctes, c*est en raison des mers ou des chaînes do montagnes qui le!* sépa-
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Riea que Texistence des ordalies surfirail à le démontrer pleinement; car qu'y a-Wlau fond de ce moyen de divination
raienl; mais le soleil rayonne également sur toutes les patries ». â ces sages paroles, que plus d'un Occidental pourrait méditer avec fruit, Hirata oppose bientôt une théorie encore plus exorbitante que celle de Motoori lui-même. Pour lui, deux vérités fondamentales sont à établir : le Japon est la terre des dieux, les Japonais sont les 61s des dieux; et c*est ce qu'il va nous démontrer avec une logique tranquille. (Voy. Kodo Taùif ch. 6 et 7.) En effet, tout d'abord, les vieilles traditions nous disent que Tarchipel japonais fut engendré par les dieux créateurs, aux premières origines du monde; donc, les autres pays n'apparurent que bien plus tard ; et par suite, le Japon, chef et tète de Tunivers, est inGniment supérieur à toutes les autres contrées. Ces traditions sont certainement exactes, et les Japonais sont le seul peuple qui possède des informations correctes sur la naissance du monde; car on conçoit bien que les peuples étrangers, trop éloignés du centre, n*ont pu recueillir sur tout cela que des récits contrefaits, de môme que, lorsqu'un événement est arrivé dans la capitale, les versions colportées en province s'y déGgurent, jusqu'au moment où les provinciaux en viennent môme à croire que leur localité fut le thé&tre de l'incident. Il y a plus : les quelques découvertes qu'ont pu faire les Occidentaux ne font que conBrmer nos vieux textes, et notamment l'idée de la rotondité de la terre se concilie à merveille avec notre récit d'une chose mystérieuse qui se forma dans l'espace spontanément. Au demeurant, les Barbares de l'Ouest feraient bien mieux de s'instruire par la lecture du Kodjihi^ où ils trouveraient sur l'évolution des astres tous les renseignements précis que ne leur ont pas encore révélés leurs vains calculs. Mais tout en méprisant celte science incomplète, on en peut tirer quelques arguments en faveur de la vérité religieuse; et c'est ainsi que, d'après le système cosmographique des Européens eux-mêmes, le Japon doit se trouver sans contredit au sommet du globe terrestre. (Pour cette démonstration, un peu longue, voir les figures 5 et 6 de l'ouvrage.) La meilleure preuve que l'archipel japonais est ainsi à la cime du monde, c'est qu'il a échappé au déluge universel : ni la grande inondation qui, au temps de Noé, noya les lointains Barbares, ni môme celle qui eut lieu en Chine sous le règne de Yaou, ne purent arriver jusqu'à cette terre supérieure; de ces cataclysmes, la Chine souffrit moins que l'Occident, et la Corée moins que la Chine, dans la mesure où ces pays étaient plus rapprochés du Japon; quant à l'archipel sacré, en raison de sa situation élevée, il n'entendit jamais parler de ces déluges légendaires, qui n'avaient pu recouvrir tout à fait que les terres basses des sauvages les plus éloignés. A cette supériorité géographique du Japon doit répondre sans nul doute une suprématie de ses habitants. Et en effet, ce n'est pas en vain que ce pays a été appelé la terre divine : les dieux y sont nés, et depuis les Coréens jusqu'au reste de l'univers, nul peuple ne saurait dénier aux Japonais le droit de préséance qu'un tel choix implique. Des dieux sont descendus les empereurs japonais, à qui seuls appartient l'hégémonie du monde, le gouvernement sur les quatre mers et sur les dix mille pays. De»
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judiciaire, sinon une assurance Iranquillc. unt» sccurilé profonde qui compte sur lu justice des dieux ' ? Celle conliance se manifeste elle-même par des senlimonls d*es{uTancc dans la bonté de ces ôlres suprêmes': de n»prct do les avoir of-
dieuz aussi sont issuos les ;rraii<ies familles qui, en s-o nui lip i.inl, ont ternie toute la nation japonaise : il est hors ii<« doute que tuut J.iponais (!p.^cen<l di'S dieux, et chacun peut trouver les gt'Ui'alo|:ies qui, ri'anct'trc on anotri', prouvent son titre divin. D'où une difTerenc«.*esseiilie.lp ontre cps iiis des dieux. d'une part, et d'autre part les Chinois, les Ilind<jui:, les Siamois, les (lamho'U giens, les Husses, les Ilollandai", href touiï \es Itarhares : ditTèrenco. non «h* de^'ré, mais de nature; car les Japonais snr.t aussi su|MTi(Mirs aux auires hommes, par le rœur et rinteilipenoe, quo c<-s hoiiiines eux-iiirmes le «ont aux animaux. La supn'matio des Japonais, i^n etrel, n'«cl^te pas seniement au point de vue inaléri»*!, mais encore au point de vue fpiritu'l. Non rontenls «le posséder la vraie religion et la vraie morale, ils oni la ^ariu-v la mi'ilItM.ri- : car, s'ils ont étudié les coniiaissanccs de l'olranirer, eux seuls •>;il ^n chui^ir avec discernement ce qu'elles contenaient df hon; en sorte qne tout«' la seienre des Chinois, des Hindous et même des Kurop. ens n'est réi'ilemenl qu'une science japonaise. Les f^ens que la science élranpère a ejjares pr^i'-ndent, il est vra», que le Japon est un petit pays; mais où voit-on que l'i-tiridue du territoinsoit la marque de l'importance d'un Ktat? Onnons ilit eno'irequi' la civi:i!iati"n japonaise fut plus tardive que celle de divers autres pays; mais ri> M.t justement démontre sa transcendance Chacun sait i|ue les grands ••spiils se développent tard; et pareillement, les quadrupèdes ou les niseaux savent min<;«*r peu de temps après leur naissance, quand l'homme n'ett er.cnre «{u'un Taitiie enfant : ainsi des Japonais, qui furent moins précoces que les arilres [M-uph'S parce qu'ils devaient leur être infinim<»ntsup»Tieurs. (/''i/., ch. S; et cf. T, II', app., p. 21, 27, 38, 39, 41, 46, seq., 5J, (>1, 62. 6i.> — T.lie est ia th.se t;.- Hirata. Ça été, plus ou moins, celle de tous les peuph's, avi-c souvent une ingéniosité moins brillante de la part de leurs Iheolni^iens; et n^ijs n'avons pas trop le droit d*en sourire nous-mêmes si nous ri'n<'cliiss>«ns que la France, avee son climat médiocre, sa végétation assez pauvre, et la suite, nous ap;*arnlt volontiers comme « le plus beau royaume sous le ciel «s tandis qii*' pen-lar t des siècles noire nation, en se disant •« la fille aînée de IKirlise ••, s est crue rattachée à Dieu d'une façon plus particulière que tout le reste -le laclirélienlè. De DOS jours encore, au Japon, la même idée essenlieile ilom:rM\ sous des formes plus atténuées, il est vrai voy. la première paire de toutes les h!sloir»'s du Japon écrites par des Japonais); et il était utile de bien pré-'iser le cùiè religieux de ce patriotisme intense : car il suffit à nous explii|uer pour {uoi, avec la crainte primitive, l'antique Japon nous montre au plus haut de^rê le sentiment de la confiance religieuse, d'autant plus vif ici qu'il puisait surtout sa force dans un orgueil sincère et reconnaissant.
1) Voy. N, l, 73, 85, 8'J, 25S, 316, cto.
2) Par ex. l\. I, 113; R. II, i26; etc.
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fensés * ; de reconnaissance surtout : car la nation élue ne se lasse jamais d'exprimer sa gratitude aux grands ancêtres bienfaiteurs, dans toutes les liturgies qui leur sont adressées *;
1) R. IV, 442; R. X, 60, seq.; cf. N, I, 224, 308, etc.
2) Â cet égard, les rituels sont pleins dWusions lyriques. Par ex., dans la prière pour la moisson (R. I, 115) : a Je déclare en présence de la grande et auguste déesse brillant du haut des cieuz, qui siège à Jcé. Parce que la grande et auguste déesse souveraine lui accorde (à Tempereur) les contrées des quatre coins du moide sur lesquelles s*étend son rayonnement, aussi loin que la limite où le ciel se dresse comme une muraille, aussi loin que les bornes où les nuages bleus reposent aplatis, aussi loin que les bornes où les nuages blancs gisent au loin abaissés; — et la plaine bleue de la mer, aussi loin que la limite où atteignent les proues des vaisseaux sans laisser sécher leurs gaiïcs ni leurs rames, des vaisseaux qui sans relâche s'assemblent ndtnbreux sur la grande plaine de la mer ; — et les routes que les hommes suivent sur la terre, aussi Uin que la limite où parviennent les sabots des chevaux, avec les cordes des bagages étroitement serrées, foulant les roches inégales et les racines des arbres et se tenant sans cesse debout sur un long chemin sans aucune interruption ; — faisant vastes les contrées étroites et planes les contrées montagneuses, et rapprochant les contrées éloignées comme si on jetait sur elles de nombreuses dizaines de câbles : — parce qu*elle fait tout cela, il entassera les prémices de Tannée comme une rangée de collines en la grande présence de la grande et auguste déesse souveraine, et paisiblement, il prendra pour lui le reste. — Puis, ô dieux, parce que vous glorifiez l'âge auguste de votre auguste et souverain petit-fils comme un long âge auguste, èlernellement et immuablement, et que vous le bénissez comme un âge auguste et florissant, je plonge profondément la racine du cou, à la manière du cormoran, devant vous, comme devant les chers et augustes ancêtres de notre souverain, et je célèbre vos louanges en élevant les grandes et augustes offrandes de lauguste et souverain petit-fils... (Et le prêtre continue ainsi, remerciant les dieux qui ont protégé lu culture des fermes impériales, les dieux des montagnes qui ont fourni le bois pour la construction du palais, etc..) Ces sentiments de reconnaissance éclatent encore, et de façon plus particulière, dans les services d*actions de grâce proprement dits, ou sannsaï, qui étaient célébrés à la fin de toutes les grandes fêtes religieuses. (Pour cette partie du culte, voy. T, Vil, part. IV, p. 423,425; IX, part II, p. 189.) En certaines occasions même, lorsque les dieux avaient envoyé quelque grand bienfait inattendu, on organisait une cérémonie spéciale : c'est ainsi que le Shokou-Nihonnghi nous donne un message impérial uniquement composé pour ordonner des remerciements solennels aux dieux après la découverte de For au Japon, en 749. (T, III, app , p. 35.) A plus forte raison trouvera-t-on cet esprit de gratitude développé chez les shinntoïstes modernes : Hirata consacre un chapitre entier d'un de ses principaux ouvrages à énumérer les motifs pour lesquels les dieux ont droit à la reconnaissance de Thumanité (Kodô Taï'if 5«^ partie); et de nos jours, si Ton cherche à saisir le fond des
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en atlcndaiil le jour où un prfilrc indigène, arrivé à aimer le sentiment religieux pour lui-même et à bt^nir jusqu'aux dieux inconnus, s*écriera en face des aulels d*Icé : « (Jui habite ici? Je ne sais; et cependant je verse des larmes reconnaissautes ' ! » Mais en somme, dans la pi*riode primitive, ce qui domine, c*est un respect rrainliT. Ce sentiment s*explique assez par la nature intime des vieux Japonais, très gais de caractère, il est vrai, et enclins par suite à une certaine familiarité envers leurs dieux nationaux*, mais très polis aussi, déjà amoureux de réiiqut'tle, et purlés h exagérer les marques de respect envers les êtres de Taulre monde comme envers les puissants du monde réel. 11 s'ex[ilique aussi, et plus encore, par les nnpressions externes de leur milieu, soit naturel, soit humain. Du milieu naturel : car ils étaient à la merci de nombreux Iléaux, tremblements de (erre, éruptions, inondations, typhons, incendies. Du milieu humain : car à Tintérieur, ils se trouvaient sous la main de chefs |)eu endurants, tandis que, dans les rapports avec Texlérieur, la destinée de la nation 4>'était ébauchée au milieu de luîtes guerrières qui ne pouvaient faire concevoir les dieux mêmes que comme des êtres violents. Les relations entre hommes et dieux furent donc considérées, dans une certaine mesure, comme une alliance de fils pieux à ancêtres paternels, mais aussi et surtout comme un hommage de sujets tremblants devant des maîtres redoutables. Bref, ce furent des rapports fondés, à la fois, sur ce vague instinct de dépendance qui est une des conditions essentielles du sentiment religieux', et sur ce désir d*union réciproque, non moins important, qui de Tadmiration
ci'oyances actuelles dans l'àme des enfants japonais, un constate que les cinq sixièmes des écoliers interrogés répondent par un rian de gratitude envers les dieux qui, disent-iis, sont « nos ancêtres impériaux et les aulnes bienfaiteurs que nous vénérons ». (D'après une enquête faite dans une école japonaise; voy. Japan Mail, !«' août 1893.)
l)Ver8 fameux du prêtre Saï^hin (mi' si«''cle).
2) C'est une des cjjosos qui frappent 1^ plus l'oliservateur européen. Brièveté des prières, amusements devant les temples, «^tc ..)
'<; Voy. A. Héville, Prolè'j., p. 1^2 seq.
s'élève jusqu'à Textase» : le tout s'harmonisant en un senlitiment moyen, mêlé de terreur et de confiance, mais dont la dominante était le sentiment du respect*.
Ayant ainsi analysé la qualité du sentiment religieux, il nous reste à déterminer son degré d'intensité : car c'est de là que dépend évidemment le génie plus ou moins religieux d'une race. — A cet égard, le sentiment religieux des Japonais nous apparaît comme très modéré, plus étendu que profond, plus facile à émouvoir qu'à exalter. Prêts à reconnaître tous les dieux, à s'incliner devant tous les autels, ils ne semblent guère avoir ces élans de passion qui ont fait les grandes religions du monde. Ils ont la piété facile, mais peu ardente. Us vénèrent plutôt qu'ils n'adorent. Ce sont simplement des hommes polis envers les dieux comme envers tout ce qui est supérieur*; et précisément, le mot Aami^ qui désigne les dieux, ne signifie pas autre chose *. Pour s'en rendre compte,
1) Voir notre ch. sur la Divination,
2) Cette idée de respect est exprimée dans les formules de tous les rituels. Elle apparaît aussi très nettement dans les gestes qu'évoquent les textes : en présence des dieux, on « plonge la racine du cou à la manière du cormoran » (R. I, 116; R. III, 434; R. IV, 444); on « plie les genoux comme le daim » (Manyôshiou, T, VII, part. II, p. 130); on « présente humblement » (R. Il, 426), et on <c élève très haut » les offrandes (R. 1, 117; R. III, 433, 434; R. IV, 444), qu'on a d'ailleurs « préparées avec un profond respect » (R. I, 117); etc..
3) « Politeness towards possibilities », disait un observateur anglais essayant de déÛnir l'attitude japonaise en face du surnaturel. {Things japanese, p. 294)
4) L'étymologie de ce mot, si important puisqu'il recèle toute Tidée que les Japonais se firent du divin, a été longuement discutée à Tokio, en 1899, dans une séance de la Uikakou Shoukyô Ghakkaï (Société pour Télude des religions comparées). Les explications qui trouvèrent des partisans à cette réunion d'érudits indigènes ne s'élevèrent pas à moins de dix, à savoir : i^ Kami est une contraction de kagami (ou kangami)^ miroir, et ce nom a été donné à la divinité parce qu'elle seule reflète clairement la nature. (Explication d'origine assez récente, et qui ne se fonde que sur certaines applications bouddhistes et confucianisles du mot discuté.) 2o Kami désigne l'être qui est kéidjô, au-dessus de toute forme, c'est-à-dire qui dépasse toute la nature physique. (Explication non moins artificielle.) 3© Kami signiBe simplement ce qui est supérieur, comme lorsqu'on dit, en Occident, le Très-Haut. (Nous allons revenir sur cette étymologie.) 4« Kami est une abréviation de akami^ l'idée étant que toutes choses
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il suffil (le rapprorlipr l<»s diverses nrce[ilinns do ce mnl dans lu langue japonaise. Non sfnleinent Inus les dieux, tous
sp manifeatpiit au ri'pinl <!♦■ Dn*u, '!•■ <>1j: «jui vnii lnui. (Ooncpplion ^vidrrriii«»nt [ii(j(Ji'rrii'. .V Kami clêrivi» «If hiyhi'k 'wi, rrainli» resp^rlupuse, les rfî^ux étant I<'8 rin»? ^jui, [mr «•xt'i'l!»^!:ce, f'Vi-.! vui rin-r i'iiomm»' ce E^ntimf^nt. ,KlyrnoIo^Mi* [ilus vm:s«Miili!.ili!e au ["tint lii* vuf )i^yi'li'>.'*i:!iji:e, mais ^vi<lfiiiinent inf*xacte au point «if vii«* ph.i ili».':'} i». >'•' K m: e>t w^f* prnt.oiiciation faiitire <Ip (feux cara •l♦■•^'^ rlijfiois ij ii 'K'vruiM:! «'irp lii> v>i"i''', rV«l-:i-iJirf la terre des ombres, et i|iii nul pu f'-tr>' uppl >]ij' s a':x «L'iix parrc iju'h^ sont Ws maîtres rie
Cfît autre rrinni|i'. (!. rtule •!• uin-'i-l».' fi» .'.•■rra.n, «lajrr.* les cr«>yance8 an-
cifunes, imiis iiioiilriTa i{uM n'i rifn <!•' iv.ii.ii.un ave-^ l'et.çeM.lie des kami.) 7" Kami est une rontra-lnri «îf /.'jA •us'if-nri. rV^ i- ire celui qui se carhe. (Kncore um- irit»Tpri'*lahitii f«ir i'»»» S- K.i:iii •■*l ump viinanle «iu mît A-iti, ••omposc lui uit^uji' (!•' la i;n"iijf ■:«''ti.-iii.-trâii vr/.'i 'V.inime«l.i:iS A ifi, crtlppersonr.e', L't do hi ou /(f, iiiii à r<i(i^'i[ii' •ii-.-ipV.ait > jr^'il !•' i-'>;i>.!, mais aus>i l«>ule chose étniinaiitc et mi'rvoil.vus' . «'.»•■ ii- i''ly:p.i!ni:if a p»ur <*!!•• i*aul'»r.lp de H'rata, <|ui aprt'st avoir F'iut<M<ii, dans s<>n T'im'i rv m i •/«';« 'irra. ipjr k'inii ri*nait de ktif'im'nji\ cil* «se qui .ir»Tin«' en croissant, »rul t'npuji» pr«*!'T.dtle de le tirtr île fttihi. Kn^hidtnn, \o\. III. p. li; -T. T. 111.. ipp.. p. r»î. hît . v\ poi.r le $ens «Ir /i/, /'*/•/., p. i- 1*1 Vil. part. II, p. 1*5. ri. ;.'7, Mi:* cv\W • lyîiioî.ipir »'nc»^re ••st de pure fantaisie, de UM'^nio «pic cri!»» f|i» M. Taktiia^in 'ior». qui, dans son Shinntô Hhinnyn^ fait dériver kaiui d'un iiitri' !i:ot A<f^i, pris dans !e sens de uioisis:9ure.)'> Kami vifudrail dr ia s\lal>t* h-i -io Ki''rJ,-i, indi>tinc(, et de la aylabo mi d»» //iZ/som/mm, "|ui <'Xprinir !il »• )•■ pi'-!i.lulr. !i !• e ita-.t que, tout invisibles qu'ds soient au rcL^ari •!«>< huir.ain.^ !«-5 dieux 5i'>rit la porfeclion de toutes cliose?. (Inutile trin>i5ter. Krjiin, 10 K iini ne serait qu'une forme [provinciale de A'i;/i«, i|ui veut din- inaim.- ou srij-n^ur. «'."tli' ■!frn:ère explication est plus sp'cieuse, •! cause de i*iirialii;,-:f •!>■- s'iri..!i>*ati>!is : mais c'est jouer sur une rcs?enjb!anci* de mots pur. nv-nt î-'ituili'. lii'îi it'i tonnant don*si, après une discussion confuse, iessivaiils npona-s s«» s-'f» ri'.'''nl sans rtre nrriv«''s ù aui'une conilusiun. Kn soinnie, li>ul«'s ce? i'lv;i..li^u'i»s >»nl été inventées après coup, et la seule aduiis«d)!e e^t ci* le «jui. sp r>i:i iant sur le sens général du mot kami dans la laïu'up japonais'-, 1»* traduit inul simpleinent j^r t< supérieur ». C'est l'opinion «le <ir Krne«l Sat^w T, I!l. a:. p., p. 13, n. î?7 ; df M. CliamJM'rlain ^K. /rWro-/.. p. xvi ; .if M. 'ir.fiis /t-7r/i-Fi.< •■/ Jipnn, p. 30); eli'. On peut ain>i r.ipproeh'-r ci-lti' 0'>ni •'pi..»:i jip.ira'se les kim'S de ctdle 'b'S élohim et iVa lou'ii chez les Hébreux (c'". II. SpeunT, > "ri/oj/iV, I, p. 557), de celle tles aluns chez les Polyriéslens :vi>y A lb-v;''.\ !{*'li>jiun!f itei peuiles non civilis^>, t. II, p. 5-), etr, (>ti,. i.i.v d'un»» supéiioriî»^ tout*» relative se trouve précisée encore par l'emploi allerriati'", daMS nos v;eux ilooumenls. •lu mol kami et du mot iiiik"t", au;rusl(*. appliqué aussi aux empereurs. (Voy, par ex. N, 1, 3; et rf. T, III, app.. p. i3, n. '21 \ VII. part. II, p. 1 M. n. 5: t*b.".) H'^niarquons fnfin ]ue. chez les Aiii'Mjs, 'es li-^ux sont app- lés hamouis : v^il que, comme 1*^ pt^rise M. 1* ilrh'^lor, le> lapnnais aient emprunté à la
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les esprits, lous les êtres surnaturels, même les plus insigninantSy sont des kamis^ mais, dans Tordre des choses hu-
laogue aïaoue leur mot kami (T, XVI, part. I, p. 17 seq., 29 seq.) ; soil qu'au contraire, comme M. Chamberlain incline plutôt aie croire, ce soient les Aïnous qui aient emprunté leur mot kamoui à la langue japonaise (T, XVI, part. I, p* ^ seq.); soit qu'enfin nous soyons en face d'une simple coïncidence, d'autres mots pour désigner les dieux se rencontrant, avec une consonance analogue, dans d'autres pays d'Asie, (Voy. T, ibid,, p. 35.) Ce qui est important, et ce qui est certain, c'est qu'au point de vue du fond des idées, les Aïnous donnent à leur mot kamoui un sens identique à celui du mot kami chez les Japonais. Rien de plus évident, malgré Topinion contraire de M. Batchelor {Ibid,^ p. 29], lorsqu'on examine la longue énumération de kamouis donnée par M, Batchelor lui-même {Ibidy p. 20 seq.).
1) On peut s'en faire une idée par celte page de Hirata : « Le mot kami, ditil, s'applique en premier lieu à tous les dieux du ciel et de la terre qui sont mentionnés dans les anciens recueils, aussi bien qu'à leurs esprits, qui résident dans les temples où ils sont adorés. En outre, non seulement les êtres humains, mais aussi les oiseaux, les bêtes, les plantes et les arbres, les mers et les montagnes, et toutes les autres choses quelconques qui possèdent une puissance d'un caractère extraordinaire et éminent, ou qui méritent d'être révérées ou redoutées, sont appelées kami. Par éminent, d'ailleurs, il ne faut pas entendre seulement l'être digne d'honneur, l'être bon ou distingué par ses hauts faits, mais ce mot s'applique aussi aux kami qui sont à craindre à cause de leur caractère mauvais ou de leur nature miraculeuse. Parmi les êtres humains qui sont en même temps des kami, il faut ranger les divers empereurs, qui, dans le Manyôshiou et autres poésies anciennes, sont appelés les à dieux lointains », parce qu'ils sont très à l'écart des hommes ordinaires, ainsi que beaucoup d'autres hommes révérés comme kami, les uns dans tout l'empire, les autres seulement dans une province, un district, un village ou une famille. Les kami de i'dLge des dieux étaient surtout des êtres humains, qui cependant ressemblaient à des dieux ; et c'est pourquoi nous donnons le nom d'âge des dieux à la période où ils existèrent. En dehors des êtres humains, le tonnerre est appelé narou-kami, le « dieu résonnant ». Le dragon, les tenngou et le renard sont également des kami, car ce sont aussi des créatures éminemment miraculeuses et terribles. Dans le Nihonnghi et dans le Manyôshiou, le tigre et le loup sont appelés kami. Izanaghi donna le nom de Oh-kamou-dzoumi-no-mikoto au fruit du pêcher, et les joyaux qu'il portait à son cou furent appelés Mi-koura-tama-no-mikoto. Dans le Djinndaï-no-maki et dans les Ohharaï-no-koloba, les rochers, les troncs d'arbres, les feuilles des plantes, et la suite, sont considérés comme ayant eu, à l'âge des dieux, le don de la parole, et ces choses encore étaient des kami. Dans bien des cas, ce terme a été appHquée aux mers et aux monta<^nes. On ne voulait pas désigner par là un esprit, mais ce titre était donné directement à telle mer ou à telle montagne : à la mer, en raison de sa profondeur et de la difficulté qu'on éprouvait à la tra-
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inaiiics, ost kami tout ce qui s'/^lèvc à un certain degré d'ëmincncc. In maître est un kami pour son serviteur* : unchef, pour SOS fidèles*. Vu gouverneur de province e^^t un kami': pareillement, un chef de bureau dans Tadministralion centrale * ; et à plus Torte raison, le tiouvernement '. La houppe de cheveux qui surmonte la coitrure d*un Japonais est kami*. Kst kami, le papier, pri^cieiix conservateur de la tradition". Bref, le mol kami a d*aulant plus d'acceptions qu'il désigne une noliou plusva^ue*: un dieu est un être •« supérieur >», dans le sens oii nous dirions » un homme supérieur »»; et cette seule observation suffit à nous donner la mesure du sentiment religieux chez les Japonais*.
VcTser; à la montagne, <*;) raison i!e si'!i n'IiluJi.'. •> ('•: |>ass3,:;t* ^lu Ko'.lj-Tat'i Dous (luniie la pciisre (!i>s doux [iIils ^rr.iïiils C'>miiien'..iteiirs du Sljinnt<\ car Ilirata l'a CMpit^ pres'j'ir mol pour :iijl sur Mol'.M»ri, K-7;i7.i- /mw, vol. UI, cf. T, 111. app..p. L\)
1) Voy. T, m, app., \A^ n. '^7.
2; Et f»ar-'li*s>us loui, ri'ini>ereur i»rt l;a::;l pour ses su^eî-. Cf. T, i6i'/., ei XXII, part. 1, p. 5."), n i'M,
3 Fonction réelle d'al)ord, piii>-, sous l'S T •k-^ujiv. i<, sinpit? i,(re horiorifl jue. ihe Sorte qu'il y eut, par ex.» plusieurs Iki-no-kami, dL»nl .ic-u'i n'i-tail ^•mveriH'ur de la provinci* d'Iki.)
\j Voy. T, 111, app., p. i3, n. \il,
5) Oii rapj)elle m-'ino tth-himi^ cVsl-à-iui' !■• jr.:il k inii, !«• pou vu r •|uî fsl •( lionoraMement au-dessuï « du peupN\ Kami riovA/M si^rnilie les lois du Vîouvenu-nient. Voy. Dicf. de lïepbuni, v" kirui: r[ if. K, Intnf,, p. xvii, ■
6) Non pas la ch»'V«'!ore IrU i-nLon», eoni'ne s-uil>!e le croire lli'p!*.i'n, :n3i8 souleni«>nt la partie «{ui suraiont" Toocipui. ,</. K, Intrt'f.^ p. xvii ; et aussi remploi de hi pour de>ii;ii»'r la ''irn»' d'une m .•nliirn*', T, XVI. part. I, p. 31. Cf. à ce propos tout un cnserulde d'iJe-'S p/yii-'-si-'an^^!, *\ :. <f» r-lrouvent aussi au Japon. A. Uèvil'.»', lirlvjhns d'.< }tujùc< n m ri' ili- '<, II, «IJ ^0'l/
7) C'est pour<]Uji, Iorsi|u'o:i reço.i un ruui'-au d»» p^ij-'V, on /■■.■■ve avec respect au-dessus de sa t^t«*. (Cf. dans la laiiîjue a:n'jui', T, XVI, p.irl. l, p. 31."
S) Kn dèlinitive, kirnisert i désiçTni'r toutes sjrlt*sdeeh isp.-î sjpefMMiros. suit au point de vu*' matèriei (d'afit^'S leur impurtance, coriinir' [•> | ipser, ou d'après leur position, cotuni»? la partie supérieure ii*u:.e rivirre, \oy. Il-'pbuin , soil au point de vue social (depuis t)h-k'imi >an, ma ia:ne, lorsqu'un veut détii^ner la cmme de son interlocuteur ou lorsqu'on s'a In'sse à une femn.e mariv, jusfquau Gouvernement souverain', soit enfln au point de vue m-.Ta!, qui al-outit à la déification.
9) On peut encore s'en rendre compte en cuui{»arant, à l'heure présente.
Celle notion de kami va nous aider à mieux comprendre, après le côté senlimenlal de la religion indigène^ son côté intellectuel : car manifestement, les Japonais seront d'autant plus enclins à voir des dieux partout que la divinisation leur est plus facile, et l'apothéose gagnera en étendue ce qu'elle pourra perdre en élévation. Mais reprenons d'abord l'évolution normale, chez Tenfant comme chez l'homme primitif en général. — Chez l'enfant, l'éveil de l'intelligence est marqué par des traits bien connus, qui se ramènent en somme à une vive curiosité, aisément satisfaite grâce à une crédulité extrême, et qui l'amènent par suite à inventer ou à accepter les explications les plus naïves pour tous les phénomènes qui Pont frappé. Par exemple, il trouve chez ses parents un gros coquillage, l'applique à son oreille, et s'étonne du murmure qu'il entend ; on lui dit que c'est « le bruit de la mer » ; et il croit en effet que ce coquillage mort a gardé l'écho lointain des vagues retentissantes. — Mêmes caractères intellectuels chez l'homme primitif. Lui aussi, quoi qu'on en ait dit\ présente une réelle curiosité ; mais lui aussi, crédule et d'esprit paresseux, se contente d'explications enfantines*. Par exemple, il s'agira de savoir pourquoi le soleil
l'intensité du sentiment religieux chez le Japonais et chez rOccidental. Or, nous avons toujours constaté chez le premier une piété notablement inférieure à celle du second. Entre les deux, il y a toute la distance d'un Grec ancien à un chrétien convaincu. M. Chamberlain, ayant recueilli les impressions de domestiques japonais qu'il avait amenés en Europe, résume en trois mots les traits essentiels qui d'après eux nous caractérisent : saleté, paresse et superstition. {Things japanese, p. 235.) Négligeons les deux premiers points, bien qu'ils se rattachent au problème moral (les Japonais ayant fait de la propreté la première des vertus), et au problème religieux (le repos du dimanche étant inconnu làbas) : sur le troisième point, en tout cas, il ne saurait y avoir de doute, et il est certain qu'on trouverait malaisément chez un Japonais des classes instruites celte foi étrange qu'un écolier anglais déQnissait avec beaucoup de justesse comme « la faculté par laquelle nous pouvons croire ce que nous savons n'être pas vrai. »(Aei;ue bleue, 11 mars 1899.)
1) Spencer, Sociologiey I, p. 129 seq., et les appendices, p 591 seq.
2) Cette paresse d'esprit de l'homme primitif est précisément l'explication de Terreur qui consiste à lui dénier toute curiosité. Comme l'enfant, l'homme in* culte est curieux ; mais il se fatigue vite de chercher les raisons d'un phéno-
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suil chaque jour une course régulière. L'homme primilif cherche une raison de ce fail, s'arrêle à la première venue, et aussitôt vingt mythes s'accordent à nous dire que si cet asire divin, au lieu de vagabonder en liberté, suit un chemin toujours pareil et toujours à la même allure, c'est parce qu'autrefois quelqu'un s'est emparé de lui. Ta dompté et l'a forcé d'obéir à celte loi*. — Rien d'étrange si nous retrouvons chez nos anciens Japonais la même curiosité, la même crédulité, les mêmes explications arbitraires. Je n'en veux pour preuve que le mythe célèbre où ils nous exposent pourquoi le soleil et la lune ne brillent pas en même temps, a La grande et auguste Déesse qui brille dans les cieux dit ces ^ paroles : « J'apprends que dans le Pays central des plaines
\ de roseaux se trouve la Déesse qui possède la Nourriture.
0 toi, dieu de la Lune des nuits, va et occupe-toi d'elle » Ayant reçu cet ordre, le dieu de la Lune des nuits descendit du ciel et vint à l'endroit où était la déesse de la Nourriture. Aussitôt, cette divinité, penchant sa tête vers la terre, fit sortir de sa bouche du riz bouilli; puis, se tournant vers la mer, plie produisit de sa bouche des êtres aux larges nageoires et des êtres aux nageoires étroites; enfin, se tournant vers les monlagnes, elle produisit de sa bouche des ôlres au poil rude et des êtres au poil doux. Et réunissant toutes ces choses, elle les offrit sur cent labiés, comme un festin, au dieu de la Lune des nuits. Mais à cette vue, le dieu irrité sentit son sang lui monter au visage. « Quelle saleté! s'écriat-il. Quelle malpropreté ! Eh quoi ! oseras-tu me nourrir avec des aliments vomis de ta bouche? » Et tirant son sabre, il la tua. Puis, il remonta au ciel pour rendre compte de cette aventure h la déesse du soleil, à laquelle il conla toutes les circonstances du meurtre. Mais la grande et auguste Déesse qui brille dans les cieux, remplie de colère, lui dit : « Tu es une
mène : c'est la loi du moindre elTort. (Cf. G. l'errero, Les lois psychologiques du symbolisme^ 1895; et Lang, Mythes^ cultes et relhjion, p. 48, seq., 81 seq , etc.)
1) Voy. Lang, op. cil,, p. 116, seq.
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divinité misérable, et je ne veux plus te voir face à face. »Ils s'éloignèrent donc Tun de l'autre et demeurèrent séparés, jour et nuit\ » C'est ainsi que nos vieux Japonais, curieux et puérils, trouvent des raisons faciles aux choses compliquées; et ces explications mythiques embrasseront peu à peu tout le champ des mystères qui les étonnent^ depuis les phénomènes les plus généraux de la nature jusqu'aux moindres détails des coutumes humaines dont ils ont oublié le point de départ*.
Tels sont donc les caractères essentiels de l'âme japonaise primitive, soit au point de vue sentimental, soit au point de vue intellectuel. Pour assister maintenant à la naissance des dieux du Shinntô, il nous suffira d'observer comment cet élément subjectif, appliqué à son objet, va interpréter le monde qili l'entoure.
Tout ce qui frappe vivement l'attention de l'homme, tout ce qui excite son sentiment de respect^ tout ce qui étonne son intelligence curieuse, bref, tout ce qui lui est ou lui parait supérieur, constitue ce que nous appelons l'élément objectif et va se transformer en kamis. C'est d'abord la nature qui s'impose, toute-puissante, à sa pensée et à son cœur; car, aux origines surtout, c'est en elle qu'il vit et qu'il se
1) N, I, 32. — C'est une des rares légendes primilives qui ne se rencontrent pas dans le K, mais seulement dans le N. Le K (p. 59) nous raconte bien le meurtre de la déesse de la Nourriture, mais l'attribue à Szannoô, ce qui enlève au mythe tout son intérêt. La version du K s'explique, selon nous, par une tendance instinctive, et bien naturelle chez la vieille personne qui le dictait, à mettre sur le compte du terrible Szannoô, auteur de tant de méfaits, môme les crimes qu'il n'avait pas commis ; mais la version du N, manifestement empruntée à quelque document très ancien, et d'ailleurs confirmée par le vieux Kioudjikij nous semble infiniment préférable. (C'est aussi l'opinion de M. Aston, N, 33, n. 5; et cf. Chamberlain sur le K, Inlrod,, p. xxui et n. 21.)
2) Nous étudierons ces mythes explicatifs dans leur ensemble au ch. de la Synthèse mythique. Pour l'instant, il nous suffisait de choisir une légende typique, et au demeurant fort intéressante : car elle se rapporte à un phénomène qui a suscité ailleurs des récits analogues, et en même temps elle nous aidera bientôt à démontrer une vérité importante, à savoir que les divinités de la lumière etde la nourriture furent les deux principaux objets du culte chez les Japonais primitifs.
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meut, et c'est par elle qu'il (>\iste. Li' Japonais primitif est plein (le reconnuissanre pour ct*lle IxMine mère <|ni le nourrit, qui lui donne le poisson de ses eaux, le ^mImit de ses fonMs, les moissons de ses plaines, en même t^mps qu'elle le charme déjà par la beauté souriante des paysa^^es dont il est environné. Mais cette nature si vivante, aux saisons si vio* lemment distinctes, Teifraye aussi par ses asperts r.îdoutables : il marche sur un sol qui tremble, sous un ciel aux ouragans imprévus. Il est lieureux et il a peur. 11 va donc diviniser tout d*abord les grands id)jots naturels qui éblouissent son esprit, et qui, par b*urs bienfaits ou par leurs fléaux, lui apparaissent comme des protecteurs amis ou comme de terribles adversaires.
Ces objets naturels, comment les cnneoit-il? Comme des forces pareilles à lui-même. Pour cela, nul bes4»in de personnifications savantes* ou de raisonnements compliqués*. Uien de plus instinctif, de plus intuitif, de plus spontané que ce rapprochement originaire. Avant même de savoir s*il a une âme, il attribue aux objets naturels lt*s manifestations do cette àme : car il pense \iigueinfMit qn*(*\istant en lui, elles doivent exister en eux. Il leur donne ses passions, sa
1) L'erreur «les aMfM«»ii3 myllinl'i^'inv', i"!s '\\u' M.ix .MuIpt. .i éli* surtout de voir lies fictions artiticielies où il n*y iiViiit •{uo (!i*s |MTi:onintic.itions sp<.iiitanées. Mais lIiThert S|M»nci'r, <]iii criti'|iii* >i vivoinenl ••l's ihi-^rifs (V. Principes ih* sorinlo'jif^ t. 1, siirliUil ;ip|MMiriiCf 1»). i-si i.imiIi-' Iiii-!ih"iiif d.ins uae erriMir ariaiof^nie l'n irattiilmaMl i".- {••'i>MTjrii"iiMli<i:is [ir:rii!tivi-> «ju'a des rai- Suniieiiients ahstraits sur la lirstiin'e ili*s iii-»ri.<.
'J) I/orreur d'IIfrbfrl S|»eni"r a él ■ «i'al.- r rl-'-ni}. r trop loin IVxpiicatloo d'un pliénuintMie très simple. Inutile I*' fair** un li«n;^' -li-iMur p.ir !r spiritisme pour se reinlre compte d»' p<'rsoniiih al 'm? au<si inlurtiîi's *\\ii' ri':|i*s il»» Tanimisme primitif. < Kn a-imeitant mt'nif, -iil M. AjImt: K-\ ;!!••, i\\w lorstjuVui s'est mis à adorer le ciel, le soleil, ia m«»nt.ijne. le voÎiMii, N-s arltr»*s. eli\, e'esl uniquement parée <iu*i)n croyait adirer «mi eux d«'s anifUn-s m- tam'jrphosés, toujours est-il qu'on crut alors «ju.» »*es iivj'rs iilje-j'i:Mi'iit»s •'lai'*nl animés. Mais comment cette corirusi«ni île l'aFiimi'* rt Ar i'ini:i;irii' f?i-,'lle plus vraisemblable à une épo(|ue où la rt'llexion avait 'l«*jà frr.indi tju'ant»Tieurement et lorsque la naïvet»'- premièn^ était hui- .r.» sans conln-piiiils? •» {l{:li'ji'>ns 'irs peuples non civilisés, t. II, p. L*3<), note.) <>ttr simplf oi.oervation sullil. selon nous, à ruiner par la i»asc tout le système d'Herbert Spencer. Cs(, aussi li*:vuc (Thist, des Religions, t. IV, n<*4, p. 1 seq.
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raison, toute sa vie. Il les regarde comme des êtres personnels, parce qu'il ne saurait les imaginer d'autre manière; et ici encore, comme tout enfanl* ou comme tout homme primitif, il anime Tinanimé, sans le savoir, dans toute l'étendue de la nature». Celte confusion de l'animé et de rinanimé n'est d'ailleurs pas absolue; et on peut dire qu'en somme, d'une manière générale, elle réside encore plus dans le sentiment que dans l'esprit. L'homme le plus primitif, en effet, n'ignore nullement notre distinction des choses et des êtres. Comme l'enfant*, et comme l'animalluimêmes il sait fort bien reconnaître, en principe, ce qui vit et ce qui ne vit pas. Mais en même temps, par suite de son caractère impulsif et de ses connaissances limitées, il se laisse sans cesse induire à animer les choses du monde matériel. Celte conception générale, dont le sentiment est le principal ressort, se précise et s'appuie sur une intuition plus nette de l'intelligence dès qu'il s'agil d'objets doués de mouvement. C'est alors que l'homme sans culture doit nécessairement prêter aux actes étranges qui s'accomplissent sous ses yeux une cause analogue à l'énergie mystérieuse qu'il sent en lui*. Sa raison nébuleuse transporte à tous ces objets
i) Exemple : l'enfant en colère frappant le meuble contre lequel il vient de se heurter. (H. Spencer prétend à tort, Sociologie, 1, 188, que c'est parce qu'on a dû le lui enseigner. En réalité, il n'y a là qu'une réaction toute spontanée contre un objet méchant qui, sans raison apparente, a fait du mal à bébé.)
2) Voy. Sir John Lubbock, Origines de la civilisation^ ch. vi; A. Réville, Religions des peuples non civilisés^ t. II, conclusions, et pass. ; Lang, Mythes, cultes et religion, p. 52 seq. ; etc.
3) Et même en dehors de la nature proprement dite, puisque, comme nous lé verrons, il personnifie jusqu'aux objets usuels qu'il a lui-même fabriqués.
4) L'enfant qui frappe un meuble (p. 128, n. 3) n'ignore pas, en principe, que c'est un objet inanimé ; mais, sous Taction de la douleur, cette notion intellectuelle disparait devant le sentiment impulsif. — Môme conduite illogique chez l'homme inculte.
5) Voy. H. Spencer, Sociologie, t. I, pp. 181-186. Cf. Van Ende, Hist. naturelle delà croyance, 1887, l""" partie : l'Animal.
6) Induction d'autant plus normale que, comme le fait remarquer M. Jean Réville (Revue d'hist. des Religions, t. XXVIIÏ, n° 2, p. 211), nous ne raisonnons pas autrement nous-mêmes lorsque nous supposons des causes, des forces, des énergieSi un Dieu derrière les phénomènes naturels.
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mouvants la volonté dont il a conscience en lui-même. Le mécanisme intime df' forces «^t d'actions que lui n^vèle sans cesse une expérience confui^e de son être implique nécessairement, dans son esprit, des forces pareilles partout où il voit de pareilles actions. S*il a pu. de prime abord, prendre une cornemuse pour un animal vivant parcc^ que cet instrument lui semblait avoir des yeux\ à plus forte raison regarderat-il une montre, avec son tic-tac mystérieux, comme un être personnel qui renferme une volonté aj^issante» ; et s'il est enclin à considérer de la sorte la petite machine glacée qu'il tient dans sa main, pourquoi jugcrait-il différemment tel objet de la nature, comme le soleil, qui, k un mouvement autrement grandiose, joint une puissance prodigieuse, une chaleur intense, tous les attributs amplifiés de Tétre vivant? Ainsi, la confusion de Tanimé et de Tinanimé, issue d*ahord surtout d*un sentiment impulsif, en dépit des premières distinctions rationnelles, se renforrt* d*un élément intellectuel de plus en plus logique h mesure (|ue des phénomènes mouvants donnent davantage Tillusion de la vie. t'ette erreur initiale, née d*un rapprochement normal entre tous les êtres capables de mouvement spontané, ne pourra que se développer, s'agrandir, s'étendre enfin mw obj»»ts immobiles euxmêmes, parce que le champ de la \ision nette arrivera à s'obscurcir tout h fait sous Ténormc grossissement de Tima* gination envahissante'. Plus lard seulement, lorsque rhomme primilif se sera un |)eu ressaisi, il restituera aux objets inertes, on à la plupart (KiMitre eux, leur véritable nature; mais il n'en continuera pas moins. pi*iidanl des siècles,
1) Voy. A. I{»'*vill»', "/>. ri7., I, p. 04.
2) Voy. n. S|»pricor, np, ri7., I, p. 1x7.
3) Ce rûle de l'imagination a •'•te trop onhVw par U. Sp'Micer. Coruîn-' le fait observer M. All)»'rl Kévillo : -i L'iuleliijjenct» hii:naine. l'ii rais«in nit*nit» du cercle beaucoup plus vasto «ju't'lle emhrassi' vi à caus»' de sqm ini:ii:inalion beaucoup plus vive, peut se tromper là où l'mleliikrenr.' animale To<\e à l'abri de Terreur. 11 y a des infail!il)ilités qui ne sont qll^* ■!»•? iinppr^eii.)n<. Un paysan qui ne sait ni dessiner ni peindre est ini\ap:4l»!e par c^da mt-me de commettre des fautes de perspective. » Jidigions '/es peuples non civilisas, t. II, p. 236, note.)
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à voir briller comme un reflet de son âme dans les objets doués de mouvement. C'est ainsi qu'au moment où ils nous apparaissent dans l'histoire, les Japonais se souvenaient encore de l'époque lointaine « où les rochers, les arbres et les herbes parlaient^ » ; et ils croyaient toujours à la vie personnelle du soleil ou de la lune, de la mer mugissante ou des torrents rapides, du feu qui dévore les villages ou du vent qui couche les moissons'.
1) R. VIII, 194 : « Par l'auguste et céleste conseil des dieux, les rochers, les arbres et la moindre feuille des hert>es qui jusqu'alors avaient parlé, furent réduits au silence. » R. X, 60 : « Les divins ancêtres... firent taire les rochers, et les troncs des arbres, et les moindres feuilles des herbes qui autrefois avaient parlé. » R. XII : u Ils daignèrent divinement balayer, balayer, et ils daignèrent divinement adoucir, adoucir les dieux qui étaient turbulents, et ils réduisirent au silence les rochers, les arbres, et la moindre feuille des herbes qui jusqu'alors avaient parlé. » Etc. . . Ces textes font allusion à la grande délibération dans laquelle les dieux célestes décident de conquérir l'archipel, pour y fonder le règne du premier empereur. Leur dessein se heurte à une difficulté imprévue : car « dans ce pays, il y avait de nombreuses divinités qui brillaient d'un éclat pareil à celui des lucioles, et de mauvaises divinités qui bourdonnaient comme des mouches, et il y avait aussi des arbres et des herbes, qui tous pouvaient parler. » (N., I, 64.) Mais deux envoyés célestes arrivent cependant à pacifier la contrée : « et à la fin, les deux dieux mirent à mort les mauvaises divinités et les tribus des herbes, des arbres et des rochers. » (N., 1, 69. — Cf., pour l'ensemble du récit, K., p. 93-110.) Â travers cette légende transparente, on distingue clairement l'invasion du peuple conquérant et sa lutte contre les chefs indigènes. Mais les rochers, les arbres et les herbes doivent-ils être pour cela assimilés, comme fait M. Florenz, aux « aborigènes du Japon qui vivaient dans les forêts et les montagnes, c'est-à-dire aux Aïnous? » (T. XXVIl, part. î, p. 70.) Ou bien ne serait-il pas plus naturel d'admettre que nos textes rappellent tout simplement une dévastation et un écrasement complets, à la manière d'Attila et de son cheval tueur des moindres brins d'herbe? En tout cas, la première interprétation elle-même, qui implique une confusion entre des noms de tribus et des objets naturels, ne peut se concevoir que si l'on suppose une vieille croyance accordant à ces objets le don de la parole : autrement, le mythe n'eût pu se constituer. Une telle croyance se comprend fort bien, en dehors môme du fait d'animation générale des choses, si l'on songe que l'écho des rochers et des bois put lui donner naissance de la façon la plus naturelle. Au demeurant, cette tradition ne semblait pas absurde, et dans un récit qu'il place en l'an 555, l'auteur du N attribue à un ministre lettré de graves considérations sur a la période où le ciel et la terre furent séparés, et où les arbres et les herbes avaient le don de la parole. » (N., II, 77.) Le terrain shinntoïste était prêt à recevoir les superstitions chinoises de même nature. (Les Takou-djou, animaux capables de parler, etc. Voy. par ex. Murray, HandbooL..y 2*édil., p. 445).
2)Vo7. notre ch. sur \e Monde des dietix.
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Cette conception devait conduire les Japonais primilirs à diviniser, dans la nature physique, tout ce qui pouvait leur rappeler la nature humain<'. Toutes les choses qu'anime un mouvement mystérieux, tctus l(»s phénomènes qui semblent avoir uni» intention birnveillanlt* ou hostile, t(»us les Atres vivants qui paraissent dominer Thomme par leur force, leur adresse ou Tacuité de h^urs instincts, bref, tous les objets notables du monde de la matière, du monde végétal, du monde animal, devaient t^tre élevés au rang de kamis. Nous retrouverons en effet dans cette caté^zorie supérieure toutes les divinités familières des religions primitives*, tout ce que M. Albert Kéville a distingué sou« les noms de grand naturisme et de petit naturisme', c'est-à-dire, d'une part, des dieux majeurs romnie la lune et le soleil, qui éclairent rhomme, ou comme le. vent et la foudre, qui Teffrayent, et d*autre part, des dieux mineurs comme la fiierre qui lui donne le feu, comme l'arbre qui le nourrit, ou comme l'animal, son frère aiiié, ce muet qui semble dire tant de choses. On peut remarquer d'ailleurs, en parcourant la série des anciens lext»^s, que cette lendanci' s'atténue peu à peu, au cours des temps, surtout pour le |»etit naturisme. Au début, c'était Tapothéose générale ; {)uis, tout «mi rttiiservant les dieux du grand naturisme, qui correspondent à des objets normaux, les Japonais ne s'émerveillent plus jîuère, dans l'ordre du petit naturisme, que des objets étranges, parliruliers. anormaux' :
1) Cf. IVnumération de Hirata. (P. 20, n. 1.)
2) Op. W(., l. II, p. 222 seq.
3^ Par t'xernpl", il n'est question du di.Mi .i»* !a Lune •]\w dans 1»» premier volume du N. (I, lS-20. 28, :{2, 391 ;, il e?t quefiun d.» :a di-fs?.' du Soleil dans le premier vohnnf» surtout, m.iis aussi din-: |o .ii»;ix..-:n«» I. i<, 2«», 2S, :f.\ 33, 4t-49, 73, 115, 15t, ITti, :W2 ; II, «.»ô. l*»:. ;^o: ; ,.i i, nVst .^ut^stioti des comètes que dans le denxitMne vnluine (II. |rV>. h'>7. l'V.i, ,^33, :C)1, 3(.U. 'MM,) De mftme, prenons les animaux: dan> h' prein.er v«> uun». divimsiiion k,vn»»rale des animaux ordma.res (par i*x.. pour > s«'rpt"'U, I. t5*<, 2'»^, 2'.»^^ 3S7 ; etc.); dans le seconil voiuine, tnute Tattt'nt 'in sf porte ::ur <!i'S uinniaiix rares, qui constituent alors des pn'^sajes rav»>r,ih «'s. ro:iitne 1»»? annnaiix roup-s JI, 337, 3i7, 351, 302, 357, i07, lOi) , ou c«»:u;i.- les jinimaux liUnC'î (un s»*Ui cas vers Jafindu vol. I, p. 29.^ mais dans le vol. Il, pp. 124, 174, 23(5, 237 . 239, 252,
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e*est Téclosion lenle du fétichisme*. Mais ce développement lui-même prouve assez, contre Herbert Spencer*, que Thomme a commencé par diviniser les choses les plus ordinaires, et que c'est seulement plus tard^ lorsque cet instinct d'animation s'est affaibli, qu'il n'a plus prêté attention qu'aux choses extraordinaires, aux phénomènes bizarres dont l'aspect insolite étonnait encore sa raison.
Cette évolution apparaît plus nettement lorsqu'on recherche quels ont dû être les premiers dieux adorés. Problème universel, qu'on s'est posé pour toutes les religions, et dont l'observation de l'enfant comme celle de l'homme primitif laissaient prévoir la solution, mais que nos documents japonais vont justement éclairer d'une plus vive lumière. — « Si nous pensons, dit M. Albert Réville*, aux deux besoins fondamentaux de la vie physique, se nourrir et voir clair, nous n'abuserons pas de la conjecture en admettant que l'arbre nourricier et les phénomènes lumineux ont dû, les premiers, faire à l'homme encore dans la plus complète ignorance l'effet de dominer absolument sa vie... N'est-ce pas le double objet qui absorbe en tout premier lieu l'attention naissante de l'enfant? Le sein nourricier et le resplendissement lumineux ne sont-ils pas ses premières attractions puissantes? Ainsi s'expliquerait ce vieux culte des arbres et cette prépondérance des dieux de lumière que nous avons pu constater partout, au sein des tribus les moins développées comme chez les autres* ». — Cette hypothèse se trouve con-
286, 322, 326, 352» 394, 410, 416); et le fétichisme apparaît enfin dans le culte d'une espèce de chenille que des sorciers industrieux imposent pour un temps à l'adoralion du peuple. (Il, 188 seq.)
\) Nous verrons en effet que le fétichisme (sabre de Yamato-daké, pierre de Djinngho, etc.) constitue un développement postérieur.
2) Op, cit., appendice B.
3) Op. cit., t. 11, p. 225.
4) L'admiration de Tenfant pour les choses brillantes est bien connue. (Jolie notation de ce sentiment dans La petite sœur de Trotta par André Lichtenberger, p. 6i et suiv.). Quant au culte des arbres, voici une observation précieuse, que je trouve par fortune dans une lettre de ma femme à ma mère; elle lui racontait les ébats de nos enfants à la campagne : « Nous avons fait la
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firmée, de la manière la plus précise, par INHude do shinnloïsmc primitif*. En effet, si on analyse les mythes indigènes, on peut constater qu'après une série de divinités créatrices qui doivent être mises à part comme étant d'invention postérieure', les premiers grands kamis qui apparaissent, dans Tordre chronologique du rrcit, sont le Soleil et la Lune", puis la déesse de la iNourrilurc*. Il est vrai qui» d'autres kamis« Tort nombreux, naiss^Mil à peu près en même temps; mais, à peine venus sur la scène, ils s'effacent bientôt sans avoir joué aucun r<Me. Il est vrai encore qu*un grand kami, le dieu de l'Océan, est engendré tout de suite après le Soleil et la Lune ; mais c'est un dieu méchant, ennemi du Soleil qui seul finira par resplendir sur tout Tensemble des mythes*. Quant à la dé(*ss(; dit la Nourriture, née peut-être avant le Soleil et la Lune*, mais restée d'abord dans l'ombre, elle se mêle peu après aux mythes solaires où elle se revêt d'un éclat nouveau. C'est à elle que \a la première pensée
récolte des prunes... Marie expliquait u sa tinte Lu'-i** que tel arbre était à Thérèse, tel autre à Miclieliiie, et l'I.e lui pri*s»'nl»» l-* sn^n en disant : « 11 etl tn>Sf;entil,il m'a donn>* des prunes ; alors j** l'.ii reiiieri\ •. et ji* lui ai donné des fleurs. »» Kl en elTet, elle av;iil truuve une petiii» î,»nte d;iiis lVr.in*e de Parbre, et y avait inséré deux jolies lleurs. »» '.'/est l'uri^'ine i!u culte »les arbres, prisa sur le vif, et avec sa vraie raison primitive. i<;f. I.i tr:iiiti')n slrnntuiste qui considère l'anctMre des arbres, Kouk lUimiclii-nuK i:ni. ODinnie issu de la déesse de la Nourriture par un phénomène df scissiparitf. Vny. y us bas, p. 1 H, n. 1.)
1) M. A. Héville refçrett.iit en elTel de ne pouvoir ii»inner C'-lie opinion que comme une simple coiijfcture, f.iute de 'l'icuiiieiils [lour i'.i{)puyer. (Ibi'L, II, p. 22â.) M;iis ce qui. av.iii d-vine pari* seul rasoinfinent, les 'ait'; relatifs aa Sliinntô vont l'établir.
2) Voy. notre ch. sur la Synthr'i'' tn*/t'ii fto' \ oi «»^ T »i»in:..m île Sir Krnest Satow (T., VII, part. II, p. 127;, qui p».Mise que le S-!eil fut le premier objet de la nature déide.
3) K., 42 seq. N., I, IS se<|. — Pour les détails, cf. le M-wie /•'.< dieux.
4) K., 50 seq. N., I, 32 seq. — Cf. 1«» Mori'i' 'tes iiieu.r.
5} Remarquons d'ailleurs que si le dieu de l'Océan, qui s'imposait à l'ima^i* nation d'un peuple insulaire, apparaît surtout dans nos mythes comme le maître des tempêtes, il put être adore aussi, à l'origine, comme le dieu nourricier d*une nation de péoîheurs. (Voy. N.. l, 5S. où la dernière vari;inte sur Szannoô, empruntée à quelque ancien document, le représente justement comme une divinité nourricière.)
6) Cest ce qui semble résulter de K, 22. (Cf. aussi N., 1, 22.)
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de la déesse du Soleil, à peine chargée du gouvernement des cieux ^; c'est elle qui es( luée par le dieu de la Lune, qui désormais ne pourra plus briller en même temps que sa sœur indignée'; et quand, du cadavre de la déesse, surgissent les cinq céréales', c'est encore la déesse du Soleil qui, pleine de joie, s'écrie : « Voici les choses qui donneront à la race des hommes visibles * la nourriture et la vie ! » C'est ainsi qu'entre toutes les puissances bienfaisantes, le Soleil, la Lune et la déesse de la Nourriture se montrent à nous sur le même rang, étroitement unis dans un mythe étrange ; et si, de l'histoire abstraite des dieux, nous passons à la pratique du culte, ce rapprochement devient encore plus tangible. Allez aux temples d'Icé^ c'est-à dire au cœur même de l'ancienne religion japonaise : qu'y adore-t-on? La déesse du Soleil et la déesse de la Nourriture. A l'un des deux grands templesS le Ghékou*, c'est la déesse de la Nourriture qui reçoit tous les honneurs; les autres divinités qu'on y vénère aussi, à savoir le petit- fils même de la déesse du Soleil, premier ancêtre des empereurs \ et les deux compagnons divins qui l'assistèrent lorsqu'il descendit du ciel*, ne sont l'objet que d'un culte accessoire*. A l'autre temple, le Naïkou**, c'est la déesse du Soleil qui rayonne; et auprès d'elle, le dieu au bras puissant qui la fit sortir de sa caverne*', puis la mère vénérable du père des empereurs", ne sont encore que des
2) Voy. p. 33.
3) K., 59-60, N., I, 32-33. Nous reviendrons sur ce mythe.
4) Par opposition aux dieux invisibles. — N., I, 33.
5) Les Japonais les appellent Riyô-cUtà'djinn'ghoUt c'est-à-dire « les deux grands palais divins. » ~ Sur ces temples d'Icé, voy. Satow, dans T., II, 101 seq.
6) M. à m. : le « Palais extérieur. »
7) Ninighi-no-mikoto.
8) Amé-no-Koyané-no-mikolo et Fouto-dama-no-mikoto.
9) Voy. Murray, Han'ibook,,,^ p. 175.
10) Le « Palais intérieur. »
11) Tadjikarawo-no-Kami.
12) Yorodzou-hata-toyo-akitsou-hinié.
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divinités Herori'iair»'^*. Kntin. pn%irnnnanl ce^ sanctuaires prinripaux. ii^< l4>mpl»>< lit's ili*'ux «lu Vent, du SoK de la Purification' n'apparai$<»*nt à Irur tour que romme des édific^^s inférieurs, ii »'»t iImmo i'*'rtain quf . dan$ TespHl des fidèl*-i comme J.in* h*< rriii.^ .it* It l»»j.nJe. les liJTinitésde la lumi^T*' fl •!•• I.i ri^nirritur»* -ont denu'urfe'* ce qu'elles fun-nt k rori^'iri»* : l**- \tUi^ ;:r.iii 1^ kdmi< des Japonais. C'est quf? r*' peijplf .lim.tit '-»*^ plu- \i»Mll«*> Inidilions, et qu'il n*oijhlia yiiïUHi^, ni If» .i^trt's u'I'wifux qui I a\aieut $auxé des an(iqu*'> lernMir? norlnrnfs . ni la T'Trf nourricière sur le sein d»* laqu«*ll(*il si'tail rf|M»>i'' nn\ anrir'n^ jnurs*.
La suite rle< iintlu's i!i»ij< montra iraiiirurs que, de ces deux ^^nunls l»i«*rirait»Mirs |'h\>ii|iit'<. re lut le kami le plus po/'ti(|Uf. ri'liii «lu SnItMl. «]iii Ifinpiirla dans l*-s préoccupa* tion> i-i*lii:i<'ii*^*> Mir ri'lui df l.i Ntuin itiirt*. It- plus matériel. Non-* vo\onsrfi rllt I. dans iin> >ifu\ ri-rii^, la iléesse nourririen? s'é\an».iiir fnft >il*'. lamlis <|u.* la déesse solaire ne cc.'nsc fil» flnniiiKT h»ii|i' riiistMirc dt*s «lifiix. On peut constater aus>i qu'cnlrr les |ilién<>niént-- Inniini'iix. c'est le So* leil MMjj qui ^Mnl<; sa trinii «• divine, tandis ijU'* la Lune, qui Tavail penl-étre prérédé d.ms l'adoration «Ifs hommes tremblants >ou> les menares de la nuit, linit |iar nVveiller plus
ly Ou A •]',ri'). - - i'.\. Miirrny, Hiu i^*">k..,, p IT'V — L- c.iri*iiT»» acc<>ssoir« rl«fM ni'hiu't ♦•st mrir<i'i»* p«ir il*'^ l»!!:!!! î::."i 'i-^ »: is : ■'•■•' 'l.»»ijx sei>^n«)iirei r«';'nvi''.l H»'K oITr/iii'lr* muins al-nn ! i'.î"S -i-it» ♦•^ ww. l- s |tr.n.:j».i!»'S (\oy. T.,
Il, \\\)\ l'Mnir'i:r-f»'îi''h»* «im nunti'-rjl N'ur 'i:f; i »•!,»■■! .|{(»' inoi:js précieuse-
\\\f\\ii\\ il. l'^O); »ti-. Ivi r»\an'*M'', p..ur !".'t l.r.i'..---; •:ii;ir»':iit» iluiit sont I*obJ6t li'M <i»'iix ^T.ifi'li's «li'i»-is»-s, viiv. Hir-'ili, T'fn \- I i^"Uki T. III, ."^pf»., p. 72.)
iîj Kii/»' fi'» Miy;i . r»Hii«lii li-i Miyi; Tak i n- Mi. t jî'* l^-' a Iboukidori'iiiHlii.y 'if. Mijrny, //'in /'»'•'//...., p. iTTi.
!J, K.i •' '■:il;iriii!i' •!#• n'.ivur pm'il «!•• sm..-iI h. r .u::!. .îisi»Til it»s vieuz .liiporifiiK.
4; lii'li'pHiM'' •lr-> rii/iiili-nnil, j»«iijr l:t •!'•*><•■ li»* I:i .N«»îir:iliiri», «jiit^ nos mytlH'K lin .itir hij«Mii, ri<i;. M>itli'iiiiMii lo li e -l.tit •.!' .'.ilimniiati'in proprement «lil«» 'Vf^'rliiix, ^'iliifT, p'iis-"'Ti,, m lis aiiS"^! *^*''ix '!»• ."ii.ibilitii'n l'I «lu v^teiiHMil, «•'•■hl a-diri' ih'S i'Ii-im"* ijhi «*i>ri«»'»pM!j.if:,t aux Ir'»;? !i''>«»ris l''S j»liis pri-
tnitilh . qu'uiir •!»'. |•lli^ viv;l.'>. iMiituin-'s r'..!i.;si.i I .1 i .i'I r iiMMjii'Mii rentrait
«l.iriî. un»* riinjM'Il»' «l^'rrM'ijri- V'iy. T. 111. -.'i'-» V- "'' *• '"^ 'juViiliri s-iii rituel (h. III; «"l rxlii'iriiMii'iil iiînM.-n. AiiN» ,tf «!•• .M it'»ori ; t»i .1'. '|\ VU, [«iirl. IV, p. i*L'.) Tout rniiniurt •luiii* a rtaluir rdiili<}uili'' de ce ciil»^.
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qu'une simple admiration esthétique^ et tandis qu'enfin les étoiles, si pâles devant la lune japonaise, semblent reculer, honteuses, à Textrême fond du ciel. En même temps, le dieu méchant, le terrible maître de TOcéan troublé, se voit banni aux royaumes souterrains et va gouverner la terre des ombres*. Mais la divinisation des choses physiques n'en contintie pas moins à s'opérer, élargissant toujours son action, embrassant tous les phénomènes en des généralisations de w plus en plus vastes' et absorbant enfin la nature entière depuis la matière brute jusqu'à l'homme, en attendant que les dieux ne soient plus guère conçus qu'à l'image de l'homme lui-même, c'est-à-dire comme des humains d'une grandeur et d'une puissance prodigieuses^ mais pareils en tous points au prototype terrestre d'après lequel ils ont été façonnés.
Tout ce mouvement naturiste avait pour point de départ une assimilation instinctive entre la constitution de l'homme et celle des choses ou des êtres inférieurs. L'homme, qui sentait en lui une personnalité, voyait partout des personnes. Mais, au commencement, il ne pouvait avoir qu'une idée très vague de ces personnes, parce qu'il n'avait qu'une notion confuse de sa propre personnalité. Peu à peu cependant, il vit plus clair en lui-même, il constata en lui un certain dualisme, et croyant observer qu'il possédait une âmé indépendante de son corps, il la transporta aussitôt au reste de la nature. D'où un second mouvement, le mouvement animiste*,
1) Pour ceUe évolution, voy. notre ch. sur le Monde des dieux, et cf* A. Réville, op dt., t. Il, p. 226 et 232.
2)K.,59, 71 seq.
3) Voy. le Monde des dieux,
4) Nous prenons ce mot, non dans le sens un peu vague que lui attribuent certains mythologues, comme M. Lang (op. cit,, p. 50), mais dans le sens plus précis que lui a donné M. A. Réville (op. cit., t. Il, p. 230). Bref, nous entendons par naturisme la personnification du monde visible ; par animisme, la personnification d'un monde invisible. Entre ces deux mondes, la transition peut être établie par le phénomène du vent, qui se rattache sans doute au naturisme, mais qui en même temps, comme le fait remarquer très justement M. Victor Henry (La Mtvjie dans l'Inde antique, 190 i, p. 247, 261), à dû « suggérer le concept de l'invisible », et préparer ainsi la croyance aux esprits immatériels de Tanimisme proprement dit.
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que nous devons esquisser maintenant pour bien comprendre le côté correspondant du vieux Shinnlô.
Le premier germe de cetto nouvelle évolution doit être cherché dans la conscience même de Thomme*. A Torigine, évidemment, il se contonii> d*apir comme une simple brute, sans songer à s*analysrr, et il ne suppose pas qu*il puisse y avoir un corps et une Ame distincts dans son (tre. .Mais bientôt, dès que son esprit s*éveilk\ il est amené à constater en lui une ou plusieurs lorces my$t<'^rieuses. Il me semble môme probable qu*au début, les facultés de sentiment, de pensée, de mémoire, de volonté qu'il éprouve peu à peu doivent lui apparaître vaguement comme autant d^énergies diverses, et qu*avant d'arriver à voir dans son moi un principe d'activité uni(|ue, il doit s*ima*;iner d'une manière confuse que plusieurs âmes coexistent et s'agitent en lui. La crovance des vieux shinntoïstes h Texistence d'Ames multiples chez l'homme' viendrait à l'appui de cette hypothèse, qui peut paraître la plus conforme aux tendances concrètes d'un esprit non cultivé. Dans tous les ras, il semble bien que la perception obscure d'une énergie spirituelle soit un fait de conscience' jusque chez Thomme primitif, et que, de même qu'il entend battre son cœur, il sente palpiter en lui d'invisibles forces vivantes. .Mais cotte conception d*une Ame distincte du corps va encore se préciser dîivantajre, par suite do certaines expériences, souvent décrites", qui feront croire à l'homme primitif que cette Ame est libre et indépendante au point de pouvoir se séparer du corps lui-même. L*homme inculte a un rêve, et à son réveil, il s'imagine revenir d*une chasse merveilleuse ou d'un lointain voyage : on lui affirme
1) Et non pas, comint» If pense HerbiTt Spencer (Sy»:i"/'^it\ t. I, p. IVU seq.,) dans des raisonnements sur les rêves on autres phenonunes analu^^ues. Selon nous, ces plu'noui*nes ne font que développer une notion d<>jà existante, en facilitant la conception d'une ùme indépendante et séparable du corps (Voy. plus bas.)
2) Voy. p. 141, n. 1.
3) Voy. Tylor, Civilisation primi7tre, pass. ; Lubbock, Oriyines tie la avilisalioUf p. 214 seq.; H. Spencer, Sociologie, t. I, pass.; etc..
qu'il a passé la nuit dans sa hutte; il s'étonne un peu et oublie le fait. Mais d'autres rêves surviennent», d'une netteté complète, et qui lui laissent toujours le souvenir très précis d'avoir vagabondé au dehors. N'arrivera-t-il pas finalement à croire qu'il doit se dédoubler la nuit, et qu'un autre lui-même, qui se rappelle fort bien ses actes^ peut errer au loin tandis que son corps visible repose immobile sur son lit'? Et si, chez le voisin, il se produit un fait de léthargie ', ou, mieux encore, de somnambulisme ^ ne sera-t-il pas confirmé dans cette idée qu'un double de l'homme peut rester longtemps absent de son corps, et qu'on peut même parfois le rencontrer dans ses promenades nocturnes? D'autres fois, brusquement, un individu tombe en syncope, ou est frappé d'apoplexie : il est a inanimé », il a « perdu ses esprits »; mais on l'appelle, on le secoue, et finalement il « revient à lui ». Toutes ces expressions que nous employons pour dési-
1) En effet, l'inlerprétaiion d*uQ rêve, telle que la suppose Herbert Spencer {op. cU'f p. 193 seq.), ne nous semble guère suffisante pour établir la croyance aa double voyageur. Il faut y ajouter la répétition des mêmes rêves, fait bien observé aujourd'hui, et qui tend à donner Tillusion puissante d'une double personnalité. <c Les rêves se tiennent : on voit dans l'un ce qui a été déjà vu dans un rêve antérieur. En cherchant à se les rappeler, en les racontant, on contribue à fortiGer ce lien : il en résulte une deuxième personnalité qui apporte toujours quelque trouble, en temps de veille, à la personnalité principale. » (C. Pages, Vhygiéney 1903, p. 417.)
2) Croyance d'autant plus naturelle chez Thomme primitif que, pour lui, des phénomènes comme les ombres, les réflexions, les échos, en faisant supposer des formes d'existence invisibles ou insaisissables, fortifient la notion que tout être peut passer de son état normal à un état mystérieux et se dédoubler en plusieurs apparences distinctes. (Voy. H. Spencer, op. dt., p. 174 seq., 195, 204.)
3) Remarquons à ce propos que l'étrange u maladie du sommeil », sur laquelle M. Raphaël Blanchard a rappelé, en 1903, l'attention de notre Académie de médecine, se rencontre précisément au continent noir, terre classique de l'animisme. (Voy. A. Bordier, Géographie médicaley p. 470 seq.)
4) Le somnambulisme ne peut qu'augmenter la confusion produite par les rêves, en montrant au dehors l'homme qu'on supposait couché dans son lit. On pourrait constater, il est vrai, qu'il n'est pas aux deux endroits tout ensemble ; mais l'homme inculte n'y regarde pas de si près. Cf. la croyance aux revenants, qu'on s'imagine ^ôtus, ce qui impliquerait des revenants d'habits : nui ne songe à aller voir si les costumes du mort ne sont pas restés dans sa i;arde-robe.
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gner ios phases d*un UA accident sont pour nous des mots à peu près vides : pour Thomme primitif, ce sont des idées qui correspondent à des plit'^nomênes réels>. Cette croyance au double humain ne peut que se fortitier par le spectacle de certains /*tats enron* plus frappants, comme ceux qu*en* gendre rhystérie, avee ses formes multiples et ses accidents étranges, depuis Taura initiale jusqu'à la catalepsie, depuis les troubles nerveux les plus l<'*}{ers jusqn*aux attaques les plus eiTrayantes': et lorsqu'on si* rappelle que cette maladie a souvent pour résultat de créer en quelque sorte une seconde conscience ', ne devine-t-on pas Tintluence qu*ont dû avoir des phénomènes de ce ^(*nre sur Tesprit de ceux qui les observaient ? t Ml en peut dire autant, enfin» des diverses formes de Thypnose, où le dédoublement de la personnalité se montre encore sous les asperts les plus mystérieux*. Il est vrai que ce sont là des cas rares: mais il suffisait qu'ils appa-
1) On peut retrouver la tract» de ocU** idrt*. aujourd'hui mi^me, dans certaines provinces du Japon rest/es primitives tnalLTê li* hoij.Mhi5me(1les Oki, Idzoumo). Lorsfju'un homme s'«'>vanouit ou toml»e dans uri état d'insensihi.ite quelconque, ceux qui l'entourt'nt l'appellfnl à frr.inils «ris p:âr i«on nom ; rependant son ime est partit^ dans la direction d'un lemplf lointain : si elle tient à la vie, elle répond aux voies amies, et le corps se rinime : sinon. i»lle entre au temple et ne revient plus. (Cf. l'idée polynésienne : A. Hi*vdle, op. rit.^ t. Il, p. 113) Remarquons enfln (]ue, dans le langa^'* actuel, pour (>arler simplement d'une personne tr^s aftligfe, on emploie l'expre-sinn a fiirnns/fii m>> mi ni soiradzou «• (une àme qui n'est plus unit' à son corps .
2) L'hystérie était hien ntnnue dt-s aiM wns Japonais, <]ni la traitaient par le massage. (Voy. \V. N. Whitney, Stitrs en tfn /nW r// '/ m^'Ucal protjress in Japon . dans T, vol. Xll. part. IV, p. .'d!./ — (1. in? tâtons nue dans T hystérie convulsive, faible ou forte, rattai|cie est jïn-ef.N'i' d'un avertissement consislaDi surtout en une sensation île houlf reinuntanle ; .'i reiiiarounns. d autre part, que les shinntoistes. aujourd'hui nvnie, eonsilèieni l'âme ci^mme une lM)ule de feu qui s'échappe du corps de i'homme, un peu avant la nH»rl. Cette dt-mière conception n'aurait-ellr pas eu son oripin»* dans Toh^crvation du phénomène précédent? On serait tenté de le croire. lorS'iu'«»!i rellérl.it à l'nnp'»rtance tles accidents nerveux dans l'antique divination Japonaise, et a riiitluen-M> que ces pratiques religieuses durent exercer sur la formation des croyani-es relatives à l'âme.
3) Voy. Pierre Janet, Rtnt mental '/rs A/;>/t'ri'/Me>, pass. — Cf. aussi les récentes études du Df Sollier (Soeiélede psycîiolfjrie. |1»(»; sur l'auLoscopie, phénomène hystérique que nous allons justeinenl retrouver ilans le vieux Shinntô. (Voy. la légende d'Oh-Kouni-noushi, p. lit, n. 1.)
4) Voy. Percival Lo well, Esoteric Shinnlô, dans T. , vol. XXI et vol. XXII, part. I.
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Fussent une seule fois pour appuyer Tinterprélation des cas normaux, comme le rêve, et pour fixer ainsi d'une manière définitive les croyances en voie de formation; et de fait, nous verrons* que dès ses plus lointaines origines, le Shinntô nous présente, avec la notion du double humain, toute Téchelle des phénomènes précurseurs que nous venons d'esquisser, depuis le songe troublant jusqu'à l'extase sacrée. Chose d'autant plus normale que la conception de la pluralité des âmes chez un seul homme, en facilitant l'absence de Tune d'entre elles, devait faire regarder le dédoublement de l'être comme un événement presque naturel".
1) Au chap. de la Divination. — Remarquons dès maintenant, que par ce caractère d'excitation pathologique, la divination japonaise est moins une divinatio proprement dite, une révélation divine comme Tentendaient les Romains, qu'une sorte de mantique enthousiaste comme celle des Grecs. (Cf. Bouché-Leciercq, Hist. de la Divination dans rantiquité, pass., notamcftent t. IV, ch. de la divination italique.) Dans l'antique Shinntô, les dieux euxmêmes, pour acquérir cette faculté surnaturelle de connaître, sont obligés de recourir aux procédés divinatoires qu'emploient les humains. (Voy. notre ch. de la Nature des dieux.)
2) L'idée de pluralité des âmes se trouve en germe chez d'autres peuples, comme les Fidjiens, qui croient avoir deux esprits : leur ombre et leur image réfléchie (William, Fiji and the Pijians, vol. I, p. 241) ; ou comme les Groënlandais, qui en distinguent deux aussi : Tombre et le souffle (H. Spencer, op, €it,j p. 247). Mais au Japon, celte conception a pris un tout autre développement. — ^ Pour en montrer l'état actuel, il nous suffira de renvoyer à un curieux dialogue entre un Européen et son vieux jardinier indigène (Lafcadio Hearn, Glimpsesof unfamiliar Japan, vol. 11, p. 626 seq.). Le jardinier, gourmandant son apprenti qui a fait quelque sottise, lui reproche de se comporter comme une créature qui n'aurait qu'une âme unique, u Mais vous-même, combien d'âmes pensez-vous avoir? » lui demande l'Occidental étonné. « Je n*en ai que quatre», répond-il avec une conviction modeste. « Y a-t-il donc des hommes qui en aient plus que vous? » « Assurément : certains en ont cinq, d'autres six, ou sept, ou huit ; mais les dieux ne permettraient pas qu'un seul individu eût plus de neuf âmes. » Et un peu plus loin, le vieillard ajoute que ces âmes, unies d'ordinaire, peuvent quelquefois se séparer, auquel cas le malheureux qui en a perdu une devient fou. — La conversation notée par M. Lafcadio Hearn contient un certain mélange de détails chinois (voy. ibid,, p. 630, 631); mais le principe même de la pluralité des âmes est une idée bien shinntoiste. C'est ainsi que le théologien Hirata, voulant restaurer la pure doctrine primitive, conseille à ses disciples d'adorer les trois âmes du dieu Oh- Kouni-noushi , à savoir son ara-mi-tama (le rude esprit, qui châtie), son nighi-mi^tama (Le doux esprit, qui pardonne) et son saki-mi-tama (l'esprit bien-
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Losprit (io rhomme pouvant ainsi sortir de son corps, el les objets physiques étant ron(;us romm«> renfermant un esprit pareil à celui de Thomme. il s ensuit que les Ames des choses doivent pouvoir, comme li*s Ames humaines, s'échapper de leur envrloppo matérielle pour aller courir au
feillanl, qui l^nil.) Kl llirata afiiniie «^ue Ttinniinp aussi (Missi''le, comme les dieux, unt* Ami* Houce et uii«* Aim* rij«le. *\ni, sous rempire il*unf passion violente. |mmiI s<* Si'pariT de son c**r\*s pour a^ir «i^sormais d'une manière indépendante, l'.ir exemple, une retnme abnn'lunnee pput envuyer une de ses Âmes au dehors pour punir l'inrnlèle, qui en ce cas n** peut manquer de mourir; ou bien iiithne, une Ame «le la victime (Mut,<î sm insu, se détacher en empruntant sa forme visible el aller appiraiir** aux vt'ux liu trompeur, de s«trte qu'ainsi une dest Ames pc montrt* au luin s.ins «pie l'ime restée :iu repos s'en doute, (rama* daS"Uki \ T, III, np!>., p. 7H. <U\ pourr.iit rr<>irf que ce sont là, tantôt des dofcnii'S abstraits r»iidès sur ipifiiiue .malyve des facu tes de l'Ame, tantôt des superstitions ass*'Z ^l'i^>rltt•^ : mai.» i. ir<-n i*sl rien, cl !i>s plu< vieux documents nous de\i)ili*nt IfS rii'-mi'> crnyaiiiN's, avfc la luéine nniteli*. Je nVn veux pour preuv»' que l'anliqui* li'pMnb' mj le dieu < )ti kuuin-iioushi, se promenant le jong du riviifci', voit venir a lui un autre di>«u dont le r.iyonnenient illumine la mer; il ne reconiiiilt pas rel iHre inybti'Tieux, qui l'i'prnil.inl n'est autre ifu'un de set doubles, et il lui demande son nom : a i|uni l'espnl réfMind : •• Je suis ton aaki-tamn. " Kl à ^a re<pi>ie, n||.knuni-n<>usiii lui ror..*'truil, sur le mont Mimom, un temple ou il rep'»>era desurîuiiis (N.. I, r»t. Cf. K., ><•<). Pareillement, a[»rës 'pje les diiMix Take-iniki-d/.oiitoli' el l'Hil'oMU-i.Mush: ont achevé la conquête du pays <)ue «loit ^'ouvernrr le futnr empereur, i.« abandi.innent i HitatiMii leurs dunblps, dans des ienif>.i'S ijuMs e èveni i c*{ eîTet. (Cf. Hirata, Tama'da.snuki, T, 111, app., p. 76.; *.hi roin;iiil ib-s l'>r> qu'une Ame d'un dieu puisse devenir un dieu nouveau; et par exenifile, b-s oommentaieurs japonais trouveront tout naturel d'allirmer que les divinités Kainou-naho-lu el Oh-nahobi, sif^'nalêes dans nos rituels comme !••> LTindes rurriM-îilcs des erreurs humaines (voy. W, VIII, p. l'.»i>, ne >onl que les 'ieux noiip iluii seul dieu, Iboukido-nonslii, b'fpit'i n'est jui-mèmi' ipte Viim^ini-titm'i -h' la lii-esse de la Niiurr.ture, Toyo-oukf-iiinie. .I)';j:»res \r Yam'it'-fiittii >iKi. Cf. T, vol. IX, part. 1!, I». 21'», n. lî i Les Uvenle;; relatives a l'ftle il-rniiTe déesse nous conduisent enlin a rinliTessanle ducliine ir.M'rês utquei.e un être divin, en projetant hors de lui d»'s pori.iUis >\*' m vie >jhrjîuf!ie. arr,\e i pro-biire par scissiparité ce qu'on appelle des u aki-mi-t'inn, «■'est-à--ri" -li-s « esprits sépares », qui auront désurmais une existence [ir-pre. r.'i*>t jur *-*' pir^irèd»' que deux u'aki-mi-tiin'i issus d»» la déesse de la Noiirr.lure «ievu-nnent Koukounotchi, le dii-u proiluoUMir «les arbres, el Kaya.'iu-hiuè, li «iéesse c-'nerairice des herbes, (llirata, Tami h^nuki, T, III, iipp., p. Tô. • Ainsi, !a pluralité des Ames a pour eonséquence possible leur ili'il.tublem"nt, soit t*Mnp »raire, soit définitif : les Ames d'un dieu peuvent 8'é^»anouir au dehors, oomme les branches d*un éventail déployé, sans perdre leur allache première, ou au contraire s'en séparer pour devenir aussitôt d'autres êtres immortels ; pareillement, lei
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dehors. Celle déduclion s'impose d'aulant plus vivement à la logique de Thomme primilif que, presque toujours, son ombre, celle chose élrange qui raccompagne du matin au soir*, lui est apparue comme devant être son double*; or, tous les objels de la nalure n'ont-ils pas leur ombre, depuis l'ombre immobile du rocher inerle jusqu'à l'ombre mouvante de l'animal? Ainsi, puisque loul êlre a son double, el que le double humain peut vaguer en liberlé, tous les autres doubles auront le même privilège : et puisque d'autre part ils peuvenl sorlir de leur corps visible, qui les empêche d'enlrer dans d'autres corps? Donc, lanlôt les doubles des objels se contenteront d'errer à travers Tespace, comme Tespril d'un homme qui rêve, quille à revenir animer bien vite leur habitat coulumier'; tantôt ils se feront un jeu de revêtir d'autres formes en s'introduisant dans de nouveaux êtres* ; tantôt il leur plaira de gouverner, en bloc, tout un
âmes d'un homme peuvent s'objecliver à Textérieur, pour un temps, ou diminuer de nombre par la démence, ou enfin se diviser tout à fait sous le coup de la mort, qui les égrène comme les perles d'un collier rompu ; et on comprend alors le véritable sens de la poésie célèbre où une princesse japonaise (Shokoushi, X!I« s.) apostrophe son âme, prèsdese briser/en l'appelant tamano-o yOf (( ô collier de pierres précieuses ! » (89*^ lannka du nyakouninnîsshiou.)
1) Mais non du soir au matin ; ce qui ne peut que le confirmer dans sa foi aux voyages nocturnes du double.
2) Voy. Lubbock, op. cit,^ 217 seq. — Aujourd'hui encore, au Japon, on évitera de marcher sur Tombre d'un supérieur : précaution fondée, à l'heure présente, sur une idée de respect, mais sans nul doute, à l'origine, sur une conception religieuse.
3) Un développement bien japonais de cette crtryance primitive, ce sont les vieilles légendes relatives à Tanimalion des chefs d'œuvre de Tart. Exemple : les chevaux peints par Kanaoka (ix* s.); l'un d'eux s'échappait de son cadre, chaque nuit, pour aller galoper à travers les cultures des environs; un autre allait aussi ravager les jardins, jusqu'au jour où on eut l'idée, très logique, de l'attacher avec une corde peinte sur le tableau ; etc.. (Voy. notre ouvrage sur Hoksaïy p. 22, n. 4, p. 29, n. 4, etc.)
4) D'où tout l'ensemble des faits de possession qui joueront un si grand rôle dans la religion japonaise, depuis l'inspiration sacrée des prétresses du vieux Shinntô (voy. ch. de la Divination) jusqu'aux histoires de renards les plus récentes. (Sur la possession par le renard, on peut consulter, au point de vue légendaire, Lafcadio Hearn, op. cit., p. 310 seq. ; et au point de vue médical, les observations du D^ Baelz, de l'Université de Tokio, qu'on trouvera résumées dans Chamberlain, Things japanese^ v<> Demoniacal possession.)
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canton de la nature* ; et (antcM enfin, se (I(>{;afrcant de toute attache matérielle, ils deviendront <l(*s esprits purs, sans nom et sans lien, voltigeant partout et panplissant Tunivers de leur multitude infinie*. C*est alors que Tessaim formidable des dieux, bons ou méchants, pullulera « comme les mouches pendant la cin(|ui^me lune N\et que, désespérant de pouvoir dénombrer c«'tte foule prodi^i(*use du monde invisible, les Japonais primitifs s'arrêteront étonnés devant les <i huit c<>nts myriades de itamis »^ issues de leur imagination. Ce s<*ra b* triomphe de raiiimisme.
1) Cette ronnf»|ilinn, «jn*!»!! rftr«>ijvp stirt<i'it oli»»/ li*s IVaiu-Rouir^», l«»8 Hsqui'iiiiux et ii*8 Firinois. r^pri^seriti*. r itnrni* l*d l.ni riNuarjuer M. A. Ki^riîle (op. cit., l. II, p. 'SS\,, uîHî lr.iii5ili-iti îiiri iril»*res'».iiit.' iMitr»» les esprits attaches à un olijel pîirtiriili»*r et l«*s f^sprits tout li îail !il-rfs. brff «vilr»* !t» franc nalurisnip d'un** part, et (raiitn* part l'animisine ftur; i*t cVst au^si, nous le yerronii, la fonction prefeicH lifs esprits «le l.i natun* ilans !•• slnnnloïsine primitif.
2) Kn pn''Senc«; «le ers iiMiliiin> tl'espr.lï!, iinmari»'iit> en toutes rlioses, l'impression de M. IVrrival Ln\v«*ll fut t\unu si-raii tenté tie les compter lians le recensement du Japon et île eonsiderer la populaiinn de l'empire comme composée de natifs, de ^lobe-tr^^dteiirs l't de ilirux. (0;«. ri/., p. 154 )
3) Sa'baki\ mouches de la cinijUH-nie lun>*. (Cf. w ^muAi'^ nom archanjue de ce cinqui<^me innis.) — l*ar ex»'mp!e, comme iMn-^fjuenr»» des lamentations de Szannoô : « Le hruit des mauvnisi's <livinit*'*s ett't p:iri>d a ivhii des mouches pendant la cinquième lune, remplissant tout de leur essai:n, et dans une myriade de choses (c'est-à-dire en t'Miles rh'is-s\ tons le.»; presai^es de malheur iipparaissaient. » (K., 4i.) Pareillement, dur. ml la nuit quVn^endre une éclipse de soleil : « Aussitôt, l^s voix ^ie la inyna>ie de ilivinités (quatre*vini(ts myriades, dit le [lassa^e forrespuridant du .Ws*"lev»'reiit comme celles des mouches de la cin<|ui>'m>' lune, rfrni»lis>aiit tout di* leur essaim, et une myriade de présai^es de. maliieur aii[tirureri'. imi iih'mii'* t*mp5. v (K, 54.) Pareillement encore, lorsque les envoyés ties dieux r"li*st»*s d-'i^cendent pour conquérir le f>ays : « Dans cette terre, il y avait une niultitu if de mauvaises divinités qui hourdonnaient comme îles mouches. •» N, I. Oi.^ Klc... — Mêmes comparaisons chez tous les peuples, depuis les vieux Ass^yriens (voy. C. Fossey, \a. Mayie assyrienne, p. i'M\ jusqu'aux siuva^'es iraujour.rhui (voy. H. Spencer, np. cit.^ p. 302 seq.)
4) C*est le chilTre populaire indiqué dans les plus aniii'ns documents. >Ex. : K., 93.) D'autres fois, on se contente de i|ualre-viriLrls myriades iK\. : N., I, 42.) Plus tard, Ilirata, estimant sans dont'* que la pofiulation divine a dû doubler au cours des temps, commencera ainsi sa prière devant l'autel domestique {kami-dana) : « J*adore avec profond rospeci, d'abord Ics^rantles divinités des deux palais d'icc, puis les huit cents myriades de dieux célestes et les huit cents myriades de dieux terrestres, les quinze cents myriades de dieux
xMais ce peuple immense des esprits va s'augmenter encore d'un groupe nouveau, qui, fatalement, doit constituer peu à peu une masse supérieure à celle même qu'il vient accroître ; en effet, aux esprils sortis de la nature vont s'ajouter les âmes des morts. — Rien de plus simple à concevoir que celle dernière poussée de la tendance animiste. L'homme primitif constate tous les matins qu^après le sommeil normal, chacun retrouve son activité de la veille ; il peut remarquer, dans certains cas, qu'un sommeil anormal, bien plus prolongé, se résout de pareille manière; il lui arrivera enfin d'observer la même chose dans la plupart des formes d'évanouissement qui pourront se dérouler sous ses yeux. Dans ces conditions, que doit-il penser, en face de la mort? Va-l-il croire, tout de suite, que cet état d'insensibilité est définitif, alors qu'il ne voit sans cesse autour de lui que des états d'insensibilité temporaires ? Ce serait lui prêter un discernement d'autant plus merveilleux que nul d'entre nous ne le possède, aujourd'hui même, les signes de la mort étant tous trompeurs*. Il jugera donc, très sainement, que le mort peut revenir à la vie ; et pour peu que, dans le village, un prétendu mort se soit réveillé après quelques jours de léthargie, il sera confirmé dans sa première impression*.
auxquels sont consacrés les grandis el les petits temples dans les provinces, les lies et tous les lieux de la grande Terre des huit îles, et les dieux de spalais secondaires et des temples secondaires, etc.. » (Tama-dasouki, T, III, app., p. 83.) Bien entendu, ces évaluations sont purement figuratives: mais elle expriment bien l'état d'esprit du (idole qui désespère de pouvoir jamais compte ses dieux.
1) Le seul signe certain de la mort est l'apparition sur Tabdomen d'une tache verte qui marque le début de la putréfaction ; tous les autres indices classiques (voy. Ch. Vibert, Médecine légale, 1900, p. 37 seq.), et tous les procédés compliqués que la science a essayés dans ces derniers temps (électricité, injections colorées, etc.), sont sujets à discussion ; d*où il suit que, dans tous les cas où la putréfaction n'était pas manifeste, l'homme primitif était en droit de croire, comme nous-mêmes, que le mort pouvait encore revenir. C'est pourquoi, aujourd'hui même, dans certaines provinces du Japon, et après l'achèvement complet des funérailles, on attend encore vingt-quatre heures avant de descendre le corps au tombeau.
2) Exemple : l'histoire de la résurrection d'un prince impérial mort depuis rois jours, dans N., I, 276.
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Il est vrai qu<s bientôt, ime oxpérience rôp^léo lui enseignera la difTérencc qui existt; t'ntrc un corps enthirmi et un cadavre en putréfaction. .Mais, dans liien des ras, un doute légitime subsistera dans son i*spril ; et, dans tous les cas, un instinct plus fort que Tévidenre matériolle dfs choses l'inclinera à croin> que IVtre phMii do vi*» ni» peut disparaître d'un seul coup, tout entier. I^a mort lui semblera donc, comme à beaucoup d*enlre nous, un pb«'*nomène inadmissible et absurde : et puisqu'il pense que Tbomme a un double, il ne verra en elle qu'un suprrm«» dédoublement. C'est pourquoi, après avoir bînté, par divers moyens, de ranimer le mort*, puis de rappeler son âme voyageuse*, il voudra au moins TassistiT dans relte répion invisible d'où elle ne veut plus revenir : il lui donnera à manger, d'abord dans la chambre mortuaire ', puis sur b* tombeau lui-même^
I) Kxeraple : K, 70. (Cf. i7., 71, ivM, itc. Nous y revit^ndroni au ch. delà Mmjiv.)
lî) Ce procèil»'* hiiMi uatiirel, f|u» sii:»«i:«li' .ii'i^re liul î»rt'< lie nous *\anê les rites dp Tf^^lise c.ith<i!ii{ij(> (:i|>[m-1 iTum {«.ipe iiMtrl ft :ii.-irle.iii liti «*aniorlinj;ue), se retrouve uii.^si, cii:nmi* on (intivail î^'v alti'Mtli*-, iia!.> !••» vieilles [irovinces où U0U8 avons déji ohservt^ le fn»''fiir ii^a^;!' i-ii . .is -li v .ij-niiSi'i'îniMit. {V, 13*i, u. i.) Aux iles ()ki, à Idzoïiront <>n a;>{M'll.' t->ij;-iur.s li- in-irl {«ar son nom dès (|u*il a remlu le diTiii^r s<iu[»ir; et une tourit inte oo ilrn" i&t ••■lie qui consiste à faire appeler urie mère ()iji vi-Mil -!•• m.»iir.r, •i'.iti n I pir s-'s enfants, en commenc^ant pur son d'-rnirr-ni'*, «juVKe a'initill»* rni'-ux «ans •iniiti'.puis par son époux, enfin par U*s aiities pan-nts et far tous t-i> ix 'im iwi l't.iii'nt oiiers. — Dans le r«*i!it du N, I, *J7tj, c'est aj-r»"* que s«)j Uvr»- a ii/* l'a ap;»»!»' par trois fois que le prineo impérial mort ^'^au^^•ilt•.
o; (*ar il est rationnel «le «-ruirt» .ji.* j'à-ne y il-infijri' que' pie t'Mnps. Aujourd'hui m^me, on est ooiivairnMj ijii" iVi'iie, i;r.*i -e à un hansvrt m:ii:ique qu'opèrent les pari»les «lu prt^ir-, vii-nl <*atl i-'ii r à li talili'i:»* *a ré»^ i/mi) qui porte le nom du defun'.. Il y a pt»u d*anr:«'es, un- i.'Ur.' •■ r.ie pir n«Miî5 a un Japonais malade pour lui demander de ses nouvelks iiniva rh^'z lui «romme il venait de mourir; au moment des funern IN's, son iren Ire nou^ assura «ju'il n'avait pas manque de p'acer la lettre, fennée. drvarjt " i îa!' etle frin^di-e. alin que l'âme de son beau-père put en prendre connaissance. Or. !e ili/uni êliii ministre de l'instruction pu!»!iijue, et son ir-'n ire, dincieur de len-i'-jntMnenl supérieur ; ce qui prouve assez combien !»*â antiques rr-'ya'jC'^s foui restées dans le cœur des Japonais modernes, nn^me les [dus h'llr''«. l'ar suiti' île celle idée, les offrandes d'aliments sont servies d'abor-i auprès de la cou dn' funèl»re, puis devant la taldette du mort.
4) Ces ofTrandes font môme le preiuier rite qu'on doit accomplir, devant le
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et comme il ne sait pas combien de temps peut durer cette absence indéfinie, pendant des semaines^ des mois et des années, il renouvellera ces offrandes d'aliments*. Contradiction étrange, qui repose évidemment sur la notion d'un double matériel, puis demi-matériel à mesure que la conception de l'âme s'idéalise, mais très naturelle pour qui considère l'état d'esprit de Thomme primitif, si proche pairent du nôtre en face de ces grands mystères*. Au demeurant, de même que la nature de l'âme, sa durée restera dans le vague : ce sera une survivance plus ou moins longue, plutôt qu'une immortalité sans limites'; mais il y aura toujours une croyance confuse à la persistance du double après la dissolution du corps*. D'où une nouvelle catégorie d'esprits,
cercueil, au moment où l'on arrive au cimetière. (D'après un manuscrit en notre possession, donnant tous les détails du rituel funèbre, par Tadafousa Konoé et Sampoukou Sennké, grands-prétres du Shinntô.) Pour la période ancienne, cf. N, II, 380, 384, 386, etc. : on nous signale même (dans le Tsoukoushi Foudohi ; cf. N, II, 17) une cuisine attenante au tombeau d'un personnage mort en 528; et lorsque Pempereur Kôtokou rendra un édit (646) pour prohiber certaines offrandes ruineuses, il fera exception pour les offrandes d*aliments (N, II, 218).
1) Nous retrouverons toutes ces conceptions, vivantes et manifestées par des actes matériels, lorsque nous étudierons le culte des ancêtres. (Gh. du Culte privé.)
2) Chez le vulgaire : croyance que Tesprit d*un trépassé peut porter de lourdes chaînes, et la suite ; chez les gens instruits : cercueils capitonnés, etc.
3) Voy. L. Marinier, La survivance de l'âme et Vidée de justice chez les peu^ pies non civilisés, 1894. — Dans le Japon primitif, le culte des ancêtres se rapporte surtout aux morts illustres. Le premier cas précis où ce culte soit signalé dans nos textes concerne trois dieux lointains. (Voy. K, 42 etN, I, 27.) Lldée de survivance existe ; mais il semble que la gloire des hommes soit la mesure de leur immortalité.
4) Il semble même qu'on attribue au cadavre un reste de vie spirituelle, et que, comme chez beaucoup d'autres peuples primitifs (voy. H. Spencer, op, cit., p. 337 seq.)i on cherche à se l'approprier. Par exemple, un prince impérial est envoyé comme gouverneur d'une province : mais il meurt en route : les habitants dérobent son corps en secret pour Tenterrer dans leur pays. (N, I, 213, où ce fait est attribué à l'année 125 après J.-C.) C'est sans doute à la même idée qu'il faut rattacher une étrange coutume, encore existante : lorsqu'on brûle un corps, nombre de phtisiques viennent assister à l'incinération, pensant qu'ils retrouveront des forces en respirant l'odeur du cadavre. (Noté au cours d'une
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les esprits des morts, pareils aux esprits de la nature, invisihlos coiiinie eux et, romme eux, drchalni^s dans le inonde qu'lial)itenl I«*s vivants. De toutes parts, on sentira leur présence caclii^e' : on leur pn^tt^ra tous I«'s pouvoirs supérieurs qui d<^passent les forres luimaines': on recherchera leur bienveillance *, et on rraindra Ifur roli»re*; car on les regardera comme des homun^s laissants, transportés dans l'invisible, mais qui, h tout momi*nt, peuvent revenir sur la terre ^ pour tourmenter la j^i^néralion qui les oublie* ou pour se
conversation aveo Vommbô, Vuator île la huUe crématoire de Kanafçawa, en 18W.) i'J. les ahorif^rni's riiistralitMis qui, ilaiis !•• mArne e«pnt, ont l'habitude de K*omdr«' le corps avec de la (^raissr «li* l'ailavre <«. I.iimlnWtz, Au pays «i^f cnnnihalt^s^ p. V'>7; ; t't. niiftjx encore. !♦"« Ta'^maniens, «jui, pour ffuéhr un malade, le deposi-nl a rûl»- li'nii np»rl. (A. H'Vill»\ o;». ri(,. t. II, p. !58.)
1) «< Les ei^fifils «les m uts coiitiriiiiMil ;i i'xi>ler i^ins If mon«)e invisible qui nous eï»Vf'N»;»pe «ji* limli-^ parts, n iHirala. T'an'i-nn-inihit^him ; T, III, app.,
■^) '< Tous les morts devieiin»Mit 'l-s iIi'Mix, •!!• r.tracl- t»s Miffi^renls el d'influenf»'s diverses. » /•/.. i''?-/.)
3' •' L'î.-î rntirls 11»» «:<»ss*!ii p «s '!♦• ren Iri* s«MVi.-f i îiMir s-iirneur, à leurs parents, à leur femm»*, ;i Ifurs enf mis, r^n-iîMie l«irsju':ls #- 1. niMit encore en rie.» (M., iM./.)
i) D'iMi le c.iracl^re propitiatoir-- de la plupart des rites funelires, au JapOD ciiinnie partout ai. leurs. L"> vi-mix .lap »îiais s'in lijnent ei>Mtre les C«»rèens, qui a'éloipienl av«i* horreur d»i ead;i\re •!•• ieui pius pru.-rie pireni. et «pii. disenlils, « étant ainsi d«'pourvus de loul sentiment huiniiri. n** Nitur.ii'^nl ère distinpfués des oiseaux et des |i»^t**s s.'Hivi^'es. '» N. îl, 17il. se rt-fiTant ;i un incident arrivé en rii'j);m;ii< ils n'en **u{ pis ni-uris pi-ur d.-s «'si-rii-:. el depuis les plus ancieiirn-s lè^eruli'^ .-ur la lun i.iliit-i des i."iii»ifs (l\ t-t .N. piss.). Jusi]u*aux cérémonii'S de Theure présente (ritui*! ftiriélip» iri.|i.pj- a li p. I lO. n. 4), leur pins j^rand 'imiri > >[ de r.i'ie »« re[-)':»T •» shi /;••«/«'■) l*"iin»' du inorl,
;") l'iie div^ preriiiêres K-u'ende du K ni-intre a «pi«'i pont li clins»* piraissait naturelle. Les f»;ârenls d'un in«irt sorit ^•^ol:[le^ .i s»* lameiiî-T pn^s tlu ca^lavre ; à ce moment arrive, pour t'iiir** pfs condo.iMnoes. uii ami du il'funt, qui par fortun»^ lui les^^'-riddait ; a i-^it^t tt.ms s'ai'eriH[i»'ni i >:i l'fi'dnr»', i*n s*»crianl pleins «le joie : « .Notre sei^'jwur est vivant! >■ K: i-'^pendaMl i!s «inl sous les yeux le eor[)S inerte, dv., ÏN; ei cf. N. I, 7i.
6) l'n développement lypnpie île rette croyance e>t re^i-li'Mtion de ia fi vre intermittente, dans l'-s v.e Iles :»r'»vinces. <-elie ma!. i lie y »":t atlnlHiêe à la col»' re des anct^tres né^di^'i-s. LVime tians #• de fr««id et allatnee ••n:re ilms le c>r,»s «l'un vivantf «pii aussiiôL epr-juve If fr s^on initii! ; .i mesure .pjVîle se rediaulTe el s»? nourrit lUx di*pen> du malueureux, i) sent sa l»Mnpé rature s'élever et au^'menler ï>;i faiolessi* : en tin, l'âme ra5sas.«'e se re:ire, et le calme
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venger de leurs anciens ennemis'. Ainsi, le peuple divin s'augmentera peu à peu d'une nouvelle légion d'esprits, sans cesse grandissante, qui finira par dominer toute la pensée religieuse. De même que, sur le large tronc de la religion primitive, l'antique branche naturiste avait vu sa sève tarir peu à peu sous l'envahissement de la jeune branche animiste, de même, à la cime de cette seconde branche maîtresse, on verra s'élancer, comme dernier rameau et comme floraison suprême, ce culte des ancêtres à la fois terrible et tendre, d'autant plus étendu qu'il s'épanouira dans l'atmosphère des plus hautes aspirations humaines et d'autant plus profond qu'à ce moment les racines de l'arbre auront plongé jusqu'au séjour des morts.
Il ne nous reste plus^ pour achever ce rapide tableau de l'évolution religieuse, qu'à montrer enfin comment l'énorme branche animiste, en se penchant sur la branche naturiste, a pu s'entremêler à elle, unir ses rameaux aux siens dans une confusion immense, et arriver à produire l'enchevêtrement inextricable que nous présente la mythologie du Shinntô, — Pour s'en rendre compte, il faut avoir observé une tendance psychologique particulière, que nous révèle l'histoire de nombreuses religions : c'est de préférer, d'instinct, l'animisme au naturisme, et dans l'animisme lui-même, l'adoration des morts à celle des autres esprits. Rien de moins étonnant que cette orientation de la foi. En effet, d'une part, à mesure que l'homme raisonne davantage, il aperçoit plus clairement la différence de l'animé et de l'inanimé; d'où un vague scepticisme envers ces grands dieux de la nature dont les mouvements sont si réguliers \ En même temps, ces
revient Mais ud autre jour, à la même heure, elle se présente de nouveau, et c'est pourquoi l'accès reprend à intervalles fixes. (Superstition notée par M. Lafcadio Hearn, op, cit., p. 604.)
1) On devine Pépanouissementde cette idée au Japon, où la vendette va jouer un si grand rôle ; et en effet, les vengeances de revenants sont un sujet favori des dramaturges japonais
2) Évolution observée même chez des peuples, comme les Incas, qui se croyaient aussi les fils du Soleil. (Voy. A. Réville, op» cit., t. II, p. 232.)
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dieux si élev/^!« ne paraissent guère s*orcuper de leurs fidèles; h quoi bon l«'s prier'? Au contraire, la familiarité intéressée de Kadoraleur doit s^accommoder h mer\eille de ces esprits « invisibles, mais tout voisins, qui ptMivent entrer chez vous, se b)pT sous \otre toit, dev(>nir presque membres de la famille, vivre av(*c vous sur le pied de Tintimité »'. On inclinera donc, de plus en plus, au culte pratique de ces génies mineurs, sans cesser pour cela de révérer les dieux majeurs du naturisme. D'aulre pari, les esprits naturels à leur tour nous sont plus étrangers que (lt*s âmes bumaines. Plutôt que d'adorer les elres inconnus de la nionta$;ne ou de la plaine, n*est-il pas plus doux <le rendre un culte intime aux morts de sa maison, et n*es(-il pas plus utile <le vénérer en tremblant les ancêtres toul-puissants d*un cbef redouté? C'est ainsi que nos anciens Japonais, >ans né^Miger les esprits de la nature, et sans oublitM* 'la\aula;:e leurs uMands kamis primitifs, en viendront |tourtiinl, pur ile*;r«'*s. à invoquer surtout les inAnes de leurs «ih'ux' ou ceux «b* leur famille impériale\ en attendant que cei iu>tinrt de ItMir cuMir trouve sa voie délinilive dan^ une imitation r'»rnn»lle dii svsième chî-
noisV iU\ pourra alors les ranger p.irmi ces pt'uples dont parle M. Albert Kévilb», (jui sont h naluri>tesru principe et
1) S»»nliiiient note ohcz les in lii^ètifS iil'firnif .s, ■•.■■7. 1-5 in'jrt's, (M., ibid,)
2) A. Ilévillo, np. c/r,t. II, p. v;;ji. :i) Voy. K. 42.
4j P.ifpx. N, JI, :;51.
5) .\i)inl»n*iix pxomjiles, li'iiîH' pr-'oi^- r\ -roiss l'it»». -ims '•• N, vi»l. II, tandis qu'ils sont raros ii;iij3 le vol. I pI :i j»l«is :»rt»' ra> »:i uns W K. iKiu-, le culte des anci'tn's, fond»* surun stviliimMit uni^'i*rs'-l,»^x:>t i-.i i|.-jiil iris; .i* ^^::lnl•.lls^ae primitif (voy. K., 4j, *J7, et»*.); mais coA i'i!.tl'j»!i ••• i:;-. •;>•■ jiii. î «Jt n coup, précipite le tinMivejin'ril et, ri'river«;iiJt Te;;;! ilf i:,mm s .inl-rn-iir, -ii-n:.»' à ce culle la préporiilerani:»' <{iii apparti'îiiit ju^'jll^l «r? à . i r-"!>';u;i '1rs ■!i:'!ix •!»• la nature. — Cf. ce passaire siiTiiiii-Mlir : »• Sn.is lo r»'«'îit* i!e i"r:i): •■••■iir KuuaoQraou {782-8C»6), nous et l^-s r,i»réens avions il-'S •■orils 'i.i ui-'m»' fri-nro. L'empereur, qui ne les aimait pa-*, les hnl a »'t «lit : «« «.es ..vn? parii'nt du dieu qui a créé le pays; ma:s ils ii»* menlinM'i-nt {as le? dii-nx n-»'* anrr-ln's! » (Extrait du Sci-4^j-ki^ doriiit* par le comnK'niateur de 1*0 îiiion T>'ju-!ifiû j-ur N, II, 77.)
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animistes dans Tapplicalion »^ Mais en revanche, rien de plus inexacl que de renverser toute cette évolution historique et d'en mettre le terme à Torigine, comme ont fait jusqu'à présent tous les savants critiques du Shinnlô». Leur illusion, en face d'un état de choses postérieur aux temps primitifs*, provient de ce qu'ils n'ont pas assez remarqué les soubassements de ce nouvel édifice. Évidemment, à une certaine époque, le culte des ancêtres se manifeste comme la dominante du Shinntô. iMais ouvrez les vieux rituels : derrière toutes les moniagoes qui entourent le lieu sacré, les esprits de la nature dressent l'oreille*. Reculez plus loin encore, et parcourez les premières pages des annales : elles sont rem-
1) Op, dl.,i. I, p. 385.
2) Sir Ernest Satow : « Dans ses tout premiers commencenQents, le Shinntô paraît avoir été un culte des ancêtres. » (HamiôooA: for Japan, introd., p. 62.) — B. H, Chamberlain : u Shinntô est le nom donné à la mythologie et au vague culte des ancêtres et de la nature qui précéda rinlroduction du Bouddhisme. Rendre hommage aux dieux, c'est-à-dire aux ancêtres de la famille impériale, et aux mânes d'autres grands hommes, etc.. » {Things japancse, v* Shinntô, p. 358.) — W. E. Griffis : « Depuis l'empereur jusqu'au plus humble croyant, a Voie des dieux est fondée sur le culte des ancêtres, et elle a vu se greffer sur son système rituel le culte de la nature. » Religions of Japan, p. 88.) — Etc., etc.
3) Pour l'évolution parallèle chez d'autres peuples, cf. A. Réville, op. cit., t. Il, conclusions, et Wiv, d*hist. des religions, t. IV ; Goblet d'Alviella, Les Institutions ecclésiastique de Herbert Spencer et révolution du sentiment reti* gieux, ibid., t. XIV; F. B. Jevons, An introduction to the history of religion, 1896; L, Marinier, dans Revue philosophique, 1899, t. XLVIll ; etc.
4) Par ex., dans le Rituel de la Grande Purification : a Et lorsque le grandprêtre récitera ainsi le divin rituel, les dieux célestes, poussant et ouvrant toutes grandes les Portes de rochers du ciel, et, d'un puissant effort, se frayant un chemin à travers les nuages aux replis innombrables, s'approcheront pour écouter; et les dieux terrestres, escaladant les hautes montagnes et escaladant les collines basses, balayant et écartant la fumée de brouillards des hautes montagnes et la fumée de brouillards des collines basses, s'approcheront pour écouter. » (R. X, 61.) Et quelques lignes plus loin, le rituel nous dit qu'on amène le cheval sacré, '< comme un être qui écoute, les oreilles dresst-es vers la Plaine des hauts cieux » (p. 63). (Procédé magique évidemment em» ployé, en vertu du principe que le semblable attire le semblable, aGn d'induire les dieux à teodre pareillement l'oreille pour écouter le rituel.)
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plies de la gloire des anciens dieux*. Lorsqu*on regarde le Rhùne, à sa sortie do Genève, on voit un fleuve d*un bleu resplendissant; cependant, un peu plus loin, TArve arrive, le rejoint et, pendant quelque temps, un filet gris de fer coule côte h côte avec la large nappe a/urée; pui>, la mince rivière s'étend, envahit tout, et le Itliùne n*est plus qu*une masse de flots sombres. C'est ainsi qu*en opérant sa jonction avec le naturisme brillant des origines, l'animisme a d^abord cheminé tout près de lui sans trop l'envahir, puis a jeté sur ses eaux une ombre grise: mais il n*a fait que colorer le grand courant sorti des montagnes sacrées, et li* fleuve glorieux a gardé toute sa force en perdant réclal des premiers jours.
Ainsi, révolution générale du Shinntô nous apparaît^ dans ses traits essentiels, comme analogm* à ei*lli* de toutes les religions primitives. Comme parUiut. nous voyons ici un élément subjeelif, où entrent des seijtimi*nts et des idées d*un caractère universel, s'appliquer à un élément objectif qui embrasse la nature entière. I/homme crée à son image tout un peuple de dieux. I)*unt* part, il (Ii\inise l(*s olijets delà nature, auxquels il prèle une àme pareille à la sienne: d'autre part, il conçoit un vast<' fourmillement d'esprits, qu'il croit indépendants comme le sien, depuis les esprits naturels jusqu'aux mânes d'ancêtres. Finalement, ainsi que dans bien d'autres systèmes religieux', les morts triomphent des esprits naturels, comme ceux-ci l'avaient emporté sur les premiers dieux de la nature; mais les divers courants subsistent néanmoins, et se confondent dans un<* religion commune où on retrouve tous les éléments anciens. Tel est le mouvement, vu dans son ensemble: et maintenant que nous
1) Une bonne moilir* du K, et plus «l'un lit»rs du N, sont consacres à dei mythes naturistes.
2) El notamment chez les Polyn'''S:ens, dont les ronc»'jiltons rehpieuse» olTrent tant d'affinit^^s avec celles des Japon.iis primitifs. Voy. Waitz-'ierland, Anlhropnlnijie, t. VI, p. 'Vlï seq. ; A. Ht'vd.p, op, fi7., t. II, pass. ; H. Steinm»»tz, Ethnoloyi.si'hc Stwiit'n zur erMrrn Fshtirirklun{f d^r Stnif»:, t. I. p. 251 8e(j., et cf. M. Mauss, dans liev. d'hist. lUs rtlvjions^ t. XXXIV, p. 270 seq.
avons suivi la naissance des dieux, nous pouvons entrer dans leur société pour observer toutes les grandes figures qui la composent.
Le Monde des dieux
Devant l'immense mêlée des dieux shinntoïstes, Tésprit recule d'abord, effrayé. Comment dénombrer cette foule prodigieuse ? Et surtout, comment la classer? On peut l'essayer cependant, en distinguant avec soin l'origine même de ces dieux. En effet, de même qu'un botaniste arrive à grouper les plantes d'après la fonction de reproduction qui constitue leur caractère le plus essentiel, de même l'analyste d'une religion peut ordonner les divinités d'une manière logique, en prenant pour critère le mode de formation d'après lequel elles naissent et se multiplient. C'est ainsi qu'après avoir observé, dans l'esprit humain, les deux tendances naturiste et animiste, nous pouvons distribuer déjà les êtres divins en deux grandes catégories : d'une part, ceux qu'engendre le germe naturiste, c'est-à-dire les dieux précis, pourvus d'un nom personnel, et liés à un objet naturel comme l'âme d'un homme l'est à son corps; et d'autre part, les dieux sortis du germe animiste, c'est-à-dire les esprits vagues, anonymes, indépendants, qui errent, sans point d'attache, dans un monde invisible. Après quoi, ayant ainsi divisé les dieux en deux embranchements généraux, que des Iraits secondaires nous permettront de subdiviser à leur tour en classes plus spéciales, nous pourrons les rapprocher de nouveau dans la communauté de leur existence légendaire et reconstruire la synthèse mythique qui les unit.
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Les dipfi.r de la naturo
Observons d*al»orJ K*s dit*u\ naturistes, en commençaDt par le monde inor^Mnique; et pnur procéder par ordre, examin(»n8 un à un Ions les tléparl«*ments de cet univers physique on ils pullulrnt, atlachr^ lanlnt à un ohjel. laDtAl à un phénomrno, tantôt enlin à un };roupe de phénomèDes ou d'objets, à une région phis rompb'xe dont ils deviennent Tàme et dont ils constituent Tunili^.
La premi^re rbose que nos anciens Japonais aperçoivent, en levant la Irte, c*e>t ce qu'ils appellent la <« Plaine des hauts cieux ' »• Mais, pour eux, ce ciel matériel n*est que le séjour des dieux : il n'est pas un dieu lui-môme \ I/idée du Ciel personnel n'entrera dans leur esprit que sous Tintluence chinoise *. Vax altiMidanl. ils ne regardent b* ciel que comme la demeure des dieux sii|iièmes. â commencer par les deux (grands astres qui t(»ur à tour rein{»li>sent de leur rayonne* ment.
1) T'iA i/«'Z-n'>-/i'ir'i. — <'..»tli* HiLin-ssi')! :ri|uriii -i-s la pn^mière phrase qui oiivn* le Koiljiki. Vny. iM»lre ciji(»i;re .^nr !«• ^•'ji'mr •i< »hi*ux,
2) ilVsi aii;si (|tii* Moionri, li.ii.s s«in K'»ijiKt Ihnn, litii-iit le ciel {Amé, dont T'ik'itttu-no-hfva n est iju'uri i;y:nj:iymi; p. us «Irvi'î'.ipiii- , comme une rt'ji^iori sitiiÎM' ruj-'lfssus •!«• r.itrii'»sphèri', i-i •>ii ri ^. l-nl le? *lieux célestes (<^r. T. III, ;ip|», f). TiO). \\u ri-v;iîi. 1|.', li f.il r-'n ir jh-t j:j«» {•niic renTonce au ciri coinriirt ;i un I oiivoir ;ii-t.f t-i i!iii'".!iji'nt * ^\ r:«'-i'ss:iire:in?nl d'origine
chllinis»» /'./■'/., p. JCI).
'.i) On ;ipi'!-ç.jii [rr< lurn r.'ttf ' vij uiitjri m pin-nir iril nus vi»*ux liocumenls. liafis li*s «"WriN, nous av):is li v i-iif n-aii»!! j !:• 'Uii-:'; !.ir»s lo K" (/«Ai, elle domirit* lnujours, Ihimï i|u«' ..i rioli'îi i:iin»is.' c.i:u'ii-:i '»• "i >•» in-viTt-r un peu; dans le ?iih"nn'jhi, «»l i tMO.-urr •pi'oij avanoo i rj .-tvi'iI j'ur-îr»* riironulogique, les l'xpn'ssiofis cliiii-^ses .ju'iinp.iit* l: n* ia."t«Mir li'iiss«'î.l par •!i':j:;urt»r tout à fait ï\'U*e in'l!.::i'uo. M.iis cVsl seul-intMil en IT'.M .jif. p-Mjr !i pri'iiiifre fuis, dans U.' S'^llU'^'llk^^^ un elovi» dt? M ilo ni, Ilnîl.i.i .N.iû il<.ni:h'', osera deilier nettement le Ci^l, i-u | iiit'nli;iaiil d'iiil.i'urs nvr,* '.*} Sh.hiI lui-rnêri.-'. Kntin, Ilir.ita, tout en «Tiiiiuint r-uume une ci irepimn ctiiiM.Sf la docirin*; de Hatt'in (pli, très li)^n |ui', av.iil atlriltue au (jel i'ess<»n<'e dii fi-u. ie supposera c!a I et hri.ianl c-Miiinr» le i-rist il sans re<ser pour cela de 1p mnfnM'lre avec le SoIimI (iJ.ins le Ttima no Mi-ffi^hiru, pul»iiê en 1S13; voy. le diagramme n* 3 df l'ouvrage. Cf. T. III, app., pp. 5U et 50).
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Les dieux de la lumière sont en effet les premiers kamis importants que nous révèle la mythologie indigène, et c'est le plus brillant des deux, le Soleil, qui va étinceler^ durant toute rhistoire sacrée, à la voûte du panthéon japonais. Rien de moins étonnant, pour qui songe à cette peur de la nuit qui dut obséder Tâme primitive. Tout près de nous, Tenfant, même lorsqu'il n'a eu Timagination troublée par aucun conte de nourrice, redoute Tobscuritéi parce qu'on y tombe, qu'on s*y cogne, qu'on risque à chaque pas de se faire du mal *. A plus forte raison l'homme primitif, environné de dangers innombrables, qu'il ne pouvait prévenir lorsqu'il ne voyait pas clair autour de lui. D'où le culte universel' des deux astres bienfaisants qui, avec la clarté, l'activité et la joie, apportent la sécurité : l'adoration de la Lune, qui s'allume chaque nuit, à l'heure où commence l'envahissement des ombres, pour servir de veilleuse à l'homme endormi^; l'adoration du Soleil, qui chaque matin reparaît, chassant devant lui les terreurs nocturnes. La religion de la lumière sera donc un des premiers sentiments de l'homme, parce qu'il a horreur des ténèbres; et pendant longtemps encore, même lorsqu'un état de civilisation avancé l'aura délivré des périls originaires, il n'en conservera pas moins une impression de crainte devant la tombée de l'ombre : il restera inquiet, et il priera ses dieux de le garder contre les alarmes de la nuit *.
1) Cette impression se retrouve dans un mythe californien destiné à expliquer l'existence des deux astres. A l'origine, alors que les ténèbres couvraient tout, les animaux se heurtaient les uns contre les autres; c*est après un de ces chocs douloureux que le faucon et le coyote Brent deux boules de substances inQammables, que le faucon emporta dans le ciel et alluma avec une pierre à fusil (Cf. Lang, Mythes, cuUes et religion, p. 118).
2) La généralité de ce culte chez les peuples anciens est bien connue. Pour la constater dans toutes les parties du monde présent, il suffira de se reporter à A. Réville, Kdigions des peuples non civilisés, t. Il, index, v° Soleil et V® Lune,
3) Un de mes enfants me fit un jour cette question : u Papa, la lune, dis? c'est la veilleuse du bon Dieu? » — L'homme primitif, qui n'avait pas de veilleuse dans sa hutte, pensait plutôt que la grande veilleuse du ciel avait été créée pour lui-même.
4) Rituel du Ohtono Hogai (Souhaits pour .la prospérité du Grand Palais) :
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Ce sentiment suiTil à nous expliquer les circonstances dans lesquelh's le mythe japonais fait naître le Soleil et la Lune. Izanaghi vient justenitMit d'échapper aux rpouvanles du royaume souterrain '. A p<*ino revenu au J4>ur, il se purifie dans la rivière des t)ran<:(*rs. et parmi les tlivniilés bienfaisantes * qui. h cet instant. rinani*iit <le son corps, les deux 6tres qui Unissent par jaillir de s(*s or^'anes les plus élevés el les plus précieux, de m*s yeux mj^mes s, sont les deux lumi-
<( Je répr>te los auf^ustpn noms des liieiii ijui, trnTi'iiniiement et paisiblement* veillent, aOn que... il n\ ;iit pas li'aUrmes noclurn»-s » U. VI II, 1V4). Os alarmes <ie ht nuit, «{u'on vi*ut frartiT «je . einprivnr, se trunvfnt iLises, dans la formuli' nwivii|ue. sur h* nti^mc r:in/ «pi*' ïvi^ [iir«'s » iMuimitcs • ntueiles.
1) K., yj sejj. O. N, 1, '^t\ s«'ij.
*J) Car lorS()Ut' U:inaf:hi >e plon;:e dans ji-s eaux, il se dt'-pouilte d'aliord des divinitrs malfaisantes t.>rif;en<lrffs |i:ir les SMUilhires des Knfers, ei aussiiùi surfissent les divinités liit>iifai>iiiiti'> qui vnra i'i»ritre-l».ilancer les premières.
!)) l^;i naissancf ilu soti-il et ii«' la iiini-, rn tiiasil d'izana^lu lorsqu'il lave ses veux, a d(inn«' lieu à des ciimnn'ntaires Inrn douteux, soit du côté des èrudits japonais, soit du ciMé des critiques i*ur«iii'»*iis. l.a cause de leurs réflexions a ce sujet se trouve dans !a res>einl>IaiiC'- «pu exist* entre .e mj'lhe d'Iiana^hi et U* mythe chinois de P.-ink>>u. « Panktiu vint à l'être dans le Grand Désert ; son comnienreinfnt est inc>>nriu. Kn iiHuirant, il donna nais* sance au présent univers matériel. Sim hileine devint le vent et les nuay^es, sa VOIX le tonnerre, son n'il f^uuche !e >*>liMi, son tril droit la lune; ses quatre membres et ses cinq extrémités devinrent les qu itre quartiers «le lu terre et les cinq grandes montagnes; son sang forma les rivhri's: ses musc.es et ses veines, les reliefs de la terre; sa chair, le sot, etc. • ,Mayer, f'hincs*' matiuai, p. 17 i). Là-dessus, les Japonais pnqenilent «]ue leur mythe national a été emprunté et perverti p.ir les Chiinûs. » II y .i, dit Mutouii. une trailition en Chine, d'après laquelle TumI ^Muche rt r*>-il dioil de l'ankou devinrent le soleil et la lune; tradition qui d'.iil.eurs n'nhtient ::uére di* crédit, parce que les natifs de ce pays, admirateurs d'une fausse sc.eiH'<>, allnliuent Torigine de ces deux luminaires aux éléuients piiMtif et ntgalif. L.i v* Tité vraie est que le soleil et la lune furent produits lorsqu'IzinaL'hi iav^i ses yeux, «n revenant de chercher Iz inami dans le momie soulerniin. La tra<liti«Mi a évidemment voyagé jusqu'en Chine, où elle a [iris, au cours des V::€s, la forme corrompue sous laquelle nous la trouvons dans ce pays. » (Dans le K'wizouhtma, t. III» app. p. 31.) A quoi les japonisants, qui ne peuvent admettre que les Japonais aient inventé quelque chose sans le secours des (Chinois, répondent tout naturellement que ce sont eux qui ont pris à leurs voisms le mythe de Pankou. « Cette légende, dit M. Chambeiiain, est un fragment à peint* altéré du mythe chinois de Pankou » {Koiijiki, Introd., p. lxix. Cf. Aston, yihonnghi, p. 28, n. 2). Cependant, les deux mythes ne coïncident guère que sur un point : le
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naires d'en haut. Lorsqu'il lave son œil gauche \ Amalérasou -oh-mi-kami ' apparaît, « la Grande et auguste Déesse ' qui
mode de création des deux luminaires célestes ; et même sur ce point particulier, la, légende japonaise a des variantes diflérentes (par ex., N, I, 20). Notre opinion est qu'on se trompe des deux côtés, et que le mythe en question est à la fois chinois et japonais, parce qu*il est universel. D*une manière générale, Tidée de faire émaner les objets de la nature du corps d*un dieu se retrouve chez nombre de peuples (M. Lang fait remarquer qu*ou la rencontre à la fois M chez les Cbaldéens, les Iroquois, les Égyptiens, les Grecs, les Tinnehs, les Mangaîens et les Aryens de l'Inde ») ; et pour ne citer qu'un exemple significatif, nous voyons d'une part le héros solaire Maui détacher son œil pour le mettre dans le ciel, et d'autre part Tétoile du matin et l'étoile du soir sortir des yeux de deux autres dieux de la Nouvelle-Zélande, c'est-àdire justement du pays dont la race a pu fournir un des éléments essentiels du peuple japonais. (Voy. A. Héville, Religions... ^ t. 11, p. 36 et p. 166. Cf. Lang, op, cil,, p. 178-180, pour une conception analogue des Mangaîens, dont les mythes sont si proches parents de ceux des Néo-Zélandais.) Cf. aussi nos notes 1 et 3.
1) M. Aston fait remarquer que le mythe japonais donne ici la préséance à la gauche sur la droite, ce qui est un trait chinois {Nikonnghi^ p. 28, n. 2). Biais pour pouvoir tirer argument de ce détail, il faudrait savoir, d'abord, si les Japonais, aux plus lointaines origines de leur mythologie, n'honoraient pas la lune plus que le soleil (cf. plus bas), ce qui renverserait alors la situation ; puis, s'ils n*ont pas simplement interverti après coup l'ordre des deux yeux, sous l'influence des idées de préséance chinoises (ces modifications de pure forme sont fréquentes dans nos vieilles annales); etc. Un autre texte (K. 33) nous montre diverses divinités naissant du cadavre du dieu du Feu : il en sort de sa main gauche, puis de sa main droite, de son pied gauche, puis de son pied droit; dira-t-on que c'est encore un mythe chinois? — Mais peut-être l'explication se trouve-l-elle ailleurs. Nous verrons plus loin que, dans la magie primitive du Japon, la droite le cède toujours à la gauche. (Pour la généralité de cette conception, cf. Victor Henry, La Magie dans VInde antique, p. 223 et pass.) Cette tendance particulière, si profondément inscrite dans le cerveau des vieux shinntoistes, ne les aurait-elle pas amenés à renverser l'état normal des choses dans les légendes comme dans les rites, et notamment, les récits magiques du K., où la gauche domine la droite, n auraient-ils pas influé sur l'ordre des faits contés, en d'autres endroits de la tradition sacrée, par la vieille personne qui le dicta? La variante du N, I, 20, où le soleil et la lune naissent de deux miroirs de cuivre qu'Izanaghi saisit tour à tour, l'un de sa main gauche, l'autre de sa main droite, a une certaine allure de magie qui peut donner à réfléchir sur ce point.
2) Pour simplifier, nous l'appellerons désormais A materas, Vou final du premier mot ne donnant pas la vraie prononciation, et les mots suivants n'étant que des termes honorifiques.
3) Nouvelle preuve de la spontanéité du mythe japonais : car le Soleil, qui
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brille «lans lf> rii'ux " : et lorsqu'il law son œil droit, c'esil Tsouki-vn.iii-iM-mîkoto. •• l'AuL'u^ti* Lune des léiièlires * »>. A leur vu**, l/.iii.ii:lii e>l reiufili «l*» joie : il sVcrie qu'après a\oir (in* de inniilireux cnfuiits. il a enfin produit de> èlres illushi*** : i'I au'»>iltM. il enlève son collier de joyaux, 11* fait ;:aieii)i*ij( liiiler, et le donne à la déesse du Soleil en lui eonfiTanl li* L'oijVf«rni*menl de la IMaiue des rirnx. tandis qu'il oelroie au dii'U lie la Lune la domination sur If* ro\auu]i* dt* la Nuit '. Wiilà donc \r> deux grandes l*ui>sanrcs du riel en |H»»i*^>ion de leur domaine. Kn même l(*ni{i9ap|>aralt le dernier né d'ei'lK* tous res dieux de la |iUriliration, le mrrhanl <ii«'U i^su du ne/d'I/inaulii, Také-liayas)ousa-no-ouo-no-mi kolo\ » rAu;:us(e Mâle impétueux, ra-
rst iJiH- 'Ii'i'Sm' nu J i}»<i[i, r>i n'.i 'iii'U l'M Cniii'. Mo'.o »ri >\i;ipuy.iit di'jà sur rt'h*- •iliS'TViilmi» ji'iiir <■ •:! i.i'ii'ifr .iiiuin' fi-iijiTr' îj iljclrint* il-'S principes |MiMlif r»i n.-^Mtif ij.' .''j'iiviMS. ■ h".ip-rb fil- .1'. ■■»■:.?!• > IraTli -'is naiionaies, •'■«Tiv-iil-il, l.'i iliviiiiii'" fi .i;ri« Hîii ft-iii ii;ri- .1 II :;v. '..:•■ iuniiri' m.i.<>*uline, ce
<|tji »*8l «1 .irii"ir-iUMii»'îtî -'['i 4 I l:;- -r. ■ i iiîi ■"■', ii'.ipr-s '.i-]:ie!le I»' soleil
1*^1 tii.V»' mi j..i5ilif I'I l:i Iiitjf *"t'ii-!»- .' i [i_'ii:.»'. rt.I>ri'« .i* K" ijiki h'nn. i'A. T. ML :i(r;i. [>. -'»., y.'i ^•■ui• v -'.Il i r. . i-i p . ;i » ■ .''■i:! iii.il^r- l-iul i'i-lentite <lirs «Iiriix riiu!i«'>, M. .\>li't / ■' 'it. l:.-.^^■ -iiT c" '. i i ijU*' «ii*s peuples aussi i"'lroiliMiif»r»l .i:i(i,ii«-rjl«'S «j'U' N'S An-'.ii.' el !»•- .\!.-:ii .:j "> .l'iî :htji»:il un gexe 'Iitr rrnl ;iu «•»]••. I. •■l -pio upmii-, imj .\>i-lr:i i . •! vi-r- -= ir:.j- ■''' Il un^nit» race oîil «les M[»iniui.s «>j>[»')St*i\-. "ur N-s^'X" «j-i s • f . -"l •:•• li .uri- . Sur r** ilt'fnier |ii)inl,<r. I.îiu;:, •!/». 'if., p. !l'«"., Mi.- M. A-i n .-•.■:i.i' e i>u!- :-t •jur, ilans le r;iH il»' l;i '-liirif r\ ili .îip.n.l.i ii;vi" i:-::t.*t.' •!••- ir.yt •■.- ■ rnsp-.in'l à une «liir-pMin* pri>!-'n I" 'ii:i* I'. in ■":■■!» ■■lil >'ir:iâ" ■:•■? -If'iix p iv*. Li priVminence ilicitjiT I li'i S'i'n îi'--n.ri:n u'.iir.t f pu i^':lrHi .iin- l'r-p:;: ''hiti-».?: :iu c<»ntraire, rit'n ■!•' piiis iJLtiir<-! rlii>/. rn p'-u[<> -:ui. ji.--;:]*! 1 .r.tr-i iiiciK-i îles idées riiiMDiSfS, iiri'or l:ii( ;i l.i f'-riiiti>> iiii*' li .iil" î^it.j iti>»n si)i'..-i!'\ '■( iluns un pays ijur F»'S V'ÏMiii^ «•l'iiiiH'.-< .ipjM'l li'Tii it II' [uys il'- !;i H-* ne • .
1; K.. ii.
'J; Yornu-n't-\\i».siiu-li'iijtii K., Jî .
'A) Nous riippt'Ilt-riiî.^ ll''^•JrmalS Szirr i>m, I--^ J.i:i.»ri:i':s •■ux-!i.i'iin*s avant r.outuinr 'l'nni'-lîiT j-s <lfU\ ♦'[nîii'-l"S fyn jiri-fi'l-nt, ♦•{ ».'•-.•* -lui sjil n'fl.int rpj*uu lilrr s.'iri^ iulrn-î. nuii'il au .-"Mis ili- c.v iimui, M. .\<:cm {-ur N, I, 19). propose lie Ira'iuiri? p:ir i ji* ni'ile lii' Si)us;i •►, nom «l'u'i vi i.iire iri'!zi»umo ; mais nous jin-i'-rons .aiiMmin' ifitorpretitl in a loptiV, :i .:i suilp lin MuNoutchi ri •!»* M-itoori, p;ir Saîow ri lih.inilMTMiiri ^ur K., 42), el tpii corn^spond si bien au carariiMi' » imprlueux >i dv ceUe divinité dans toutes nos légemles.
pide et brave », qui se voit assigner le royaume des mers ^ Entre ces divinités, Amatéras est manifestement la première. C'est elle qui a reçu Tinvestilure la plus éclatante^ et c'est elle qui va tenir le plus haut rang dans l'histoire sacrée. En effet, à peine élevée à la royauté des cieux, elle prend dans les mythes le rôle le plus noble et le plus puissant tout ensemble ; et le long récit de ses démêlés avec Szanuoô ne fait que mettre eu pleine lumière les beautés d'un caractère vraiment divin. C'est d'abord l'ascension bruyante du Mâle impétueux qui, désertant son royaume, s'élance au ciel en bouleversant toute la nature >. Il a annoncé une simple visite à sa sœur ; mais celle-ci se méfie de ses intentions. — c< Alors la grande et auguste déesse Amatéras, alarmée de ce vacarme, dit : « La raison pour laquelle est monté ici mon auguste frère aîné ' ne vient sûrement pas d'un bon cœur. C'est seulement qu'il veut m'arracher mon territoire. » Et aussitôt, dénouant son auguste chevelure, elle la tordit en d'augustes nœuds ; et à la fois dans l'auguste nœud gauche et dans l'auguste nœud droit, comme aussi dans son auguste coiffure et pareillement à son auguste bras gauche et à son auguste bras droit, elle enroula un auguste cordon complet de joyaux courbés % long de huit pieds^ de cinq cents joyaux ; et posant en écharpe sur son dos un carquois d'un millier de flèches, et y ajoutant encore un carquois de cinq cents flèches, elle prit et mit en écharpe à son côté un gantelet fort et résonnant; puis, elle brandit son arc et le ficha de telle
1) Ou, comme dit le N (I, 28), « la Plaine de l'océan aux vagues huit cents fois repliées » •
2) K. 45, seq ; N, I, 34 seq. — Cf. le mythe des Esquimaux, où le dieu de la Lune, frère aussi de la déesse du Soleil, poursuit sa sœur et tente même de la violer (Lang, op. ct<., p. 121).
3] C'était son frère cadet; mais dans les relations de famille du Japon primitif, la subordination des cadets aux aînés était modifiée par celle des femmes aux hommes, et ainsi une sœur atnée donnait à son jeune frère le titre de se on ont (frère aîné).
4) Ce sont les maga^tama, ou pierres précieuses (cornaline, calcédoine, chrysoprase, serpentine, etc...), courbées en forme de virgule, qu'on retrouve dans les fouilles (Voir T. Kanda, Notes on ancient stone impUments of Japan),
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sorte que le sommet de Tare trembla; et elle enfonça ses pieds dans le sol dur jusqu*â la hauteur de ses cuisses, faisant voler la terre comme de la neige, et elle se tint vaillante comme un homme puissant: et, attendant, elle demanda: « Tourquoi es-tu venu ici ?■ » — Ces préparatifs homériques semblent annoncer une formidable querelle; cependant, Szannoô assure qu*il n*a pas « d'intentions étranges», et pour prouver la sincérité de son cœur, il propose à la déesse un grand serment qui établira leur bonne Toi mutuelle. Les deux divinités se tiennent en face Tune de Tnutre, des deux côtés de la Tranquille rivière du Ciel ', échangeant les paroles qui engagent. Szannoô li\re à Amatéras son sabre, qu'elle brise en trois morceaux; Amatéras abandonne à Szannoô ses bijoux, qu'il brandit, fait tinter, et disperse en sourflani; et de tous ces objets, aussi bien que du léger brouillard produit par Thaleine des dieux, de nouvelles divinités, mAles ou femelles, naissent encore. Mais le terrible MAle, ivre de joie à la vue de trois déesses charmantes qu'il vient de créer, se livre aussitôt à mille violences. Dans « Timpétuosilé de sa vie* toire ' B, il renverse les limites des rizières d*Amaléras, comble les fossés d'irrigation et, pour dernière offense, va répandre des excréments jusque « dans le palais où elle goûtait l'auguste nourriture ^ ». Pourtant, sa grande sœur, indulgente et sereine, s'efforce elle-même de l'excuser. « Ce qui ressemble à des excréments, dit-elle, doit être quelque chose que mon auguste frère atné aura vomi, et ml ivre. De même, si mon auguste frère a renversé les limites des rizières et comblé les fossés, c'est sans doute qu'il déplore
1) K, 46. — > Remarquons en passant cet are et ces flèches, qui sont eTirlemment des armes défensives contre Szannoô, mais qui en même temps répondent si bien à la conception d*une Hiviniié solaire.
2) Amè-no-yasou-kaha (la Voie lactée).
4) Ohnihé (K, 53). Cr. le nom d'Oh-nihé no matsouri, donné à la fête des prémices. D'après le N (I, 40» 47, etc..) il semble bien qu'il s'agisse ici de eeite cérémonie religieuse.
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la terre que ces choses occupent * ». Maïs ces douces paroles ne peuvent arrêter les violences du jeune dieu, dont le dernier crime va dépasser tous les autres. Eu eff't, « tandis que l'auguste déesse Amaléras était assise dans sa chambre sacrée, veillant au tissage des augustes vêlements des divinités, il fit un trou au sommet de cette salle de tissage, et par ce trou il laissa tomber un céleste clieval pie qu'il avait écorché en commençant par la queue'; à la vue de quoi, les femmes qui tissaient les célestes vêtements * furent si effrayées qu'elles tombèrent sur leurs navettes, se blessèrent et moururent*».
Conséquence de ce crime : une éclipse de soleil, qui est sans contredit Tincident le plus fameux de toute la mythologie japonaise, en raison surtout des nombreuses cérémonies religieuses que s'y rattachent, et qu*il convient par suite de rappeler en détail. — Amaléras, remplie d'horreur devant le dernier exploit de Szannoô, ferme derrière elle la porte de la « Céleste demeure da rochers » *, la fixe solidement, et se retire. « Alors toute Ta Plaine des hauts cieux fut obscurcie, et toute la Terre centrale des plaines de roseaux fut enlénébrée. A cause de cela régnait une nuit éternelle. Et on entendait bruire les voix d*une myriade de dieux, pullulant comme les mouches dans la cinquième lune ; et on vil apparaître une myriade d'augures de malheur* ». Que faire dans un tel embarras? Les huit cents mvriades de dieux se réunissent en une immense assemblée, dans le lit desséché
1) En d^autres termes, il pense que les limites, les fossés enlèvent trop de terre à la culture.
2) Nous reviendrons sur ce crime bizarre, au chap. du Cuite public,
3) Remarquons en passant qu*^, dans une des v^^rsions du N (I, 4ô), on nous parle ici d'une petite déesse salaire, sœur d*Amaléras : Wdka hirou-in<^ (m. à m. : jeune soleil femele).
4) « Impegerunt privatas partes adversis radiis et obienint. » (K, 51). Dans le N (I, 41), c'est Amatéras eile-mémequi se blesse, mnis sans en niuurir.
5) K, 54. Quoi qu*en dise Motoori, il 8*agtt éviiemmeat d*uae caverne, et non pas seulement d'une maison solide (Cf. N, I, 41).
6)ii;54.
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(le la Tranquille rivière du ciel; ils supplient le dieu Assembleur des pensées, Omoï-kané-no-kamiy de trouver an plan pour induire la déesse à reparaître ; et aussitôt, un passage fameux du Kodjiki ' nous les montre « assemblant les oiseaux aux longs chants de la nuit «''ternelle, et les faisant chanter ' ; prenant les durs rochers célestes du lit de la Tranquille rivière du ciel, et prenant le fer des célestes Montagnes de métal*, appelant le forgeron Ama-tsou-mara \ chargeant l'auguste I-sbi-ko-ri-do-mé * de faire un miroir, et chargeant Tauguste Tama-uo-ya* de faire un auguste cordon complet de joyaux courbés, long de huit pieds, de cinq cents joyaux; et appelant Tauguste Amé-no-ko-ya-né^ et Taugusle Foutolama*, et leur faisant tirer, par un effort complet, l'omoplate d*un véritable daim' du céleste mont Kagou, et prendre de Técorce de cerisier du céleste mont Kagou'<*, et procéder à une divination ; et soulevant en Tarrachant par les racines un véritable sakaki", à cinq cents branches, du céleste mont Kagou; et prenant et mettant sur ses branches supérieures l'auguste cordon complet de joyaux courbés, long de huit pieds, de cinq cents joyaux; et prenant et attachant aux branches moyennes le miroir de huit pieds; et prenant et suspendant aux branches basses les blanches offrandes pacificatoires et les bleues offrandes pacificatoires"; Tau-
1) K, 54-58. (Comme nous devrons sans ceste nous référer à ce patitge important, nous on donnons ici la traduction littérale.)
2) Appiremment, des coqs, par application du principe magique déjà signalé p. 151, n. 4.
3) Amé no kana-yama.
4] Mot à mot : « Cœlestis pénis », quoi qu'en disent les théologiens japonais. Nous y reviendrons à propos du culte phallique.
5) Nom obscur. Voir Chamberlain, sur K, 55.
6) Mot à mot : ancétre-joyau.
7] Nom obscur.
8) Mot à mot : grand-joyau*
9) Voir notre chap. sur la Divination.
10) Voir notre chip, sur le Séjour des dieux. il] Cleyera japonica, Tarbre sacré du Shinnttf. 12) Origine du gokéi (Voir an chap. du Culd).
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guàte Foato-tama prenant ces diverses choses et les tenant ensemble avec les grandes et augustes offrandes, et Tauguste Amé-no-ko-ya-né récitant avec dévotion un grand rituel*; et le dieu Amé-no-ta-djikaraH3uo" se tenant caché près de la porte; et Tauguste Amé-no-Oudzoumé' se mettant en écharpe le céleste lycopode du céleste mont Kagou, faisant du céleste fusain sa coiffure, nouant les feuilles de bambou du céleste mont Kagou en un bouquet pour ses^ mains, posant une planche résonnante devant la porte de la Céleste demeure de rochers, piétinant jusqu'à ce qu'elle la fit résonner, agissant comme possédée par un dieu\ tirant les mamelons de ses seins, et repoussant le cordon de son vêlement jusqu'au dessous de sa ceinture^ )>. Celte longue phrase est un trésor de renseignements précieux pour Tétade du culte shinntoïste '^ ; qu'il nous suffise d'y constater, pour l'instant, Tusage des moyens généralement employés chez les peuples primitifs pour mettre fin à une éclipse \ Ces
1) Un norito. Le N (I, 48), nous dit même que ce dieu fut Tancêlre des nakatami, e'est-à-dire des prêtres chargés de réciter les rituels.
2) Mot à mot : céleste-main-force-m&le-divinité.
3) Mot à mot : céleste-alarmante-femelle.
4) Le N, plus explicite, dit qu'elle était réellement possédée (N, I, 44, et cf. notre chap. de la Divination).
5) u Usque ad privatas partes. » (K, 58). Huit ans après, le rédacteur du N (I, 45) supprime déjà ce passage.
6) Nous verrons (au chapitre du Culte) que ce récit contient les éléments d'un service religieux complet, en môme temps qu'il nous donne en raccourci l'origine mythique de tous les arts et notamment du drame sacré. (Cf. A. Bénazet, Le Théâtre au Japon et ses rapports avec les cultes locaux, Paris, 1901, p. 39 seq.)
7) D*une manière générale, on attribue réclipse, soit à l'action d'un ennemi du soleil, auquel cas on tâche de lui venir en aide, soit à la mauvaise volonté du soleil lui-même, auquel cas on cherche à Tamadouer. La première conception est celle des Chinois et de beaucoup d^autres peuples (voy. Tylor, Civilisation primitive^ I, p. 376 seq; Lubbock, op. cit., p. 228 seq; Lang, op. cil., p. 124; etc.); la seconde, qui est celle de la légende japonaise, se retrouve pareillement dans d*autres pays (voy. par ex. le mythe finnois, dans A. Réville, op. cit., II, p. 207; et cf. aussi le procédé australien, dans Lang, op. cit., p. 40). En tous cas, il n*y a aucune raison d^admeltre l'explication de M. von Brandt (dans T. 11, p. 121), qui essayait de rattacher notre légende, non à une éclipse, mais au phénomène du changement des saisons. ^
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proci^d^s vont d'ailleurs avoir plein succès. Eu effet, à peine lajoyeu^ie dt^^^sse s*es(-<*llemoii(ri^e dans sa nudité qu'un rire énorme secoue (oui rol\m|io japonais. « 1^ Plaine des hauts cieux trembla, dit le Koltiki ', et les huit cents mvriadesde dieux rirent en même lemp>. Alors, Tauguste Amatéras fut étonnée, et ouvrant légèrement la porte de la Céleste demeure de rochers, elle paria ainsi tie l'intérieur : » Je pensais que par ma retraite la Plaine du ciel serait dans les ténèbres, et que le Pays central des Plaines de roseaux se trouverait aussi dans Tobseurité; ccunment se fait-il donc que la céleste Oudzoumé f^e réjouisse, et que les huit cents myriades de dieux rient pareillement ? •» Alors la céle^le Oudzoumé parla, disant : « Nous nous réjoui>sons tous et sommes contents parce tpril y a une divinité plus illuslre que ton auguste personne ». « Tan lis qu'elle p.irlait ainsi, Taupiuste Amé-no-koya-iié et raugu>(e F>»ut(>*la(na avaru^èrenl le miroir et le monirêreiil res|ierluen>emenl à l\iut:uste Amatéras; sur quoi Tauj^ush* Amatéras. de [)lu< en [)lus étonnét*, sortit peu à peu de la [)orle et \o rej^nrla; el là-dessus, le dieu Amé-no-ladjikara ouo. qui se tenait cHclié, prit son au^ruste main et la tira an dt-hurs. puis Tau^usle Koulo-lam i tendit la corde fixée au s«)l derrière son au;:usle do<, et parla, tiisant : n Tu ne dois pas reculer plus loin ({ue ceci ! »'. « Kt ainsi, dès que rHU<:u«te Ainiilénis fut sorlie, l.i Plaine des hauts cieux el le Pays rcnlral des plaines de roseauv Furcnl de nouveau illuminés K,
A la suili3 de cet épisode, Szannoù, chassé du ciel •, redes-
2) four Pij^ftfçe rituel de cette coriie (ou shiiné-nawa), voir au oliap. du CuUe*
3) Lf* récit de cf>tlP expulsion contient un det ni curieux, rarrachement de la barbe et des on::les d«f Szinnoô (K. fiJ^ «luun»» viri.inte du N J»ÎjO) nous donne comme explication du soin t|ue les Japonais prennent d'enterrer leurs roirnures d*on^le!i, et qui en reiiiiié !^e ratiach»» à tout un ensemMe de croyances sur la chevelure (voy. plus haut, d. 30, n. 6), ourles ï>»*iirn'^s (N, I. 2i, 2o, 47, 4S, 52, 96, OH; II, 4-3 , eic, href sur tout <*e t\u'\ tou'lie <le nrès à la personne. Con» ceplinn d*un caractère universel, qu'on retrouve aussi bien chex les Oi^eaniens (voy. Albert Réviile, op. cit.» t. il, p. ôiseq.) que sur !• contioent (voy. Victor
LE SBINNTOÎSMK 74
cend sur la terre *, en attendant de disparaître aux Enfers; et la déesse du Soleil, désormais tranquille, peut enfin régner en paix dans la Plaine des hauts cieux. Mais nous la voyons bientôt se manifester encore, et aux points les plus importants de la légende nationale; car c'est elle qui, à son tour, va donner l'investiture aux ancêtres des empereurs. Lorsqu'il s^agit de désigner le dieu qui gouvernera l'archipel, c est elle qui choisit pour cette fonction souveraine Amé-nooshi-ho-mimi ', l'un des enfants nés tandis qu'elle échangeait ses serments avec Szannoô ' ; lorsque ce dieu lui-môme se récuse en faveur de son fils Ninighi ^, c'est elle qui, de concert avec le puissant dieu Takaghi *, lui confère l'empire le lui octroie notamment, entre les trois grands trésors sacrés, le miroir où réside un double de son âme* ; enfin, lorsque l'arrière-petit fils de Ninighi, Djimmou-Tennô luimême \ commence la conquête du territoire, c'est elle encore qui, avec Takaghi, lui envoie du ciel le sabre magique qui doit le rendre vainqueur '. Désormais, le premier des empereurs humains ayant fondé pour toujours la souveraineté de sa dvnastie, la mission de la déesse est achevée. Elle n'interviendra plus qu'à de rares intervalles, pour indiquer surtout le culte qu'elle désire et que les empereurs s'empresseront de lui rendre comme k la plus puissante des divinités '.
Henry, op. cit., p. 9 et pass.), et sur laquelle nous reviendrons au chapitre de la Magie.
1) C'est à ce moment que se place le mythe que nous avons signalé plus haut, p. 32.
3) K, 48. Voir plus haut, p. 313.
5) Mot à mot : haut-intégrant. K, 106, et cf. K, 15 et 96.
6) K, 109. Nous étudierons plus loin le rôle historique de ce miroir sacré.
7) Le premier empereur du Japon, dont la chronologie traditionnelle attribue l'avènement à Tan 660 av. J.-C.
8) K, 134. Cf. N, I, 115.
9) Voir surtout N, I, 151 (Fempereur Soudjinn, effrayé du voisinage de la déesse qui jusqu'alors avait été adorée au palais même, transfère son culle
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De tout ce qui précède, il ressort clairement qa'Amaténs est une divinité naturiste, malgré les parties de sa légende qui peuvent sembler en opposilion avec ce caractère essentiel. C'est en vain que Sir Ernest Satow, appliquant à nos mythes le système de Herbert Spencer, s*est efforcé de la transformer en un personnage humain, et de soutenir « qu'une aïeule des mikados, dont Tépithète était « la Puissante qui brille du haut des cieux », fut identifiée avec le soleil'. » Cette hypothèse ne repose sur aucune preuve historique ; et le principal argument énoncé en sa faveur, à savoir a la difficulté d'expliquer autrement les généalogies données dans les anciennes annales japonaises », peut être aisément retourné en sens contraire : ces annales, en effet, nous révèlent une tendance constante des grandes familles à
dans un village du Yamalo) ; 176-177 (IVmpereur Souînion, suifanl le qu*elle a elle-même exprima, l'établit à leé, où on fonde ton temple) ; 302 (elle apparaît pour demander qu'on consacre des ritièrei à ton ancêtre le diea Ta* kaghi); II, 05 (on institue, en 577 ap. J.-C, une corporation héréditaire pour le culte du Soleil); 106-107 (un décret de l'an 5fô désigne une princeste irepériale comme ?estale pour le temple d*Ieé); 190 (la déette intervient, en 645» au moment d'un changement de capitale); 907 (en €12, dans des ciroottitaocee difflciles, Tempereur Temmou in?oque ton accourt). De nos jeun même, dans toutes les occations tolennellet, c'ett fers la déette du Soleil que te tourne le peuple japonais. A un moment critique de la RéTolution de 1867, le cbeTal hlanc du temple d*Icé s'échappe pendant trois jourt, puis rerient : on en eonclut que le parti impérial aura bientôt la Tictoire. Pendant la guerre du Japon contre la Chine, le che?al sacré disparaît pendant dix jourt : donc, cette guerre étrangère durera trois Toit plus longtemps que la guerre cifile précédente. (Humeur enregistrée dans le Japan Mail du 17 septembre 1894, p. 2, col. 4). 1) Voy. Handbook.,,^ Introd., p. 60. « Il semble y a?oir, dit-il, de bonnet raisons pour regarder à la fois la soi-ditant déette du Soleil et Ssannoô comme det personnages historiques» les noms par letquels ils sont détignét, comme certaint autret dieux, dans les récits originaux n'étant que les épithètet honorifiques conféréet aprèt leur mort, épithètet dont l'application primitife fut oubliée plut tard, jusqu'au moment où on en ?int à les interpréter d'une manière littérale. » Nous verrons plut loin que c'est justement le phénomène inverse qui a dû se produire. Bien loin de « conflrmer l'opinion que la religion indigène fut à l'origine le culte des ancêtres, sur lequel une certaine quantité de culte de la nature fut ensuite consciencieusement greffée », l'étude det mythes d'Amatéras nous met en présence de la plus naturitte det divinitét japonaises, et de celle qui a le mieux contenré jutqu'à not jourt ce earadère primitif.
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se créer des aïeux illustres, choisis au besoin parmi les plus hautes puissances de la nature * et les Japonais ne sont certes pas le seul peuple qui se soit fabriqué une généalogie pour descendre du Soleil*. Déjà, au xviii* siècle, les érudits japonais avaient discuté très longuement ce problème du naturisme d*Amatéras; et une controverse fort vive, parfois fort ingénieuse, s'était élevée entre un évhémériste indigène, Itchikawa Tatsoumaro3, et le savant orthodoxe Moloori^. D'après Itchikawa, étant donnée Tabsence de tout système d'écriture dans l'ancien temps, on ne pouvait avoir confîance dans les vieux récits : les légendes de l'âge des dieux devaient avoir été inventées par les empereurs^ ; le nom d'Amatéras n'était sans doute qu'un titre posthume conféré à une époque ultérieure ; et plutôt que d'admettre l'idée absurde que les empereurs aient ^été engendrés par des dieux de la nature, mieux valait^ si on ne voulait pas les faire provenir d*hommes pareils à eux, leur donner de préférence pour aïeux des oiseaux ou des quadrupèdes*. Motoori répondait que, justement faute de savoir écrire, les Anciens avaient eu à coup sûr une mémoire beaucoup plus développée que la nôtre, et il s'efforçait de prouver l'exactitude de la tradition sacrée en rappelant l'existence des restes matériels qu'avait laissés l'âge des dieux; le mythe d'Amatéras, en particulier.
1) Voy. notre chapitre sur la Synthèse mythique,
2) Voy. A. Réville, op. cit., h pp. 226, 227; Lang, op. cit., 192, ^94. etc.
3) Dans le Maga-no-hiré, pamphlet publié en réponse à la brochure intitulée Nahobi no MUama (PEsprit de redressement), de 1774, où iMotoori avait commencé son apologie du shinntoTsme.
4) Dans le Koudiouhanaf 1780, qui constitue la réplique de Motoori à Itchikawa. — > Motoori publia aussi tout un volume, le Icé I^ighou Sakitaké no Benn, pour réfuter rhérésie d'après laquelle Âmatéras ne serait pas le soleil, et pour établir en même temps que la divinité adorée au Ghékou (voir p. 135) est bien la déesse de la Nourriture.
5) Voy. T. in, app. p. 26. (Nous étudierons plus loin cette fabrication des mythes; Terreur d'Itchikawa est d*attribuer aux mythes naturistes ce qui n'est vrai que des généalogies).
6) Ibid,, pp. 26-27. (Itchikawa fut ainsi un précurseur très hardi du trsniformisme).
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lui paraissait démontré par ce seul Tail qu'h la différence de tant d'autres dieux, le Soleil est lonjours visible*. Sans insister sur le caractère enranlin de res dt^rni^^rs argumenl:^. on ne peut qu*ap|)rouver celui de la mémoire primitive; d'autant plus que, précisément, ce sont les mythes naturistes qui demeurent le plus longtemps, comme un bloc irréductible, au plus profond des cerveaux. Un autre raisonnement, plus spécieux, d'Itchikawa était le suivant : m Amatéras est le soleil, le monde dut reposer dans Tobscurilé jusqu'au moment de sa naissance; or. on nous dit qu'auparavant il y avait des arbres et des plantes, des vêtements, des armes, des bateaux, des maisons'; puisque toutes ces choses existaient avant la naissance d'Amaléras. il semble bien probcible que le soleil el la lune précédèrent aussi cet événemement*. Celte apparition de la lumière el de la vie vé|>;« taie avant la création du soleil a son parallèle bien connu dans la Genèse* ; el les apoloffistes contemporains, pour établir ici entre la science et la foi un de ces « simulacres de ponts » dont pariait Taine^ n'ont rien trouvé de mieux que d'inventer un va^^ue éther lumineux, dont ils ne peuvent d'ailb'urs expliquer l'éclat en Tabsenee d'un astre }îénérat«*ur de vibrations. Motoori avait découvert, lui aussi, cet argument illusoire : il aflirmait qu'un principe de lumière inconnu avait dû exister avant le soleil*; bien plus, il ajoutait que, même au cas d'une nuit primitive, rien ne dit que les dieux ne voyaii*nt pas clair dans l'obscurité, puisque certains animaux ont ce privilège^; enfm, il se fondait sur Tabsurdilé même de ces mythes con-
1) Voy. T, ihid.. pp. 28 seq.
2) On nous dit même très nettement (K, 35) qu*il faisait jour lur la tarre, puisqu'Izanng^i Hut allumer une lumière pour entrer au séjour des morts.
3) T, ibid,, p. 27.
4)6en., 1,3. M. 14.
5) Origines de la France contemporaine^ t. II, p. 143.
6) T. III, app p. 29.
7) Ibid.^ p. 30. (Il cite le rat, la belette et certains oisi*aux. — Mais il ne rètléchit pas que, si les dieux avaient été organisés de la sorte, laaoaghi n*aurait pat eu besoin de s'éclairer lors de sa descente aux Enfers.)
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tradictoires pour soutenir qu'ils n'avaient pu être inventés i* Rien de plus juste, à condition de ne pas voir dans cette incohérence, comme lui, la preuve d'une vérilé intrinsèque des légendes, mais seulement Tindice de leur caractère antique et spontané.
Le mythe d'Amatéras est donc un mythe solaire, et Amatéras n'est pas un personnage historique, mais le soleil divinisé. Reste alors seulement à examiner si, dans la vraie conception shinntoïste, Amatéras est bien le soleil considéré comme personne, ou un esprit distinct do Tastre et chargé de le gouverner. Sur ce point, les érudits indigènes semblent avoir eu des idées assez confuses. Motoori, par exemple, appelle Amatéras la Reine du soleil, bien qu'à un autre endroit il la décrive nettement comme étant le soleil lui-même*. Ce qui nous parait le ()lus probable, c'est qu'à l'origine la conception naturiste dominait, mais qu'elle fut complétée peu à peu, au cours des temps, par une conception plus animiste. En effet, dans maintes parties de sa légende, Amatéras se présente à nous sous des caractères humains; mais dans d'autres parties aussi, le caractère matériel éclate. La naissance de la déesse, qu'Ilchikawa regardait comme un événement humain, est au contrnire un mythe essentiellement naturiiite' ; salutte avec Szannoô semble bien un combat contre le dieu des tempêtes, qui obscurcit le ciel, ravage les champs, souille l'azur* ; la légende de l'éclipsé nous montre assurément le soleil en lant que personne, puisque sa retraite physique plonge soudainement le monde dans l'obscurité; enfin, le vieux mythe explicatif de l'alternance des deux luminaires célestes ne peut laisser aucun doute à cet égard'. Ainsi, Amatéras fut conçue, au début, comme le soleil même, âme et corps, esprit vivant uni à son enveloppe
1) îbid., p. 29.
2) /ôid., pp. 44 et 50-51.
3) Voy. p. 309, n. 3.
4) Voy. p. 312.
5) Voy. p. 32.
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brillante'. Mais peu à peu, évidemment, les prog^rès de la raison amenèrent les Japonais à voir surtout dans cet astre au cours si régulier un simple^ objet de la nature physique ; par déférés, l'élément personnel s*en détacha, se transforma en une divinité anthropomorphique : et bien que le rôle divin d*Amatéras. présidant au gouvernement des cieux comme IVmpereur vivant à celui des ties, pût fort bien se concilier avec la notion d'une divinité solaire indivisible, cette fonction de direction générale, appliquée bientôt à la politique terrestre et à la surveillance des progrès impériaux, dut nécessairement tendre h développer le caractère humain de la déesse. Kien de plus général qu'une telle évolution, l'intelligence des peuples ayant travaillé partout de même manière*. Mais si la pensée critique modifie la foi, elle ne détruit pas les vieux sentiments, et les plus antiques croyances reparaissent bien vile. Les Japonais continuèrent de croire aux anciens mythes qui impliquaient la personnalité du soleil; ils gardèrent, côte à côte, cette notion primitive et ses développements ultérieurs ; si bien qu'au xix* siècle même, nous
1) Et pas du tout comme un Esprit distinct qui r^gnenit sur \t soleil. Tou» les anciens textes nous disent qu'Amatéras gouferne, non pas le soleil, mais le ciel. La théorie contraire n'est qu'une invention des èrudits japonais du XVI II* siècle, qui de là a passé chez les commentateurs européens, peu préparés à comprendre la notion animiste des religions primitives. M. Chamt>erlain «mus dit par exemple {Thinys japane$e, p. 375) que dans l'ancienne mythologie japonaise, « the Sun is ruled over by a goddess •• ; cVst « is a goddess • qu'il rallail écrire. (Même erreur pour la lune; voy. plus bas.)
2) Par exemple, dans l'Inde, les hymnes védiques nous présentent le soleil « tanl«*it comme un objet naturel gouverné par un dieu particulier, tantôt comme étant lui-même un dieu qui engendre et eontrdle d'autres êtres >». (Muir^ Sanskrit Texts^ vol. V, Introd.). — Chez les Grecs, Apollon, qui semble bien avoir été d*abord ii^ soleil lui-même, devient un héros de légendes indépendant ou même une personniHcation d*idées morales (cf. l'Apollon d'Homère, O^iytnét^ VIII, 270, à TApoUon de Pindare, dans A. Croiset, La poésie de Pindare, p. 177 seq.); mais entre ces deuxformt>s extrêmes, on voit subsister Hêlios HypérîoD; et ce dernier dieu à son tour apparaît tantôt comme le soleil physique, tantôt comme un homme qui gouverne le soleil en menant son char. — Ces contradictions arrivent à leur apogée dans les mythes où on voit le soleil, comme héros légendaire, s'attaquer au soleil matériel (exemple : le dieu solaire Maui, en Nouvelle-Zélande. Voy. A. Réville, op. et(., t. II, pp. 33 seq. et p. 231).
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voyons Hirata célébrer « la Personue rayonnante de TaugU8te Amaléras », et lui adresser ses prières*. A Theure présente, la même foi subsiste encore au fond des âmes : le peuple japonais adore le soleil* comme un dieu vivant*; il ne lui rend pas un culte v gue, en espril, mais un culte direct, en pleine réalité, lorsque l'astre glorieux se lève en face de son Gdèle, chaque matin, illuminant et ril^chauflant toutes choses, ou le soir, lorsqu'il va s'abimer dans la nuit ^; et telle est la croyance intime, instinctive, de toute la masse religieuse, depuis l'artisan qui, du fond de s;i boutique obscure, se tourne vers la clarté de Taurore, trappe des mains et récite pieusement sa prière à la déesse, jusqu'au pèlerin qui,
l)Dan8 le Tama no Mihashira (t813). Cf. T, III, app., pp. 66 el 74. — Ou retrouverait ce sentiment jusque dans les documents olticieis. Par exemple, dans le mémoire du 5 mars 1869, où les grands seigneurs féodaux oiïrent à Tempereurde lui rendre leurs territoires : « Nous osons lui présenter l'humble expression de notre loyalisme, sur lequel nons prions le Soleil céleste de faire briller tout son éclat. » (Adams, Histnrf/ of Japan^ roi H, p. 181).
2) Tantôt sous son nom japonais d'Aiimtéras, tantôt sous la forme chinoise de ce nom : Tennshôkô-Daïdjinn. (Voy. Handbook for Japan^ pp. 12, 168 176, et cf. plus haut, p. t35.)
3) Plusieurs fidèles shinntoîstes que j'interrogeais, au Japon, sur leur véritable pensée à cet égard, m ont affirmé qu'ils n'adoraient nullement en Amulérjs UD esprit plus ou moins indépendant qui gouvernerait le soleil, mais bieu le soleil réel, matériel, l'astre animé qui donne la lumière et la chaleur aux hommes.
4] Temps d'adoration du soleil, à Theure actuelle : surtout le matin à son lever, comme dans N, II, 307 (en particulier, le premier lever de soleil de Vs^n» née : halSQU'hi-no-dé); souvent le soir, âi son coucher; jamais à midi ou à d'autres moments de la journée. Cependant, à Tokio même, M. Griftis a observé Tadoration du soleil une après-midi, vers le soir d'ailleurs, après une longue quinzaine de journées pluvieuses. « Je n'oublierai jamais, dii-il, la scène à laquelle j'assistai lorsque 0 Tenntô Sama (le soleil seigneur du ciel) se uni a briller sur les rues boueuses. En un instant, et pour ainsi dire avec la promptitude d'uQ exercice militaire, des vingtaines de gens s'élancèrent hors de leurs maisons et, le visage tourné vers l'ouest, s*ugenouillant, s'accroupissant, commencèrent à prier et à adorer le grand luminaire ». {Heligions ofjapan, p 87). Des faits de ce genre montrent bien qu'il s'agit là, non d'un culle fonnalisle et atténué, mais d'une adoration profonde et sponlaiire. « La croyance commuiie des basses classes, écrit Sir Ernest Satow lui-même, paraît être que le soleil est réellement un dieu »; et il constate la fréquence actuelle de ce culte. (Cf. T, III, «pp., p. ^^')
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à la cime du Foujiyama, se prosItTne ^liloiii di^vant les pre* mières llèches d'or de l*dslre el fadore en penchanl son front sur les rochers*.
1) Lieux fl'adoralion actuels : la maison du tid^Ie: les t^mpks; les endroits d'une vill" d'où on p<Mii !»» mieux ronlt»mpl<»r le Inv^^r ou le c«Mii*ht*r du soleil; en bateau ou en chemin de fer. ctI tins fioints choisis imai» toujours au lever ou au coucher de Tastre). — A Toki», par ex*»mple, les endroits faroris pour attendre le lever du soleil sont Takanawa, Stiinapiwa (au bord de la mer), Sousaki (4 gauche de l'emhouchure de la rivière Soutnida), la colline d'Atago dans le parc de Shila (au sommet ou au pied de la tour qui domine cette colline), le haut temple de Tnnndjinn (i Liuushima, dans le quartier de Kaonda). Sannoda'i (dans le parcd*Oueno), la tour de Hiounnltkou (mot à mot: la tour qui dépasse les nuages, dans le quartier d'Açitk-a). Lfe i'' janvier iurt0Qt« de nombreux fidi'les vont ainsi assister à la gioneuse ascension de la déesse, surgissant de la mer, et lui présenter à cette occasion les requêtes les plus variées. — Sur les jonques ou ies bateaux à vapeur qui font le service de la Mer Intérieure, toujours quelques pahsngers pieux adorent le soleil à l'un des deux moments habituels; tous les bateuers (les j^c'<n</o.«) doivent absolument, d'après la coutume, Tadorer à son lever, et cVfI à ce moment qu'ils peuvent deviner le temps qu*il fera dans la journée. En chemin de fer, quand on passe devant le mont Fouji, soit vers la mer (par exemf>le, à l'ancien lac Hamaoa, entre Hamamats et .Maézaka, à mi-chemin entre Yokohama et Kol)é),soit encore devant Tétincellement superbe des dauphins d\)r du château de Nagoya, au lever ou au coucher du soleil, et en gênerai lorsqu'on (»eut apercevoir d'un point quelconque du trajet l'un de ces deux phénomènes, le même culte est rendu par nombre de voyageurs (surtout des 'M classes, et surtout les vieilles gens, car la coutume de prier dans les trains se perd peu à peu) — Il faut bien remarquer qu'ici le sentiment esihéli'^ue est tout à fait absorbé dans le sentiment religieux, malgré l'amour des Japonais pour les beaux spectacles de la nature. Un détuil significatit : à Flamiga-uura (huis la province d'icé), endroit qu'on regarde comme le meilleur point de vue lie l'arch'pel pour contempler le soleil levant, tout le moude l'adore entre deux rochers unis par une corde où sont suspendues les pailles de riz sacrées {shiméftawa), — Pour ma part, je dois avouer qu'un matin, au sommet du Fouji, me viiysnt seul, dans un paysage de jugement dernier, en face de Tastre rayonnant qui ui'apparaisssit comme le dernier être vivant delà création, j>us Tillusion très vive q<ie c'était un être personnel; et un instdut après, lorsque je vis accourir de toutes parts les pèlerins qui se h&taieul pour l'a ioer, leur rroyauce roe p<trut absolument natu* rel.e. Si Herbert Spencer s'était trouvé là, peui-étre aurait-il aban<!onné sa théorie du cuiie du soleil issu du culte des morts par l'intermédiaire d'erreurs sur les noms posthumes.
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Auprès de celle triomphante déesse du jour, le dieu de la Lune' semble bien pâle; et en elTel, il n'obtient qu'une place très inférieure dans le panthéon japonais. A peine sa naissance a-t-elle été signalée qu'il disparaît de ia légende. D'après les premiers textes, il devait être le compagnon du Soleil et partager son gouvernement *; mais, dans la suite du récit, il ne joue |)lus aucun rôle, et son existence même n'est plus signalée. C^est à peine si on le verra se manifester, une seule fois, à une époque tout à l'ait tardive, pour réclamer un culte : el encore n'est-ce pas pour lui-même, mais pour son ancêtre le dieu Takaghi*. Il est donc certain qi'au début du vni* siècle, Tsouki-yomi était un dieu depuis longtemps négligé. Mais il est fort probable aussi qu'à une époque plus lointaine, il avait tenu un tout autre rang dans la religion japonaise. Peut-être avait-il brillé d*un éclat plus vif que le soleil lui-même dans les temps les plus reculés, quand ses
1) Tgouki-yorni-no-mikoto (K, 43 seq.; N, I, 19 Sf'q.) M. à m. : i*augu8te lune des ténèbres. Appelé aussi, (dans une variatite du N, ibid.)^ Tsouki" youmi, c'est à-dire Tare des ténèbres ; ce qui. rapproché surtout du mythe (i6t(i., p 20) qui fait émaner le dieu d*un miroir de cuivre blanc, évoque le sou- ▼enir de t*arc d'argent classique. — Certains auteurs, (par ex. le Hév. G. Munzinger, Die Japaner, Bénin, 1898, p. 193), représentent à tort la lune comme une divioiié féminine. (Voy. le Mannyô^hiou, livres 6, 7, 10, où le dieu de la lune est appelé Tsouki'yomi-wutoki, ou Tsouh'làio-woioho^ c'est-à-dire justement V komme'iune ; et cf. plus haut, p. 310, n. 3).
2) K, 43. Cf. N, J, 19 : « Son rayonnement ne le cé<lait en splendeur qu'à celui du soleil. Ce dieu devait être le compagnon de k déesse du SoeiKet prendre part à son gouvernement. C'est pourquoi Izanaghi et Izanami renvoyèrent aussi au ciel. »
3) Année 487 : « Koioshiro Ahé no Omi, agissant en vertu d'un ordre impérial, vint en mission à Imna. Alors le dieu de la Lune, par la bouche d*ua certain homme, s'adressa à lui, en lui disant : « Mon ancêtre Taka-mi-mousoubi [aune nom de Takighi; cf. K, 15 et 96J a eu le mêriie de contribuer à la création iu ciel et de li terre. Qu'on lui renie un culle en lui consacrant des hommes et du terrain. Je suis le dieu de la Lune, et il me sera agréable qu'une oUranJe boit laite selon son désir. i> KolOrhiro retourna donc à la capitale, et rapporta toutes ces choses à l'empereur. Les rizières d'Outaaraçou furent consacrées au dieu, et Oshimi no Soukouné, Tancétre des Agatanoushi de Youki, fut désigné pour le service de son temple. » (N, 1, 39L)
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adorateurs étaient au niveau de ces tribus arriérées qui, de nos jours, sont encore fidèles au vieux culte lunaire*. A tout le moins, si le Kodjiki Toublie, le vieux mythe explicatif que nous a gardé le Nihonnghi sufiit à prouver son importance passée*, et les textes qui nous annoncent sa mission, à côté de celle d'Amatéras, demeurent comme les indices très anciens d*un édifice abandonné et détruit, mais dont les fondations prouvent Texislence historique. Pour la lune, comme pour le soleil, les progrès de la raison devaient atténuer peu à peu Tadoration primitive : ils Tout refroidie plus vile pour la lune, parce qu'elle n'avait pasTéclat vainqueur du soleil.
Cette rareté des mythes lunaires dans les anciens documents devait laisser le champ libre à l'imagination des théologiens indigènes. D'autant plus que cet asire mystérieux, qui parfois chasse les terreurs de la nuit, mais qui parfois aussi les exaspère, devait fatalement provoquer chez les Japonais, comme chez tant d*autres peuples, une impression vague, mêlée d'admiration et de peur. Ils se trouvèrent donc partagés entre le désir de Tadorer et la crainte de subir ses influences malignes '. Le terrain était ainsi préparé pour
1) Voy. A. Béville, op. cit., II, p. 22Ô, et poit.
2) Voy. plus haut, p. 32. — Cf. aussi J. Doomaii, Tkc beyinning of iapa* nete history^ civilization, and artt, dans T, XXV, p. 79.
3) Influences qui d'ailleurs peuYent être réelles, vu Pintensité du clair de lune japonais ; c*est ce que me disait un jour le D*" ïïcriba, professeur à U Faculté de médecine de Tokio. — Cr., chez les Grecs, le déddublement de Sélèné et d'Hécate, exprimant ces deux sentiments opposés. (Voir Bouefaé* Leclercq, Hist. de la Divination, 1, 339; 11, 129, n. 1, 270, 272). — HiraU fait observer que, malgré les vers du Mannyôshiou en Thonneur de la luoe, oo regardait en général comme néfaste de Tadmirer; et il en donne pour rtitOD (sans doute inexacte) un vers du Icé Monugalari {Contes dlcé) qui dit que M rhomme vieillit en accumulant les lunes ». Il cousiat^ cepemlant la coutume de faire des oiïrandes à la lune, le 15* jour du 8* mois; mais il pense que c'est probablement un usage venu de la Chine. (Voy. T, 111, app., p. 75.) Je crois au contraire qu*il s'agit là d'un culte tout à fait spontané. i)ui a eu son origine à la fois dans Thabitude générale des Japonais d'aller contempler tous les grands spectacles de la nature et dans le sentiment d'adoration qui s'éveille en eux dès qu'ils sont en présence de l'objet admiré. L'influence chinoise a pu modi* fier quelques formes secundaires de ce culte : elle ne \\\ pas créé.
ft.*
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les ^rudits du shinntoïsme, qui finirent par identifier la lune avec l'empire souterrain où règne Szannoô, dieu des tempèles et maître des Enrers. Cette théorie reposait, sans contredit, sur des arguments fort spécieux^, qu'on
1) Hirata, après Hattori, et contre Topinion de Motoori qui regardait tout naturellement le Yomi comme la demeure des morts (voy. notre chapitre sur le Séjour des dietUD)^ donne les raisons suivantes pour identifier la lune avec ce royaume souterrain. D*abord,le mot yomi dans le nom du dieu Tsouki-yomi est évidemment le même que le mot yomi, employé pour désigner Tempire des ténèbres où Szannoô finit par se réfugier. Ensuite, bien que dans le Kodiiki le gouvernement de la mer soit donné à ce dernier dieu, un passage correspondant du Nihonnghi parle du dieu de la Lune comme ayant été désigné pour cette fonction. Le meurtre de la déesse de Ja Nourriture est attribué à Szannoô par le Kodjiki^ à Tsouki-yomi par le Nihonnghi. Le fait que les marées suivent le mouvement de la lune devient une nouvelle raison de conclure que les deux dieux ne font qu*un. Au reste, de même que toute la région pénétrée par la lumière du soleil fut appelée hirou (le jour), de même le yorou no ouosouKouni (le royaume de la nuit), que Tsouki-yomi fut chargé de gouverner, s'identifie très bien avec le Yomi^ où la clarté du ciel doit être interceptée par la terre* EnGn, la notion du Yomi comme séjour des morts doit être regardée comme relativement moderne ; d*autant plus que les quelques dieux que les anciennes annales nous signalent comme ayant visité ce royaume souterrain étaient encore en vie lorsqu'ils y entrèrent. (Voy. le SanndaïkOf pp. 15, 16, etc.) — Ces arguments me semblent plus ingénieux que conformes à la tradition primitive. En effet, remarquons d'abord que le Yomi a d'autres noms, qui précisent bien son caractère. C'est le Né no Kouni, m. à m. « pays-racine n (expression qui se trouve déjà dans le Nihonnghi, I, p. 20, et que les érudits shinntoîstes n'expliquent pas, comme on pourrait s'y attendre, par l'idée qui chez nous a fait naître l'expression « manger le blé par la racine », mais bien par l'idée que cette région est è la racine de la terre) ; puis, le Soko no Kouni, ou pays du fond ; le Shta-tsoU'Kouni, ou pays d'en dessous ;\e Né no Kataçou Kouni, ou pays du coin {kataçoumi, dans le sens de la partie la plus basse ou la plus éloignée. Voy. T, lU, app., p. 58). Sous tous ces noms, on trouve la notion très nette que le Yomi est un royaume souterrain. Quel est l'argument fondamental de Hirata pour assimiler cette région à un astre ? C'est que le mot yomi se retrouve également dans le nom du dieu de la Lune. Mais c'est jouer sur les mots : car de ce que yomi signifie à, la fois l'obscurité du ciel pendant la nuit et l'obscurité du tréfonds de la terre, il ne s'ensuit évidemment pas qu'il faille identifier ces deux régions. Lorsque nous parlons d'une « belle nuit » ou de la « nuit éternelle », nous ne parlons pas de la même nuit. Donc, de ce que Ssannoô est descendu au royaume des ténèbres, on ne saurait conclure qu'il est monté dans la lune. En attendant, Szannoô et Tsouki-yomi sont pris l'un pour l'autre dans deux mythes. L'un est celui du meurtre de la déesse de la Nourriture, pour lequel nous adoptons de préférence la version du Nihonnghi
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pourrait encore appuyer par des consid/^ratîons Urées d'autres religions primitives ' ; mais elle avait pour r^sullHt nécessaire de transformer tout le caractère du dieu : Tsouki-yomi devenait le gouverneur dt* la lune, au lieu d'être la Lune en personne'; et c*est une conclusion que les anciens textes ne nous permettent pas d*accepter\
(▼oy. p. 33, n. 1); mais Tsouki-yomi apparaît alors dsns s« fonction lunaire habituellf, et non dans celle d'un dieu des mers. L'autre evt l'attribution aux grandes divinit^'S de leurs domaines dans la natun» : mais comme l'océan est assigné à Szannoô par tous les textes, à l'exception d'une seule variante du IVtAoniiyAt (I, 28), nous croyons plus prudont «le nous en tenir à la tradition générale. (Dans le Ko'ijiki^ 43; et dans le Xiimnntjhi lui-même, 19, 20. '6'Z, etc., où toujours Szannoô reçoit le royaume des miTS, tandis que Tsouki-yomi, frère de la déesse solaire comme dans Ht^siodi' la Lune est la s<L*ur du soleil, est toujours associé au gouvernement cr leste.) Ueste alors l'argument tiré de cette idée que les dieux seraient descendus vivants aux Knfers. Mais tout au contraire, nous n'y voyons entrer Izanami qu'au muinent ou ede vient de mourir; Izanaghi, qui va l'y poursuivre, ne rencontre qu'une masse de pourriture; et par conséquent, lorsqu'on nous dit qu'un dieu finit par s'y retirer, c'est apparemment qu*il passe dans l'autre monde. Tout cela est fort clair pour qui ne cherche pas dans nos mythes la cosmogonie savante que les théologiens shinntoïstes ont voulu à toute force y trouver.
1) Par exemple, au Brésil, la conception d'un m^'chant dieu lunaire qui habite les demeures souterraines où l'astre disparaît rliaque jour ^voy. A. Réville, op. cit., If p. 307; cf. p. :i9l, etc.). On pourrait dune t>ire tenté, sans aller jusqu'à confondre comme Hirata le ciel nocturne et le séjour des morts, de rapprocher au moins Ssannoô et Tsouki-yomi. Par malheur, il n'existe pas un seul texte qui identifie les deux divinitt^s, tandis qu'au contraire de nombreux passages les font apparaître, en même temps, comme des personnages distincts du drame mythique.
2) De môme qu'en vertu de cette théorie, Amatéras n*était plus le Soleil, mais seulement un esprit qui le gouverne. Or, tous les textes nous disent que le Soleil et la Lune furent appelés au gouvernement céleste, et pas un texte ne nous dit que le soleil et la lune soient gouvernés par un Ksprit distinct. -~ M. Chamberlain n'en écrit pas moins que la lune appartient [belongs to) à un frère d'Amatéras (qui d'ailleurs, pour lui aussi, est Szannoù. Thmys Japanese^ p^ 375, — Cf. plus haut, p. 323, n. i). — Conséquences du système de Hirata : après s'être vu obligé de transformer nos vieux récits de la manière la plus étrange (voy. T, 111, app., p. 68), il aboutit à compnser une prière en l'honneur « d'Izanami et des autres dieux qui habitent la lune. * {lOvi., p. 74.)
3) Toutes les fois qu'un dieu a plusiruis noms, nos vimx docurnents. très attachés à ces questions de forme, ne manquent pas de les enuoirrer par le mena ; li donc aucun passage ne nous dit que Szannoô est un des noms de
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Elle n'a pas été adoptée non plus par le peuple japonais qui, fidèle à la notion primitive, continue d'adorer la Lune comme un dieu vivant. Sans doute, Tsouki-yomi est toujours négligé : peu de lettrés lui rendent un culte; et même chez le vulgaire, le sentiment esthétique tient à peu près autant de place que le sentiment religieux dans la contemplation de Tastre*. Mais la lune n^en reçoit pas moins, avec les hommages dus à sa beauté, les offrandes réservées aux puissances divines*; le peuple qui va voir sa superbe ascension, à certaines époques* et à certains endroits favoris^, s'élève de l'admiration à la prière; le ravissement des
Tsoaki-yomî, ou Tiiiyerae, c'est qu^l8n*ontjamai8 été identifiés dans le Sbinntô primitif.
1) A l'exemple de leurs aïeux, qui se faisaient construire des pavillons spéciaux pour cette contemplation, les Japonais d'aujourd'hui sont fanatiques du dair de lune. Mais il suffit d'avoir observé uoe seule fois le peuple, au bord de la mer, par une des nuits traditionnelles, pour se rendre compte de la différence qui existe entre le culte de la lune et celui du soleil. En somme, au moment où la lune se lève, tous sont saisis d'admiration, beaucoup font une courte adoration, mais un petit nombre seulement la prolongent; il semble que tous aient h&te d'en finir avec la formalité religieuse pour se livrer tout entiers an plaisir des yeux.
2) On offre des gftteaux de ris à la lune, puis on les mange en la regardant. Cesg&teaux s'appellent tsouki-mUdanngo(g6XeBMX de la contemplation lunaire), ce qui indique assez qu'ici le spectacle domine ; mais l'offrande religieuse n'en subsiste pas moins. Ce caractère est bien marqué surtout par les noms de « lune des haricots », donné à la lune la 15* nuit du 8* mois, et de « lune des ehfttaignes », la 13* nuit du 9* mois ; à ces deux époques, on présente à l'astre, outre les haricots ou les châtaignes qui distinguent la fête, des bouquets d'eulalies et de lespédézas. — Cf., pour la Chine, de Groot, Les fêles annuelles à EtMui, trad. G. G. Chavannes, pp. 468 seq., 473 seq., 510 seq. et pass.
3) Époques traditionnelles : surtout les trois grandes nuits du trimestre d'automne, c'est-à-dire la 26* nuit du 7* mois, la 15* du 8* (et les nuits environnantes), enfin la 13* du 9*, d'après l'ancien calendrier, soit cinq ou six semaines avant ces dates, d'après le calendrier actuel. On adore le lever de la lune ; puis on admire paisiblement le spectacle, souvent jusqu'aux premières heures du matin, en buvant quelques coupes de vin de riz et en improvisant des vers de circonstance.
4) Les lieux préférés sont naturellement, comme pour le soleil, soit des endroits élevés, soit surtout les bords de la mer : les rivages de Teppodzoa^
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yeux s*achëvc dans radonilion du ^œu^^ Ce^l assez pour qu'en rapprochant de ces sentiments contemporains les mythes primitifs qui attribuent à la Lune la même naissance qu'au Soleil, le môme gouvernement parallèle et la même importance dans un même récit fameux, nous la classions sans hésiter dans la catégorie des vieilles divinités naturistes*.
Sousaki, Shibaoura, Takanawa, Shinagawa, Hakkélsaka, Haoéda, la coUine d*Atago, le plateau de Loushima. L*iinage de la lune vue par réÛezion dans l'eau atlire aussi de nombreux admirateurs sur les bords de la Soumida, de la rivière de Matsojsaki, de la Tal^gawa, de l'Ona^nif^awa, de la Tamagawa. Un simple sf^i'rida contemporain, le Iknnka llôtenn lou Code-Trt'*sor à se IransmetU*e de génération en génération, rédii^ chex Hakoubouunkan, 27* année de Meiji), devient lyrique dès qu*il aborde le chapitre du clair de lune (Aotion* ghettsou^ ou contemplation de la lune, en chinois) : « Aux ondes d'or et aux vagues d'argent, dit-il, si on monte sur la lune dans une jonque légère, ai si on descend la rivière Soumida au vent de l'automne qui vient des deux k>ordi, l'homme sentira qu'il n'est pas de ce monde. »> Et plus loin : « Lorsqu'on contemple la lune de l'étang de bhinobaze ou de l'étang Tameiké à Açakça. quoiqu'on soit dans la rue, le spectacle est <*tTroyabl(*ment {souaamadjiki) admirable. » En somme, c'est toujours le sentiment esthétique «jui domine : la lune est plus admirée que le soUmI, et moins adorée, mais il n'y a là qu'une ditTérence de degré.
1) Ce sentiment est si naturel chez l'homme que, dans la Bible, Job se vante d'avoir résisté à la tentation d'adorer la lune, lorsqu'il la contemplait dans sa course magnifique {Job, xxxi, 26 seq.). Au Japon, un de mes collègues allemands surprit un soir sa petite fille en train d'adorer la lune qui montait derrière les arbres du jardin.
2) Dans le Ynmato-bimé'Séiki (début du xii« s.), la lune est représentée comme un homme à cheval ; et quoi qu'en dise M. Florent {Nihongi^ Zeitalter der Gôtler, p. 27, n. 16), celte conception peut fort bien être indigène, la lune étant, pour les vieux Japonais, une divinité masculine qui chemine daDS le ciel. Aujourd'hui, l'imagination populaire voit surtout dans la lune un lièvre, qui prépare des gâteaux en pilant du riz dans un mortier. Est-ce ao simple emprunt à la légfude chinoise, comme le pense M. Chamberlain (Tkingsjapa* nese, 375}? Kien ne le prouve ; car, outre que la notion japonaise s'appuie sar la langue même {motchi signifiant à la fois « pleine lune » et « gâteau de ris Hy, l'idée générale du lièvre lunaire se retrouve dans toutes les parties du monde, soit dans Tantiquité (Grèce, Inde, Egypte), soit de nos jours : en Asie encore, chez les Thibétains ; en Afrique, chez les Zoulous ; en Amérique, chez les Mexicains; en Europe même, chez les Busses (voy. lAng, op, cit., p. 121 ; E. Lefébure, dans Mélunne, U Vlll, n* 2, col. 25 seq. ; de Gubematis, Die Thiere in der indogermaniichen MyihoVtgie, p. 187, 399 : de Groot, op. cit., p. 497, 501 ; etc.).
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Après le glorieux soleil flamboyant, après la lune brillante, mais déjà si pâle, le lointain scintillement des étoiles va paraître encore plus humble et plus effacé. Ces petits points lumineux semblent flxes ; et c'est pourquoi l'antique astronomie, qui mettra longtemps à remarquer l'existence de planètes errantes, commence par n'élever au rang des astres que le soleil et la lune, dont la course éclatante s'impose à l'observation. De plus, l'utilité pratique des deux grands luminaires est manifeste ; mais à quoi peuvent bien servir les étoiles'? Or, nous savons que, d'une part, le mouvement des objets physiques est le phénomène le plus propre à éveiller l'idée de personnes animées, et que, d'autre part, ce fut surtout la peur de la nuit qui fît adorer les dieux de la lumière. D'où il suit que, d'une manière générale, les religions primitives qui élevaient le plus volontiers la lune et le soleil au rang des dieux négligeront aisément d*y admettre les étoiles', et que, dans tous les cas, la déification sera plus vague, le culte plus rare. C'est ce qu'on observe au Japon.
En effet, tandis que la déesse du soleil y est reine dans la religion, et tandis que le dieu de la lune y est roi dans la poésie, les étoiles au contraire n'apparaissent presque jamais, ni dans les textes sacrés, ni dans les recueils lilléraires; et manifestement, le silence des poètes fait assez pressentir l'état d'esprit des hommes religieux». Cependant, il ne faut rien exagérer*; et s'il est certain que, dans les vieux docu-
1) Au zix* siècle, Hirata constate qu'on croit en général les étoiles dépourvues d^uttlité pratique. Il répond qu'elles pourraient servir à guider vers le Japon les lointains Barbares, s'ils comprenaient que leur devoir est d'y amener des navires chargés de tributs pour l'empereur (T, III, app., p. 62).
2) Voy. sir Jobn Lubbock, Origines de la civilisation^ pp. 312 seq.
3) On a souvent remarqué que les Japonais admirent beaucoup moins les étoiles que nous, qui en avons fait un lieu commun de notre poésie. Comme le dit M. Chamberlain, « jamais aucun barde japonais ne les a apostrophées comme la Poésie du Ciel » {Things japanese, p. 376; cf. K, Introd., p. lx). Elles sont cependant louées quelquefois, comme nous allons en voir la preuve, un peu plus loin, dans une des plus antiques poésies japonaises.
4) ItchiKawa allait jusqu'à affirmer que les étoiles ne sont pis mentionnées une seule foid dans les récits de i'ûge des dieux (voy. T, 111, app. p. 27).
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ments, noos ne pouvons découvrir aucune trace d'un culte stellaire formel, en revanche nous y trouvons des indices très nets d'une vairue divinisation, bien antérieure sans doute au temps où furent écrites nos légendes. C'est d*abord le dieu Kagacé-ouo, « le Mâle brillant ■»'. le seul qui refusa de se soumettre aux deux dieux céle>tes envoyés pour pacifier le pays, lorsqu'ils eurent mis à mort u les divinités mauvaises et les tribus des herbes, des arbres et des rochers' ». Puis, c'est le dieu-tisserand Také-ha-dzoutchi, qu'ils lui dépêchèrent ensuite, et qui sut Tamener à composition '. Assurément, Kagacé-ouo n'est pas traité avec beaucoup de respect par Fauteur de notre récit : car tandis que le Soleil porte toujours le titre de dieu, et tandis que la Lune reçoit au moins l'épithète d'auguste, le nom de Tétoile n est pas accompagné du moindre terme d'honneur ^ mais n'oublions pas que, dans ce mythe, il s'agit d'un rebelle et d'un vaincu*: et au reste, le dieu-tisserand, qui représonteaussisansaucun doute uneétoile et qui semble toucher de près à Kapacé-ouo, porte, lui, le titre d'auguste*. En tout cas, le « Mâle brillant » joue sans
1) Appelé aussi, dans une variante fN. I, 79), Ama-tsou-mika-hoshi et Améno- Kagacé-ouo, ce qui indique toujours un dieu du ciei. Lien qu*ii apparaisse dans une aventure terrestre.
2) N, I, 69. Dans la variante p. VJ, Kagacé-ouo nous est mt^me donné comme une divinité* céleste, dont les deux envoyés demandent Texécution avant de descendre pour pacifier le pays.
'i) N, 1, 70. L'idée conU^nue dans le nom de Take-ha-dzoutchi (brave-feuilleatné) n'est pas bien claire; mais aucun doute sur le titre de dieu«tisserand, exprimé parle mot shùizouri ou shiduri {Mdzou^ ôtoffe; ori, tisser).
4) Ni kamif ni mikoto, (Ces deux termes sont d'ailleurs à peu près synonymes).
5) La variante N, 79 le qualifie de « mauvais dieu », mais de dieu tout de même.
6) La nature stellaire de ce second dieu résulte assez de la coïncidence frappante qui existe entre son genre d'occupation d'une part (cf. plus l»as, sur les autres divinités tisserandes), et d'autre part son intervention directe auprès de Kagacé-ouo. (Car dans ces rt>cits de soumission, si fréquents au cours <Jc nos mythes, nous voyons sans cesse que celui qui obtient le résultat demandé est an héros qui touche de près au vaincu, son père par exemple.)
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contredit un rôle d'une certaine importance, puisqu'il est le dernier héros qui s'oppose à la descente du fils des dieux. Mais est-ce là^comme onTa souvent dit \ la seule légende antique où apparaissent les étoiles? En aucune façon ; car le centre même de toute l'histoire sacrée, c'est la Tranquille rivière du ciel'^ et les mythes du feu renferment à cet égard des passages bien significatifs. En effet, lorsqu'Izanaghi tue le dieu du Feu, le sang de ce dernier rejaillit jusqu'au ciel et, comme le lait de Junon'^ retombe en étoiles. Non seulement il va tacherlesinnombrables rochers delà rivière céleste*, c'est-àdire des étoiles déjà*, et même, d'après une des variantes*,
1) Gomment M. Aston et M. Florenz, qui ont traduit le mytiie des deux dieux stellaires (Aston, op. cit,, p. 69, Florenz, op. cit., p. 168), peuvent-ils soutenir l'un et l'autre, après Hirata (T, III, app., p. 61), que Kagacé-ouo est le seul dieu-étoile mentionné dans les mythes japonais ? Voy. d'ailleurs plus bas, pour d'autres étoiles divinisées.
2) Voy. N, 1, 23, 39, 42, etc.
3] Les Japonais auraient applaudi aux vers de Musset :
« Une goutte de lait dans la plaine éthérée
Tomba, dit-on, jadis du haut du firmament.
La Nuit, qui sur son char passait en ce moment.
Vit ce pâle sillon sur sa mer azurée,
Et secouant les plis de sa robe nacrée,
Fit au ruisseau céleste un lit de diamant. >•
La conception vague d'un fleuve qui coule parmi des rochers étinceiants répond en effet très bien à Tantique notion japonaise.
Cf. aussi la légende finnoise d'après laquelle le lait d'une déesse devient le minerai de fer rougeâtre du pays. (A. Réville, op. cit., II, i9Z.)
4) N, I, 23, 29. (Le Kodjiki, p. 32, ne parle que des rochers de la terre ; mais un seul texte ne saurait prévaloir contre les nombreuses versions que le rédacteur du Nihonnghi avait puisées dans de vieux documents.)
5) La Voie lactée est, pour les Japonais, une rivière, où le caractère matériel domine ; ses étoiles ne paraissent donc pas avoir été l'objet d'une divinisation spéciale; mais en tout cas, les gouttes de sang qui vont frapper les rochers de son lit ou qui se perdent dans l'espace deviennent certainement des dieux. (Voy. p. 158, n. i.)
6) N, I, 29 : « Le sang jaillit et tacha les cinq cents rochers qui sont au milieu des quatre-vingts rivières du ciel. »
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ceux de quatre-vingts rivières pareilles, mais il fait surgir ainsi des dieux nouveaux, dont les noms contiennent à la fois ridée d'éclats de rocs, l'idée de feu, l'idée de soleil'; ne sont-ce pas des étoiles encore? Et l'étrange scintillement de certaines étoiles, qui sont blanches aujourd'hui, mais qui étaient rouges à l'époque où notre mythe s'élaborait*, ne peut-il pas aider à comprendre l'illusion qui lui a donné nais-
1) Entre autres dÎTioités issues du stng de Kagoa-tsoutehi, nous trouroos : Mika no haya-bi (puissamment rapide, soleil), Hi no haya-hi (feu, rapide, soleil), Iba-sakou (rocher, éclat), Nésakou (racine, éclat), Iha-tsoutsou-ouo (roeber» atné, mâle), etc.. (N, I, 23, 29; et cf. l'opinion de certains commentateurs japonais, qui font venir hoshi (étoile) de ho-ishi (feu, pierreV Une version nous dit même, non pas que le sanfç du Feu fit naître des dieux en tachant les rochers de la Voie lactée, mais que ce san^ç entendra ces rochers (N, 23), ce qui supposerait leur divinisation.
2) Nombre d*étoiles, aujourd'hui m^me, sont rouges, rougeâtres ou jaunis* santés (voy. C. Flammarion, Les étoiles, p. 692 se<f , catalogue de 622 étoiles rouges, et p. 74, planche dVtoiles colorées) ; mais d'autres sont devenues blanches, comme Sinus, la plus brillante étoile du ciel, qui était rouge au temps de Ptolémée et que les Romains appelaient ruhra canicula (Horace, Sat,t II, v; Sénèque, Quest, nat.^ liv. 1). Or, la formation de nos mythes du Feu est sans doute bien antérieure au it« siècle de 1 ère chrétienne, et d'ailleurs on ignore à quelle époque a pu se produire le changement de couleur. Remarquons, d*une part, que la Voie lactée est la n'^gion du ciel la plus riche en étoiles rouges, à commencer par l'étoile mu de Céphée, qu'on peut voir, à Tœil nu, flamboyante comme un grenat translucide; d'autre part, qu*un des endroits les plus lumineux do celte Voie lactôe est justement dans les parages de la constellation du Orund Chien, où relate Siriiis. Notons aussi quo John Herschcll, dans ses obsen'alions au cap de Bonne -Espf^rance, aperçut soixaiite-seixe étoiles rouges, dont quelques-unes lui « faisaient IVfTet dégouttes de sang dans le miroir du télescope n ; et que, pareillement, la v.iriable rouge R du Lièvre, découverte par Hind en 1845, lui apparut comme « une (goutte de sang sur le fond noir du ciel. » Très au-dessous du télescope, mais au-dessus de l'ccil européen, il y a l'œil japonais, qui a su distinguer des mouvements (vol des oiseaux, galop du cheval) dont nous ne nous doutions pas avant la photographie instantanée, et des nuances que nos impressionnistes les plus hardis n'auraient jamais soupçonnées dans un paysage, sans la révélation que leur apportèrent les estampes à un sou de la vieille Kdo. Il est donc permis de supposer que, soit en raison de l'aspect r«'-el des astres au temps d'éclosion de la légende shinntoîste, soit en raison de l'acuité visuelle de ceux qui les contemplaient, le ciel apparut souvent aux Japonais primitifs avec un éclat rougeltre et des taches sanglantes dont le mythe de Kagou-tsouchi ne serait que la Ûdéle expression.
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sance. Peu importe d'ailleurs le sens de ce récit; car d^autres légendes, plus précises, vont faire intervenir des astres qu'on ne saurait contester; une surtout, qui nous parle de la Céleste Tisseuse. Dans une poésie d'un caractère primitif, une jeune déesse s'écrie : « Oh ! c'est le dieu Adji-shiki qui traverse deux augustes vallées avec l'éclat des augustes joyaux assemblés, des augustes joyaux assemblés que porte autour de son cou la Vierge-tisseuse du cieb ». Ici^ plus aucun doute : nous retrouvons de nouveau la fonction si générale des étoiles, qui est de tisser des rayons comme une tisserande trame ses fils. Là-dessus, les commentateurs prétendent naturellement que cette étoile est d'importation chinoise, attendu qu'elle porte le nom de Tisserande comme un groupe d'étoiles fameux chez les Chinois'. Mais, sans parler même des autres pays où on peut observer un mythe semblable*, n'est-il pas évident que l'idée essentielle de cette légende répond tout à fait à une tendance générale et spontanée de nos récits? Quelle était donc l'occupation d'Amatéras elle-même, lors-
1) K, 99. Le texte est à peu près le môme dans le N, I, 75.
2) M. Aston identifie, sans autre explication, la Tisseuse du poème japonais (N, I, 75] à la Tisseuse chinoise Tchi-Nu^ personnification d'un groupe stellaire formé de Véga et de deux autres étoiles de la Lyre ; et il prétend aussitôt tirer de là une indication quant à la date de ces vers, qui dans ces conditions n'auraient pu être écrits qu*après l'introduction de l'astronomie chinoise ou des mythes chinois y ayant trait. M. Chamberlain, critiquant Motoori (K» p. 99, n. 33), admet la même opinion comme évidente. M. Florenz l'adopte aussi {op. cit., p. 181, n. 9), et s'étonne même que les savants japonais ne s'y soient pas rangés. Mais aucun de ces philologues ne donne le moindre argument sérieux à l'appui de celte confusion. La similitude des noms, seule base de leur théorie, ne prouve rien lorsqu'il s'agit, comme dans le cas présent, d'une désignation aussi générale que celle de l'occupation mythique d'une divinité. Une femme qui tisse s'appelle une tisseuse, et elle portera ce nom chez tous les peuples qui auront imaginé des déesses dont la fonction est de tisser.
3) Par ex., chez les Finnois, de jeunes déesses s'occupent à tisser, tantôt des vêtements, tantôt les rayons de rarc-en-ciel ou les franges pourprées des nuages au soleil couchant (voy. A. Réville, op. ct7., II, p. 189). — Les étoiles, habiles à lier les fils de leur trame coutumière, doivent posséder aussi le pouvoir de délier. Ne serait-ce pas en vertu de cette idée que la magie hindoue compte sur deux étoiles, les « délieuses », pour dénouer les liens d'un mal redouté? (Voy. Victor Henry, op. cit., p. 203 et 204, n. 1.)
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qu'un dernier outra^p de son frère la contraiimit à se cacher? Quel était le travail de sa jpiine sœur, lapelitf diVsse solaire'? Quel était celui de fouU's li^s suivantes du Soleil aux ravons d'or? Le tissage*. El comment SzannoA mit-il rn désordre toute la « salle du tissage sacré »» ? Kn y précipitant un « céleste cheval pie •>, c'est-à-dire, peut-être bien, une étoile encore, à en juper d'après certains mythes hindous'. Que les Japonais en soient venus à penser, plus tard, que les hommes peuvent devenir des étoiles, rien de plus naturel, puisque les corps célestes étaient en principe, pour t^ux, des êtres analogues à la personne humaine *; et que, partant de là, ils
1) Voy. pluK hmit, p. 314. — Il o^ sirait pas impossible que le petit dieu Hiroii-kofK, 20 ;N, I, 15. IS, etc.), que linlerpnMalinn traditionnelle ap:>p<Ie « la San^«iie », fût le pendant mnsrulin d»» Himij-m*. et par suite une «'-toile encore. Remarquons en effet que dans plusieurs textes, on le représente comme encendré allssit<^t après le soleil et la lune (v.w. N. I, 19, 20).
2) !>»» diverses Tariantes de '•et ''pisn-le, et notamment Tindication des divinités qui sf> blessèrent avec leurs navettes, montrent bien qu'il s'airissail là d'un véritable atelier de tissaire, et que toutes prenaient plus ou moins part au travail. Dans le K(hijiki^ pp. 53-54. .\mat>'ras surveille, ses femmes tissent, et à la fin, ce sont elles qui sont blessres et oui meurent. D:ins le Sihnnnghi, p. 41, Amatéras elle-même met la main à la lti*so^ne, cir c*esl elle qui se blesse : et p. 45. c'est sa jeune s«i»ur. Nous av<»ns donc lit tout un trroupe de célestes tisseuses. Va-t-on soutenir qu'elles son» encore rhin«>ises? C'est ce que M. Chamberlain n'hésite pas à faire fK. Inlrod., p. Liix'. par cette nison que les suivantes d'Amaléras ont exactement le même titre que la tisseuse du mythe chinois. Mais, ou!r<> qu'Amaféras ne porte pas ce titre et que sa jeune sœur s'appelle Ouaka-hirou-mé, ronimt-nl ne pas apercevoir qu'avec un tel système il faudrait déclarer rhinoises toutes les choses inditrènes «jui, sous le pinceau d'un ri''darteur lettré, ont éi»» destinées pnr d»»F noms chinois ? L'ne fois enprftk'é dans celte voie, M. Chaml^erlain fleclare, p'»ur le mérne motif i'*iW.\ que « la Mivi«*'re du ciel est enraiement chinoise u. romm»* le sont apparemment •U88t les légendes de tous les peuples qui ont cru voir une rivière dans le ciel.
3) Daim ou vache taehetés, qui figurent parmi les êtres ct'lesl*»», et dont l'idée a pu venir, suivant certains commentateurs, d'une illusion produite par l'aspect des étoiles. Cf. N, I, \0. — N'y aurait-il pas, dans ce mythe japonais, le souvenir d'une comète, ou de l'iioparilion d'un** étoile nouvelle et bizarre dans une constellation, ou de la chute d'une étoile filante extriordinaire ?... Ce ne sont là que des hypothèses, mais que rendrait ^s5ez vraiseral»lal»l'*s la tombée inattendue de ce cheval mystérieux dans le groupe des célestes tisserandes.
4) CL Lang, CusUm and Myth, p. 33; Mythes..., p. 127.
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aient fini par attribuer à leur Céleste Tisseuse toutes les aventures chinoises des trois étoiles de la Lyres en attendant que Tastronomie de leurs illustres voisins leur apprit à observer Vénus et les Pléiades, Mars et Jupiter^, rien de plus cer-
1) Étoiles qui, notons-le, étaient d'autant plus faciles à remarquer de paK et d'autre et à identifier ensuite, que Véga est une des plus brillantes parmi les étoiles de première grandeur. — La légende chinoise a pour héroïne la Tisseuse, et pour héros le Bouvier, une étoile de la constellation de l'Aigle. D*a« près la version la plus répandue, au Japon du moins, Tenntéi, l'empereur divin du ciel, avait une fille habile à lisser, (d'où son nom japonais de Shokou-i^'ôt la femme tisserande), et qui, toujours occupée à son travail, ne trouvait jamais le loisir de songer à sa toilette. Son père, ayant enfin pitié de sa solitude, la donna on mariage au céleste Bouvier, {Kenn-ghiou^ conducteur de bœufs), qui demeurait de l'autre côté de la Rivière du ciel. Mais alors la jeune femme se mit à négliger son ouvrage. Le père des dieux, irrité, la fit revenir sur l'autre rive, et condamna en même temps son époux à ne plus la visiter qu'une fois par an, le 7* jour du 7* mois. Une autre version nous parle de deux mortels qui n'avaient que 15 et 12 ans lorsqu'ils se marièrent, qui vécurent jusqu'à 103 et 99 ans, et dont les Âmes montèrent alors au ciel ; mais comme le dieu suprême se baignait chaque jour dans la Rivière céleste, à l'exception seulement du 7* jour de la 7« lune, où il allait écouter les chants sacrés du boud* dhisme, ce fut cette nuit-là seulement qu'il leur fut permis de se réunir sur le fleuve réservé. D'où la fête annuelle que les Japonais appellent, d'un vieux mot yamato, Tanabatay c'est-à-dire le septième soir, qu'on trouve sans cesse rappelée dans leur littérature, et qui consiste surtout, au point de vue religieux, à ériger sur les toits des maisons de longs bambous, auxquels sont suspendues des bandes de papier de cinq couleurs portant des louan^^es poétiques. (Pour les détails pratiques de cette fêle, voy. un article d'A. Arrivet, Coutumes aU" ciennes, dans la Revue française du Japon, juillet-août 1895. Cf., pour la fête en Chine, de Groot-Ghavannes, op. cit^, p. 436 seq., et pour l'explication astronomique de la légende, Schlegel, Uranographie chinoise, p. 196, 494.)
2) N, 1,69; 11,353 et 409. Gf. aussi, pour les Hyades, la légende d'Ourasbima, dans le Tango^Poudoki (viii* siècle), traduite par M. Florenz {op. cit., p. 295). — Un dernier résultat, moins heureux, de l'influence chinoise fut d'amener les théologiens japonais du xviii* et du xix* siècles à inventer les théories les plus bisarres pour embellir leurs vieux mythes. Voy. par ex. les fantaisies cosmogoniques de Hirata sur l'étoile polaire (Koshi'Denn, [, 7) ; ou mieux encore les essais d'explication de l'origine des étoiles, tantôt en examinant comment elles auraient pu nattre de l'excès des matières remuées et dispersées dans l'espace par l'épée d'izanaghi (idée de Satou Noboufoutchi. citée avec éloges par Hirata dans son Koshi-Denn, II, 36), tantôt (iti supposant que, la coquille de l'œuf primitif s'étant brisée, ses fragments durent étro attirés f)ur le mouvement rotatoire du soleil et entraînés ainsi dans la sarabande astronomique (idée de Hirata lui-même, Koshi-Denn, 38).
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tain. Mais il n^en reste pas moins qu'à Torigine, eux aussi avaient eu leurs étoiles vivantes, qu*une animation générale des corps célestes les avait portés à diviniser, et qoMls adorèrent sans doute à une époque reculée. Aujourd'hui, le Soleil est leur seul grand dieu et le culte de la Lune s'efface par degrés; quoi d'étonnant si les Étoiles, si menues auprès de ces deux grands astres, ne nous apparaissent déjà plus comme l'objet d'un culle formel au début du vnf siècle, alors que l'adoration de la Lune était elle-même sur son déclin? Les mythes du Mâle brillant, du divin Tisserand, de la céleste Tisseuse suffisent pourtant à montrer que, même alors, ils avaient encore des dieui-étoiles, derniers restes peut-être d'un culte plus profond et plus large, en tout cas preuves certaines d'un vieux naturisme originaire, très atténué, mais toujours vivant.
Au-dessous de tous ces astres divins qui se meuvent au firmament, le Japonais primitif aperçoit d'autres Puissances animées, qui se jouent dans l'atmosphère; et entre ces grands phénomènes météorologiques, nous retrouvons, au premier rang. SzannoA. Le terrible Mâle, en effet, personnifie la Tempête, l'Océan soulevé et menaçant le ciel', c'est-à-dire la plus violente des forces physiques qui effrayèrent les anciens
i) Nous afons vu (p. 151, n. 1) que Ssannoô nVst pas un dieu de la LuDe, comme l'avaient pensé, à la suite des commentateurs indigènes, difers criti* ques eiiropf'ens. Mais est-il simplement, comme le soutiennent d*autres japonistes {E. Buckley, The Shinto Panthéon, Stw Wjrli, déc. 1896 ; C. Florenx, op. cit., p. 29, n. 19, etc.), le dieu de la Tempête? Nous croyons plutôt qu*ii est, tout ensemble, dieu de la Temp*He et dieu de TOcéan. Au début du récit, il apparaît surtout comme maître de la mer, en vertu de l'investiture solennelle qu'il a reçue à cet effet ; mais, dédaigneux de cette souveraineté régulière, il se révolte et n'use de son pouvoir que pour tout bouleverser : c'est la tempête 8*élevant contre le ciel et, par contre-coup, balayant les tles ; enfin, comme conséquence de sa nature méchante et de ses ravages, il va régner aux Enfers. Bref, c*est l'océan déchaîné, qui se fait ouragan, et que les hommes envoient au royaume des ténèbres. 11 ne faut pas chercher ici des précisions impossibles, mais s'en tenir à l'ensemble des légendes, qui sont nécessairement confuses et incohérentes comme tout les mythes primitifs.
L8 SHINlfTOÏSME 93
habîtaDtsderarchipel*. A peioe issu du nez d*lzanaghi% le voilà tout de suite en fureur. C'est en vain que son père le charge de gouverner en paix la Plaine des mers ^; loin de lui obéir, comme les astres réguliers qui allaient présider à Talteniance harmonieuse du jour et des ténèbres, il s'échappe de son rôle, s'élance dans la nature pour y jeter partout le trouble de la mort. Il ne cesse de pleurer, de crier de gémir*; il quitte son domaine marin, flétrit les montagnes vertes, dessèche les cours d'eau, ébranle tout le pays'; et lorsqu'Izanaghi l'interroge sur ces instincts qui l'élonnent, il lui répond que son seul rêve est de descendre au royaume de la nuit<. Izanaghi le chasse de sa présence' : aussitôt il pari, monte au ciel, attaque le Soleil, commet tous les crimes possibles^; et quand, expulsé de nouveau, il redescend sur la
1) Est-il besoin de rappeler la fréquence et l'intensité des tempêtes dans cette région du monde? Lorsqu'on a eu Toccasion d'en éprouver quelques-unes» soit sur les côtes japonaises» soit môme à terre et dans Tintérieur des villes, on comprend très bien que Szannoô joue, après A materas, le principal rôle dans la mythologie indigène. Les Japonais ont d'ailleurs encore, par surcroît, un autre dieu analogue et plus particulier, le Typhon. (Sur ce dieu, llayadji, cf. N, I, 66. M. Aston ne voit dans ce texte qu'un « vent rapide », indiqué d'une manière impersonnelle ; mais M. Florenz, op. ciï., p. 158, n. 29, soutient avec raison qu'il s*agit ici d'un dieu individuel, puisque des temples lui sont consacrés en Idzoumo; et on s'expliquera d'ailleurs aisément cette déification spéciale lorsque nous aurons dit que, chaque année, quatre ou cinq typhons passent sur Tarchipel.)
2) Voy. plus haut, p. 311. — Hemarquons, ici encore, une différence avec le mythe de Pankou (p. 309, n. 3) : dans le récit chinois, c'est l'haleine du héros qui produit le vent et les nuages. — Au demeurant, cette genèse par le nés d'un dieu ne se rattache pas nécessairement à l'idée de soufQe. Dans une légende des Peaux-Rouges, qui est justement l'inverse du récit japonais, le liquide qui coule du nez du Grand Manitou, c'est-à-dire du Vent, produit simplement le premier homme. (Voy. A. Réville, op. cit., 1, 215.)
4) K, 44. N, 1, 19, 28. C'est bien le hurlement continu de la tempête sur les côtes.
5) K, ibid. N, I, 19, 34.
7) K, ibid. N, I, 28.
8) Voy. plus haut, p. 312, 322. ^ Il ne faudrait pourtant pas transformer, comme fait le Rév. G. Munzinger, la légende de i'éclipse elle-même en un tableau
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terre, c'est pour y tuer la déesse bienraisante qoi allait donner la nourriture aux humainï^'. Cependant, ces colères 8*apaisenty et bientôt le Mâle impétueux, sans changer de caractère, passe à d'autres exploits. On le voit mettre à mort le monstrueux serpent qui allait dévorer une jeune princesse'; on le retrouve ensuite comme dieu des Knfers': on apprend enfin qu*un de ses descendants a reçu de lui la souveraineté d'Idzoumo\ Ainsi, le dieu de la nature devient un héros de roman, et même, en dernier lieu, un personnage qui semble historique. C'est l'évolution anthropomorphique que nous avions déjh constatée dans la légende d'Amatéras*, et qoe nous observerons sans cesse dans nos mythes. Mais, à travers toutes ces incohérences, Tidée générale se maintient : Szannoô demeure le dieu méchant et dévastateur qu'annonçaient
d*orage. Pour le RéT. Munzinger, ce sont les nuages de la tempête qm cachent le soleil et créent i^obscurit»'* ; mais bientôt, une éclaircie se produit, un rayon de Tastrc vient se mirer à la surface de la mer, et le ciel retrouve sa clarté perdue ; enQn, la pluie tombe, et Sxannoô apparaît aux hommes comme un aimable bienfaiteur. {Op, cit., p. 11^.) Mais au commencement d*une tempête, phénomène aussi fréquent ei aussi connu que celui de Téclipse est rare et inquiétant, on sait fort bien d'avance que la lumière reviendra ensuite ; pendant la tempête, la terre ne subit pas une nuit complî^te ; apr^s la tempête, la mer n'est jamais lisse comme un miroir ; et comme toujours, en pareil cas, ie soleil reparait, puis disparait à plusieurs reprises derrière les nuages, il eût donc fallu plusieurs sorties et rentrées successives d'Amatéras. Quant au rôle bienfaisant de Szannoô, nous savons qu'il oVst mentionné que dans un texte (N, I, 58), où le héros ne se présente pas du tout comme dieu de la pluie. (Et encore la création des arbres et des plantes utiles, qui lui est ici attribuée, serait, d'après une variante qui précède, Tœuvro de son flis Itakérou). En réalité, nous avons dans ce myth<; solaire plusieurs phénomènes distincts, agrégés en un seul récit : Tascension de Szanno<^ est une montée d'orage : la retraite d'Amatéras dans sa caverne, une rclipse ; et le tout s'est trouvé uni par le lien commun qui domine tout ce groupe de légendes : la méchanceté da M&le impétueux.
1) D'après la version du K, qui contribue à mettre en lumièn; la mauvaise réputation de Szannoô. (Voy. plus haut, p. 33.)
2) K, 60 seq. N, I, 52 seq., 55 seq.
3) K,71 seq. N, 1, 20, 28, 33, 55, 59.
\) K, 63, 66 seq., 74. N, 1. 53, 55, 56. — C'est de Szanno(^ que prétend descendre, en ligne directe, le chef actuel de la famille des grands-prêtres du temple de Kidzouki.
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SOS origines; et de môme que, sous son premier aspect, il faisait déjà périr les hommes en masse*, de même, sous ses dernières incarnations, il sera tantôt un dieu de la peste', tantôt un farouche gardien du royaume des morts', toujours un ennemi de la lumière et de la paix, un dieu des ténèbres et du désordre. Szannoô restera l'esprit des sombres Tempêtes, frère japonais du Taouiri Matéa qui remplit de ses fureurs la mythologie néo-zélandaise *,et les fonctions humaines
2) Une vieille tradition rapporte que Szannod fut un jour surpris, soit par la nuit (diaprés le Binn(/o Foudoki^ trad. par C. Florenz, op. ciï., p. 302), soit par un orage (d*après le récit local noté dans le Handbook, p. 177, ce qui est assez ridicule pour un ancien dieu delà tempête, mais ce qui s'accorde très bien avec une curieuse variante du N, I, 50, où Ton voit Szannoô, après son expulsion du ciel, errer tristement sous les rafales de vent et de pluie, avec un large chapeau d'herbes vertes et un manteau de paysan). Il demanda l'hospitalité à un homme riche et avare, Kyotan Sbôrai, qui la lui refusa; mais son frère aîné, Sominn Shôraï, bien que fort pauvre, donna au voyageur une couche de paille et un plat de millet. Le dieu partit. Quelques années après, on le vit reparaître : a Tes enfants sont-ils à la maison? » demanda-t-il à Sominn. ff II y a ici, dit ce dernier, moi, ma 611e et ma femme. » Le dieu répondit : « Ceignez vos reins d'une ceinture de joncs. » Et cette nuit-là, le dieu extermina tous les hommes, sauf Sominn Shôraï et les siens. Puis il dit à Sominn : <c Je suis le dieu Szannoô. Si plus tard vient à éclater une maladie contagieuse, que tes descendants annoncent leur nom et ceignent leurs reins : ils seront épargnés. » Et de là, dit-on, la coutume de suspendre, au nouvel^an, une corde de paille sur la porte des maisons, pour en interdire le seuil aux maladies. (Cf. plus haut, p. 317, n. 2.) Pour constater la persistance, dans les temps modernes, de celte tradition qui fait jouer à Szannoô le rôle d'ange exterminateur, cf. une œuvre de Hoksaï : Szannoô au milieu des esprits de la rougeole, de la petite vérole, de Téléphantiasis, des oreillons, de la gale, etc. (W. Anderson, Catalogue of Japanese and chinese paintings in the British Muséum^ p. 401.)
3) On essaiera en effet de Tidentifier avec Godzou Tennô, le geôlier à tête de bœuf de Tenfer bouddhique. C'est sous ce nom qu*il est adoré à Tsoutcbiyama (voy. Handbooky p. 79), à Matsoumoto (id., p. 283), et même au Gbiondji de Kiôto [id,, p. 372). — Pour les temples où, au contraire, Szannoô est l'objet d'un culte sous son vrai nom. voy. Handbooky pp. 23, 74, 75, 177, 373,401.
4) Taouiri Matéa, père des vents et des tempêtes, est un dieu méchant, comme Szannoô. Comme lui, il se tient à l'écart des autres dieux, qu'il persécute de mille manières. Lorsque ses cinq frères décident de séparer ie Ciel et la Terre qui, couchés Tun sur l'autre, interceptaient le jour, lui seul refuse
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OU infernales qu'il recevra peu à peu de rimagination populaire ne seront que la suite logique de son caractère primitif. Ce dieu sinistre, qui joue pour ainsi dire le rôle du traître dans notre drame sacré, est aussi le dernier dos grands personnages qui s'y démènent, et aprèslui^nous ne rencontrerons plus guère que des figures de second plan. C'est d*abord,àcAté du dieu de la Tempête, le dieudu Vent normal : après SzannoA, Shina-tsou-hiko; après In MAlc impétueux, le « Prince à la longue haleine ». Rien de plus naturel que Tidée de ce nom. Szunnoù était la Tempètefou^uouso, rapide, enragée*; Shinatsou-hiko est le Vent aux souflles lents, indéPiniment prolongés*. Kcoutez le murmure d'une forêt de pins sur la montagne
de les aider à fonder ainsi I ordre du monde. (Cesl Okèanos faisant bande à part, quand les enfants du ciel tentent la m^me entreprise et queKroDOS écarte Ouranos de Ga^a. Ht n'est-il pas curieux d'observer que Szanooô, rOeèan* Tempête, résume tout ensemble en lui, dans nos l>'>f;endes, l'Océan des Grecs et la Tfmp^le des Maoris?) Maigre tout, les frtTes de Taouiri panriennent à af"r(»mf»îir leur dessein. Que fait alors le terrible dieu? Dans sa fureur, il dei'haliie ses quatre fils, (cf. les enfants d'Ëolej. aux quatre coins de Thorixon; il tord et brise les arbres du père des forets, clui dont l'immense effort avait soulevé le ciel ; il bouleverse l'empire du dieu (lt*s mers qui, plein d'effroi, se caohe, comme Amat('>ras dans sa caverne céleste, su plus profond de son royaume marin ; et il est sur le point d'atteindre aussi ses deux autres frères, le dieu des plantes sauvages et le dieu des plantes cultivées, lorsque leur mère les met en sûreté dans son sein. Ses ravages ne prennent fin que lorsqu^il ee heurte au dieu des braves, comme, dans nos léj^endes, Szannoô au Maître de la Grande terre, Oh-kouni-noushi. (Voy. K, 74. — Cf. sir Georçre Orey, Poly^ nesian Mythology, 1 seq. : Taylor, SeW'Zealand, 119 ; A. Hévnle, op. cit,^ I» 27; Lang, op, cit,, 278 ; etc.).
1) Také, haya, sousn, — Cf. aussi le nom donné à Szannoô dans le BinngO' Foudoki (trad. Florenz, op, cit., p. 302) : Také-araki no Kami, le dieu aui ra;.?es furieuses. Le meilleur commentaire de ce nom sen la 22* tannka du Hyaknuninn-isshiou : u Sous le sou Ile de l'ouragan, les herbes et les arbres de l'automne pendent, brisés. Oh ! qu'il est juste d'appeler ce vent des montagnes le Sauvage ! w {arashi).
2) Shif mot archaïque pour désigner le souffle (comme dans tama-shi-hif r&me, précieux-souflle-feu, shinourou, mourir, rendre l'âme, etc.), «t par suite, le vent (comme dans arashU tempête, oroshi, vent des montagnes, etc.). Na, forme abrégée de naya, long. Tsou, l'ancienne particule du génitif. Hiko, jeune homme, ou prince, de même que Ilimé signifie, aujourd'hui encore, pria* oesse. — M. Chamberlain soutient à tort, contre Mot(K>ri(surK,27), que shi n'a pas le sens d'haleine. Nous venons de donner des preuves du contraire, et il
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japonaise^ et imaginez pour un instant que ce bruissement des arbres est produit par Thaleine d'un dieu caché : ce qui vous frappera le plus, à coup sûr, c'est l'extraordinaire longueur de ce souffle égal, persistant, continu, inépuisable, d'autant plus merveilleux que son auteur invisible semble l'épancher sans fatigue et le faire durer sans effort. Telle est bien, en effet, la notion indigène* de ce a Prince au long souffle » dont la douceur bienfaisante s'oppose aux violences mauvaises de Szannoô. Mais l'image de Shina-tsou-hiko, à peine ébauchée dans le Kodjiki^ où se trouve seulement l'indication de ce nom typique', va apparaître plus nettement dans le Nihonnghij qui nous racoute la naissance du jeune dieu. Le couple créateur venait d'engendrer les îles, lorsqu'Izanaghi s'aperçut que, sur tout l'archipel, il n'y avait que « les brouillards parfumés du matin » ; il les dispersa donc de son souffle, qui devint aussitôt une divinité nouvelle: « et c'est le dieu du Vent » \ Cette genèse du Vent, qui sort de l'haleine vivante d'un dieu, est évidemment d'une logique
nous paraît même probable que ce fut là le sens primitif du mot. (Cf. ci-dessous lemytbeduN, I, 22.)
1) Plus tard, les Japonais représenteront ce dieu comme tenant les Vents enfermés dans un grand sac (cf. la caverne et Toutre d'Ëole dans Tantiquité classique : Odyssée, X, 3-4, Enéide, l, 52-58, etc., la caverne du Vent d'ouest que poursuit Maoui et la corbeille de Raka chez les Polynésiens, Ré- TÎUe, op, cit., II, 38, 43, ou encore les sacs du geai chez les Australiens, Lang, op. cit., 157, etc.) ; et telle nous apparaît la statue du Vent, à Nikkô, sous Tune des portes [Ni-tenn mon) du grand temple d'Iyeyas ; mais ce n*est pas la vraie conception nationale et primitive, qui faisait sortir le vent, d'une manière beaucoup plus simple, de la poitrine môme du dieu.
3) N, I, 22. Cf. R X, 62. — Les commentateurs japonais, se fondant sur ce mythe, attribuent le nom de Shina-tsou-hiko à l'efTort très prolongé qu'il dut faire pour balayer les brouillards du pays; mais nous venons de voir qu'il n*est pas nécessaire d'aller chercher si loin l'origine, toute naturelle, de ce nom. — Le texte donne aussi à Shina-tsou-hiko le nom de Shinatobé-no-mikoto. M. Aslon lit Shina-tohé {tohé ou tobé^ chef); mais il nous paraît plus sûr de nous en tenir à l'ancienne explication de sir Ernest Satow (dans T, VII, part. 4, p. 437), qui analyse ce nom en Shinaio {to, comme tsou, particule du génitif), et hé (ou m^, femelle), ce qui ferait déjà pressentir, dans ce texte du N, l'idée de couple que nous allons trouver, très nette, dans le R IV.
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parfaite'; et le motif de sa créatiou, qui répond d'aillears à sa fonction mythique chez bien d'autres peuples', s'expliqoe à merveille dans un pays de montagnes où les brumes matinales jouent un rôle dominant '• Un dernier document vient enfin compléter, en la précisant, cette conception japonaise. Dans le rituel pour le service des dieux de Tatsoula\ noos voyons reparaître le même dieu, mais cette fois dédoublé, mâle et femelle, transformé en un couple où le ce Prince au long souffle » et la « Princesse au long souffle » se montrent à nous comme deux personnages diclincts'. En même temps,
1) C'est la naissance de Shina*tsou-hiko qu*on peut rapprocher du myUie de Pankou, et non pas, comme fait M. Florenx {np. cit., p. 29, n. 19), celle de Sxannoô. Au reste, ici encore, la comparaison ne prouve ni un emprunt, ni même une parent»'^ nécessaire des deux légendes, car, outre que le mythe de Pankou paraît (Hrc antérieur à TarriTée des Chinois en Chine (Toy. Buckley, toc. cU,)t le même récit se retrouve ailleurs encore, et avec le même détail pour le vent. Voy. par ex. le mythe de Purusha, dont le souflle engendre Vayu (Rig-Véda, X, 90 ; et cf. Lang, op. cit., 226),
2) Depuis les Peaux-Bouges, chez qui le dieu du Vent est en guerre perpétuelle et toujours victorieuse contre les brouillards (voy. Rêville, op. eit.^ I, 217), jusqu'aux Finnois, qui ont une déesse du Vent spéciale, dont la mission est justement de chasser les nuages du ciel (/'/., II, 193).
3) Les effets du brouillard, qui tantôt s'avance vers vous comme on mur immense qui marcherait, tantôt au contraire se retire, sVlève soudain comme un rideau de thé&tre qui découvre un splendide décor, sont à coup sûr un des spectacles les plus merveilleux entre tous ceux qu^ofTre la nature japonaise. C'est pourquoi les artistes du pays mettent toujours cette féerie dans leurt paysages, tandis que les poètes la chantent à lenvi (par ex., 64* tannka du Hynkouninn'isshiou : « Voyez ! à Taube : le brouillard de la rivière d*Oudji disparaît morceau par morceau, et les rangées de pieux qui tiennent les nasses se révèlent entièrement à Ja vue! »); et c'est pourquoi aussi ridée des nuages, qui intervient de préférence dans d'autres mythologies, est primée par celle du brouillard dans le récit japonais.
4) R IV. — Tatsouta, aujourd'hui Tatta, petite ville du Yamato qui, grAce surtout à sa belle rivière bordée d'érables rouges, est restée fameuse soit dans Tart (voy. notre étude sur Uoksaif p. 79), soit dans la poésie du pays (par ex.» 17* et 69* tannkas du Hyakouninn-isshlou.) — Pour les temples de Tatsouta, voir le catal. de temples du Bntighishiki^ vol. IX, et cf. Uanibook, p. 396. — Quant à la date, très incertaine, du rituel, voy. Satow, dans T, VII, part. 4, p. 439 seq.
5) Hiko-gami et Himé-gami, le jeune dieu et la jeune déesse. R IV, 443. — Tatsouta Hiko et Tatsouta Himé ont chacun leur sanctuaire particulier, dans le plus petit des deux temples de Tatsouta.
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ce couple des dieux du Vent constitue une paire de piliers mystérieux', qui soutiennent l'ordre du monde* : utile mission qui ne les empêche pas, à l'occasion, de le troubler en ravageant le pays. En effet, si les brises légères servent à purifier l'air en balayant les brouillards, d'autres fois des rafales d'automne viennent ruiner les espérances agricoles; et telle fut justement, d'après notre rituel, l'origine du culte auquel il est destiné. Pendant longtemps, a non pendant un an, ni pendant deux ans, mais durant plusieurs années successives' )>, des dieux inconnus n'ont pas voulu permettre aux récoltes de mûrir; ils ont tout gâché, tout dévasté, tout détruit, <( depuis les cinq espèces de grain jusqu'à lamoindre feuille de plante herbacée S) ; et il s'agit de savoir quels sont ces dieux, pour tAcher d'adoucir leur cœur. Vainement, les devins ont recours à leurs procédés ordinaires : rien ne se révèle. Cependant, enfin, l'empereur a un songe où se dévoilent ces dieux redoutables qui ont envoyé « les mauvais vents et la violence des eaux )> * ; ils déclarent leurs noms^ « l'auguste Pilier du Ciel et l'auguste Pilier du Pays », et ils promettent de s'apaiser si on leur consacre un temple, certaines offrandes, une liturgie, bref tout un service régulier. Que cette histoire soit légendaire, rien de plus évident; car il est bien certain que, si les dieux du Vent n'avaient pas été déjà adorés, personne n'aurait pensé à établir, ou plutôt à restaurer leur culte* ; elle n'en est pas moins intéressante comme
i) Amé-no-mi-hashira et Kounl-no-mi-hashira. R IV, i&td. — Ils ont pareillement leurs chapelles distinctes, et cette fois, dans le plus grand des deux temples.
2) Nous reviendrons sur ce point au chapitre du Séjour des dieux.
R IV
4) Id., 442, 443.
5) Id., 443t et cf. 444.
6) Sur ce point, voy. N, II, 328, et cf. Satow, dans T, VII, part. 4, p. 440. — L'ancienneté de la divinisation des Vents nous semble résulter d'autres indices encore. C^est ainsi que les poètes chantent sans cesse le pays d'Icé, « au vent divin » (par ex., N, I, 122, 176, 225, 360, etc.) ; avant de devenir an makoura-hotobaj un a mot-oreiller », une épithôte banale, cette expression
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indication des motifs psychologiques qui, sur ce point, inspirèrent la religion primitive. Plus tard, les dieux du Vent allaient perdre, eux aussi, ce caractère matériel, si net au début, pour prendre une allure anthropomorphique et devenir de vagues divinités bienfaisantes*. C*est à eux qu'allait s*adresser, comme terme de cette évolution, la prière de Hirata : k Daignez me bénir en corrigeant les fautes involontaires que j'ai commises, vu et entendu par vous, en dispersant et balayant les calamités que peuvent infliger les mauvais dieux*, en me faisant vivre longtemps comme le dur et éternel rocher', et en répétant aux dieux célestes et aux dieux terrestres les requêtes que je leur présente chaque jour, par rintermédiaire de votre haleine, atin qu'ils puissent m'entendre avec la finesse d'oreille du coursier au rapide galop*. » Il n'en reste pas moins qu*à l'origine du Shinntù, les dieux du Vent furent de pures divinités naturistes, forces élémentaires qui chassaient les brouillards et qui contribuaient à l'harmonie du monde, tant que les hommes ne les négligaient pas au point de les irriter*; et si leur caractère invisible devait fatalement provoquer un jour certains développements de l'animisme, il n'était à coup sûr considéré, pour l'instant,
avtit dû répondre î. une croyance positive ; el en eiïel, nous trouvons un petit temple du Vent àlcé même, près du f^rand temple de la dv^esse du Soleil.
1) En 1806, un jeune garçon est enlevé par les mauvais (génies ; son père supplie Sbina-tsou-hiko et Shina-tsou-bimé d'intercéder auprès des autres dieux ; et Hirata nous dit que les dieux du Vent rendirent l'enfant à sa famille.
2) C'est-à-dire les dieux nés des souillures dont Izanaghi se purifia à son retour des Enfers. Notre théologien ne manque pas d'ajouter que le nombre de ces mauvais dieux augmenta ensuite singulièrement, surtout depuis l'introduction du bouddhisme*
3) En efîet, la vie tient au souffle, qui se rattache lui-môme au vent. Cf. la liturgie du baptême hindou : « Du vent, j'ai retiré ton souffle... » (Victor Henry, op. ci7., p. 83.) Mt^me notion dans un conte berbère qui est le mythe de Pankou renversé. (Basset, Nouveaux contes berbères, 1897, n* 89.)
4) Hirata, !'• prière du Tama-danouki ; voy. aussi T, 111, app.. p. 73, 74.
5) Même en ce cas, d'ailleurs, comme il semble résulter du R, IV, 413 et 444, les deux grands dieux ne paraissent pas agir de façon directs, mais plutôt lancer des Vents secondaires qui vont ravager les champ?.
qae comme l'expression normale de leurnature physique, de leur génération par un souffle et de leurs fonctions dans le TÎde des airs*.
Ces fonctions des Vents, dans un archipel dont le climat est surtout régi par les moussons, expliquent assez l'importance que leur accorde la mythologie indigène. En revanche, les autres phénomènes météorologiques semblent plutôt négligés. Sur les nuages, rien de précis dans nos textes % à l'exception pourtant d'une curieuse légende où je crois retroui^er le spectre du Brocken' ; et encore l'être surhumain qui s'y révèle n'est-il pas une personnification des nuées,
1) Remarquons, en effet» que ce qui est déifié, ce n'est pas, comme semble le croire M. Florenz (op. cit., p. 320), TAir lui-même, Tair tranquille ou faiblement agité, mais seulement les Vents, forces mystérieuses qui courent dans le vide. Comme l'a très justement observé Herbert Spencer {Sociologie^ I, 158), rhomme primitif n'avait pas la notion de Tair, de cette couche atmosphérique où nous vivons comme le poisson au fond de Teau ; il ne concevait qu*un espace vide, dans lequel se meuvent parfois des agents invisibles ; et telle est bien en effet la véritable idée japonaise, exprimée par le mot sora, (Voy. N, I, 4, 83, etc.)
2) Dans le N, I, 32, on nous parle d'un certain Amé-Kouma-bito (l'hommeours du ciel) que la déesse du Soleil envoie en mission sur la terre. M. Aston découvre ici le Nuage, messager des dieux, comme dans la mythologie hindoue. Par malheur, pour arriver à ce résultat, il faut changer kouma (ours) en koumo (nuage), ce qui nous paraît un peu audacieux. Cf. d'ailleurs le K, 220, où les nuages n'apparaissent à Yamato-daké expirant que comme les messagers du pays natal.
3) K, 319. « Un jour le céleste souverain (Youriakou) fit l'ascension du mont Kadzouraki ; et tous ses fonctionnaires avaient des vêtements verts, avec des cordons rouges. Or, pendant ce lemps, des gens montaient, sur la pente opposée, dans le même ordre que la suite du céleste empereur. Le genre des vêtements, les hommes eux-mêmes, tout était pareil. Le céleste souverain, qui les regardait, envoya aux informations, disant : « Comme il n'y a, sauf moi-même, aucun roi dans le Yamato» quel personnage peut bien s'avancer ainsi?» Mais la réponse fut tout à fait semblable au commandement du céleste souverain. Alors le céleste souverain, plein de colère, fixa sa flèche sur son arc, et tous ses fonctionnaires fixèrent également leurs flèches; mais ces gens aussi fixèrent leurs flèches sur leurs arcs. Etc.. » Finalement, le chef mystérieux se révèle comme le dieu de Kadzouraki, et l'empereur l'adore. Ces gestes si fidèlement imités, cet écho qui semble se moquer de celui qui le provoque, ne rappellentils pas exactement le phénomène que ilane observa, en 1797, sur la « montagne de la Sorcière >», quand il aperçut un spectre qui répétait tous ses mouvements»
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mais un simple dieu local*. Pour la pluie, si abondante au Japon, nos documents sont un peu moins avares, et nous voyons apparaître, issu du sang du dieu du Feu*, un « Granddieu des sombres vallées' », qui lui-mOme se dédouble, devient tour à tour le « Grand producteur de la pluie dans les Vallées » et le (i Grand producteur de la pluie sur les Hauteurs ^ » Ce dieu de la pluie joue peut-filre aussi, en même temps, le rôle de dieu de la neige^; car en dépit de sa fréquence relative dans la région occupée par les Japonais primitifs, la neige ne semble pas avoir été déifiée par eux d*une manière spéciale*.
saluait lorsqu'il Titail son chapeau, etc.?... — Il y a une diiaine d'années, le Japan Mail relata l'histoire étrange d*un groupe de pèlerins qui prétendaient avoir vu devant eux, au sommet du Foujiyama, des dieux auréolés. C'est évidem* ment à la même illusion d'optique que se rattache ce nouveau miracle; et en effet, sur une montagne du Pérou, en 1744, le savant Bouguor, de l'Académie des sciences de Paris, avait assisté pareillement à sa propre apolhcose : à leur grand étonnement, lui et ses compagnons s'étaient aperçus, dans les nuages, la ti^le couronnée de cercles concentriques qui étincelaient des plus vives couleurs.
1) Cf. en effet K, 153.
2) K, 33. Le dieu de la pluie naît du sang accumulé sur le sabre d'izanagfai, et qui dégoutte entre les doigts de ce dieu.
3) Koura-ohkami. N, I, 23. — Koura signifie noir, mais aussi vallée, ravin des montagnes, et d'ailleurs les deux sens se trouvent réunis dans le Jfannydshiouj 17 {koura-dani; dani ou tant, vallée). — M. Florent regarde aussi comme dieu de la pluie un dieu de pierre du mont Kaminabi dont nous parle Vldzoumo ¥oudokif et qu'on invoquait dans les temps de sécheresse (voy. op. cit., p. 287, et cf. p. 334). Mais, dans ce même document, le dieu de pierre est identifié avec« l'&me de Taki-tsou-hiko », c'est-à-dire d'un « prince des cascades », ce qui n'est pas du tout la même chose. Il s*af;it donc ici, non d*un dieu de la pluie proprement dit, mais de quelque fétiche local qu'on priait pour obtenir la pluie, de même qu'on s'adressait aussi, dans le même dessein, aui dieux des rivières, par exemple (voy. N, II, 174, et cf. 175).
4) Koura-ohkami et Taka-ohkami. Voy. N, I, 29. — Une tradition voit en eux des dragons. Cf. plus bas, p. 196, n. 3.
5) C'est l'opinion de M. Florenz, fondée surtout sur un passage du Mannyoshiou, 2, 19, où une concubine deTemmou raconte qu'elle a prié le dieu Ohkami, qui réside sur une colline près de son village natal, de vouloir bien laisser tomber de la neige (op, ciï., p. 46, n. 26). Mais il est possible aussi que le « grand dieu » en question soit tout simplement une divinité locale quelconque.
6) La Femme des temps de neige, Youki-Onna, qu'on voit apparaître dans certaines légendes (voy. L. Hearn, op. ciL, II, 638), est un fantôme d'invention postérieure.
De même, rarc-en-ciel ne ne montre à nous que comme Forigine probable de ce fameux « Pont du ciel » qui (lotte, entre ciel et terre, dans nos légendes*. Reste alors la foudre qui, seule entre tous ces phénomènes secondaires, tient un certain rang parmi les dieux.
En effet, si les orages accompagnés de tonnerre sont rares et passagers dans l'ensemble du Japon, ils sont en revanche nombreux et dévastateurs dans certains pays de montagnes, notamment dans les vieilles provinces où se constituèrent nos récits'.On conçoit donc que,dans la légende sacrée, le dieu du Tonnerre' naisse, du corps du dieu Feu', en même temps que le dieu des Montagnes et le dieu de la Pluie sur les Hauteurs ^ Bientôt il apparaît^ multiplié, dans un des plus sombres
1) Voir au chap. du Séjour des dieux. — L'arc-en-ciel est signalé çà et là, dans nos documents, comme un phénomène naturel qui n*étonne guère (par ex., N, II, 357).
2) Six ou sept orages, en moyenne, par an, dans la région de Tokio; tous pendant l'été, et sans graves conséquences. Au contraire, dans Touest, orages fréquents, en aatomne, avec grêle, et même avec les premières neiges de Thiver; à tel point que, dans les villages qui longent la Mer Intérieure, on élève chaque année de hauts paravents de bois pour abriter les maisons.
3) Ikadzoutchi nokami. {îka, comme mika, grand, puissant, terrible; dzou, comme tsou, Tancienne particule du génitif; tchif terme honorifique, signifiant aîné, comme dans le redoublement tchitcki, père.) -^ Cf. les autres noms de ce dieu : Oh-ikadzoutchi no kami, « le grand dieu du tonnerre » ; Ama no Nariikadzoutchi no kami, u le dieu du tonnerre qui résonne au ciel » ; et enfln, les mots actuels qui le désignent : Raïdjinn, et Kaminari, « le dieu résonnant ». — Pour son temple, appelé Narou-kami-djinndja, voir le catal. du Ennghishiki, vol. 9. — Pour ridentification possible d'Ikadzoutchi avec le dieu Také-mikadzoutchi, qui revient assez souvent dans nos mythes et auquel est consacré en partie le R II, voy. Satow, dans T, VII, part. 4, p. 411 seq.; Chamberlain, sur K, 32; Aston, sur N, I^ 68, 115; Florenz, op. cit., p. 44, n. 20. En faveur du rapprochement, on peut invoquer surtout le nom de Také-ikadzoutchi, qui est aussi donné à ce dieu; mais d*autre part, il faut considérer que le mot ikadzoutchi a pu être appliqué à d'autres dieux que le Tonnerre, et même à des personnages humains (voy. parez., N, II, 334), pour exprimer leur caractère puissant.
4) Kagou-tsoutchi. N, I, 19.
5) N, I, 29 : « Izanaghi no Mikoto tira son sabre et coupa Kagou«tsoutchi en trois morceaux. L*un d*eux devint Ikadzoutchi no kami ; un autre Ohyamatsou-mi; et le dernier, Taka-ohkami ».
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mythos : ce sont les huit dieux de la foudre qui vont poursuivre Izanaghi aux Enfers ^ Plus tard, on le voit encore intervenir à divers moments de nos annales : c'est peut-être lui qui envoie, comme dans un éclair, a travers le toit d'un brave homme, le sabre destiné au premier des empereurs*; c'est lui encore qui, semble- t-i), sous la forme d*un serpent, vient épouvanter Youriakou lui-même"; c*est lui enfin qui,
1) K, 35-36 : « Il alluma une lumière, entra et regarda. Des vers pullulaient, et Izanami était en pourriture; et dans satiHe habitait le nrand-Tonnerre; dans sa poitrine, le Tonnerre d«» Feu; dans son ventre; le Tonnerre -Noir; dans ses parties intimes, le Tonnerre-Fendant: dans sa mainpauche, le Jeune-Tonnerre ; dans sa main droite, le Tonnerre de la Terre; dans son pied gauche, le Tonnerrf>-Grondant : dans son pied droit, le Tonnerre-Couchant: et ainsi huitdieuz du Tonnerre étaient n^'s et habitaient là ». Les noms particuliers de ces huit dieux, dans lesquels on retrouve toujours le nom générique Ikadsoutchi, sont : Oh-lkadzoutchi, Ho-no-ikadzoutchi, Kouro-ikadzoutcbi, Sakou-tkadxoutchi, Ouaki-ikadzoutrlii, Tsoutchi-ikadzoutcbi, Narou-ikadzoutchi, et Foushi-ikadzoutchi. ^ Cf. rénumération parallèle, et un peu différente, du N, I, 30, qui notamment ranpe parmi ces huit dieux le Tonnerre des Montafcnes et le Tonnerre de la Lande, au lieu du Tonnerro-Grondanl et du Tonnerre-Couchant. — Classification analogue des diverses foudres dans Tantiquité occidentale : voy. Bouché-Leclercq, op. cit., t. IV, p. 40.
2) N, 1, 115. (Dans l'hypothèse de l'identification avec Také-mika-dzoutchi). — Cf. la conception finnoise de Téclair, épée du Ciel tonnant [\. Réville, op. cit., II. 182).
3) N, I, 3n. « Année 463 (après J.C.). — L'empereur commanda àSoukaro Tchihisato Bè-no Mouradji, disant : « Notre désir est de voir la forme de la divinité du mont Mimouro. Tu as une «[rande force corporelle. Vas-y. saisis-la, et amène-là ici ». Soukarou répondit : « J'essaierai, et je vais tA^^her de la prendre ». 11 fît donc Tascension du mont Mimouro, et prit un irrand serpent; et il vint le montrera l'empereur, qui n'avait pas observé le jeûne. Le tonnerre du monstre roulait; ses yeux tlamboyaient. L'empereur fut effrayé, et, se couvrant les yeux, il ne voulait pas regarder, mais il s'enfuit dans fintrrieur du palais. Puis il fît remettre le serpent en liberté sur la montagne, et donnant à ce dieu un nouveau nom, il Tappela Ikadzoutchi (c'est-à-dire : Tonnerre) ». D'après ce récit, il semble que nous ayons affaire à quelque dieu-serpent, et non au dieu du Tonnerre : l'empereur ne lui donne ce nom qu'àlafîn de l'aventurc, et d'ailleurs une glose du même l^xte identilie le dieu du mont Mimouro avec deux autres diviriit(*s. Mais, d'apn'^s une version que rapporte M. A. H. Lay (Japanese funeral riteUf dans T, XIX. part. 3, p. 519), le brave Soukarou aurait fait prisonnier le Tonnerre lui-même, et après sa m^rt, par ordre de l'empereur, une pierre tumulaire lui aurait été érigée, avec cette inscription : « Kaminari ouotorou Sougarou no haka nari », c'est-à-dire : « Ceci est la tombe de
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SOUS l'impératrice Souïko, tente de foudroyer les constructeurs de nai^ires qui ont coupé un arbre à lui consacré'; bref, d'une manière plus ou moins vague, à travers toute l'épopée primitive^ on a le sentiment de sa terrible présence, et c'est seulement par degrés qu'on s'accoutume à ses caprices redoutés*. Malgré tout, aujourd'hui même, on le craint : le peuple a peur de cette Puissance fulgurante', et- les lettrés
Sougarou, le capteur du Tonnerre ». Cet exploit, que les chamans finnois euxmêmes regardent comme la seule chose impossible à accomplir (voy. A. RéTille, II, 182), allait pourtant sembler déplus en plus naturel à mesure que le tonnerre apparaîtrait davantage comme un phénomène régulier. Les traditions postérieures devaient admettre aisément que le Tonnerre, considéré comme un animal (R(iidjou)t avait pu un jour tomber dans un puits, s'embarrasser dans les cordes et les seaux, être enfin pris vivant; et les vieillards d*Idzoumo racontèrent à M. L. Hearn {op. cit., II, 501) comment l'Animal-Tonnerre, (sous la forme d'un blaireau), fut une fois exhibé, en cage, dans la cour d'un temple de Matsoué, où tout le monde put le voir pour un sou et admirer ses yeux, qui jetaient des éclairs par les temps d'orage.
2) On peut s'en rendre compte par le récit du N, II, 147 : « Cette année-là, (618 de notre ère), Kahabé no Omi fut envoyé dans la province d'Aki avec Tordre de construire des navires. Arrivé à la montagne, il chercha du bois approprié: l'ayant trouvé, il le marqua; et il était sur le point de le faire couper, quand un homme parut, qui lui dit : « Ceci est un arbre de Tonnerre, qui ne doit pas être abattu ». Kahabé répondit : a Le dieu du Tonnerre lui-même doitil s'opposer aux commandements impériaux? » Et après avoir fait de nombreuses offrandes d'étoffes (mitégoura), il envoya des ouvriers pour l'abattage. Mais aussitôt, une grande averse tomba, et il tonna, et les éclairs brillèrent. Kahabé tira son sabre, et dit : « 0 dieu du Tonnerre, ne fais point de mal à ces ouvriers; c'est ma personne seule que tu devrais atteindre ». Il regarda donc au ciel, et attendit. Mais bien que le dieu eût tonné plus de dix fois, il ne put jamais blesser Kahabé. Alors il se changea en un petit poisson, qui vint se fixer entre les branches de Tarbre. Kakabé le prit, et le brûla. Et ainsi, on put enfin construire les navires ».
3) Plus d'une fois, dans la montagne de Nikkô, à deux pas du temple où le dieu du Tonnerre est représenté, en face du dieu du Vont, debout sur les nuées, armé d'un foudre et auréolé des tambourins qui retentissent au-dessus de sa tète, j'ai entendu les gens du village parler de Kaminari avec une crainte respectueuse. Il n'est pas rare non plus de voir, en cas d'orage, toute une famille japonaise se réfugier sous la moustiquaire, qui, dit-on, est à l'épreuve de la foudre. Une curieuse légende explicative, notée par M. L. Hearn (op, cit., Il, 501), conseille d'éviter en pareil cas le voisinage des arbres, par cette raison que l'Animal-Tonnerre saute justement d*arbre en (arbre et pourrait ainsi
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classiques % aussi bien que les théologiens orthodoxes*, éprouvent quelque inquiétude lorsque sa voix gronde comme un avertissement mystérieux du ciel'.
Du dieu du Tonnerre au dieu du Feu, la transition est naturelle ; car, soit qu'on fasse venir le feu du tonnerre, comme chez d'autres peuples \ soit qu'à Tinversc on tire le tonnerre du feu, comme dans nos mythes, la parenté normale des deux éléments éclate toujours. DansTantique ShinntA^le dieu du Feu apparaît comme le dernier-né du couple créateur. Après qu*lzanaghi et Izanami ont engendré les lies et les dieux, leur suprême rapprochement donne naissance à Tètre redoutable que nos textes appellent tantôt « le Mftle qui brûle* », tantôt c le Vénérable qui brille »*, tantôt enfin <( le Producteur du feu»?. Mais cet enfantement, à la manière
descendre sur l'imprudent. Au demeurant, au Japon comme ailleurs, Farbre frappé de la foudre est regardé comme ayant acquis une vertu particulière, et on ne manque pas d'en recueillir les débris. (Cf. aussi, en sens inverse, dans le récit du N, II, 147, la crainte de toucher à Tarbre du Tonnerre, sans doute un arbre foudroyé.)
1) Voir par exemple les réflexions d'Okashi Djounnzô dans le Béki-djasho-ghenn^ publié en 1857 (T, XX, part I, p. 168).
2) Hirata, indigné contre les étudiants d'Kdo qui m<^prisent Téclair sous prétexte que les Hollandais ont pu le reproduire avec la machine électrique, leur rappelle qu'il y a dans l'histoire bien des exenoples de choses mauvaises ou d'hommes méchants que la foudre a utilement détruits. {KiMnn Shinnron^ 1805).
3) Cf. le fulmcn ostcntatorium des Romains ( Bouché- Leclercq, op. cit., IV, 44).
4) Voy. par ex. A. Réville, op. cil,, I, 216, II, 183, etc. Cf. Lubbock, op. cit., p. 310.
5) Hi-no-haya-yaghi-ouo-no-kami (feu, brûlant, rapide, mâle). K, 29. Remarquons que le vieux mot hi sert à désigner toute chose merveilleuse, par exemple le soleil ou le feu. Le feu n'est-il pas d'ailleurs « un petit soleil? » (V. Henry, op. dt,, p. 8.)
6) Hi-DO-Kaga-biko (feu, brillant, prince), ou Hi-no-Kagou-tsoutchi (feu, brillant, atné). K, ibid. Cf. N, I, 21, 28, 29, 122. En somme, c'est le nom de Kagou-tsoutchi qui domine dans nos textes (kagou, brHier, comme dans kaghé, lumière; tsou, particule du génitif; tchï, aîné, terme honoriOque ; et non pas, évidemment, tsoutchi, serpent, comme le voudraient certains commentateurs japonais).
7) Ho-mousoubi. N, 1, 21. R XII, pass. Ce dernier nom, qui ne se trouve pas
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humaine^ de la plus terrible des énergies physiques a les eonséquences qu'on pouvait prévoir : « tandis qu'Izanami mettait au monde cet enfant, ses augustes parties intimes furent brûlées; elle tomba malade, et, couchée, elle gisait^ ». De nouvelles divinités naissent alors, que le récit fait surgir des manifestations mêmes de sa fièvre : Métaux',
dans le K, et qui apparaît seulement dans le N, finit par prévaloir dans le culte, comme le prouve son emploi, non seulement dans le R XII, mais aussi dans le Ennghishiki, vol. 9, où le temple du dieu du Feu est appelé Ho-mousoubi no Mikoto no djinndja ; c'est d'ailleurs Ho-mousoubi qu on adore, à l'heure présente, dans les temples shinntoïstes (voy. Handbook, 269, 384) ; et on comprend en effet que les prêtres aient préféré cette dénomination, moins enfantine et plus significative que les précédentes.
1) Et non pas : « elle mourut », bien que le mot koyasout ici employé, puisse avoir les deux sens, à peu près comme, en français, le verbe « gésir ». La mort d'Izanami n'est indiquée, en effet, que quelques lignes plus loin (K, 30). A supposer même qu'on traduise par « elle mourut », il faudrait admettre que le K, après avoir annoncé brièvement sa mort, revient sur les détails de sa maladie, et conclut enfin en rappelant que le résultat de cette maladie fut la mort. (Cf. un mouvement d'idées analogue dans le N, I, 21). L'interprétation contraire n'en concorde pas moins avec une étrange légende, dont elle a pu d'ailleurs être l'origine, et d*après laquelle Izanami, descendue aux Enfers, serait ressuscitée, remontée sur la terre pour y créer les divinités nouvelles qui devaient s'opposer aux ravages du feu (voy. plus bas p. 178, n. 5).
2) K, 29 : couple formé de Kana-yama-biko et Kana-yama-bimé, le prince et la princesse des Montagnes de Métal. Dans le N; I, 21, le dieu mâle seulement. — Les Montagnes de Métal sont évidemment les mines de fer (cf. K, 55) qu'exploitaient déjà les Japonais primitifs. Mais pourquoi le Métal est-il ici opposé au Feu? Est-ce tout simplement parce qu'il lui résiste? Ou ne serait-ce pas pour un motif d'ordre religieux ? Chez les peuples qui aiment le dieu du Feu, on lui évite avec grand soin le contact du fer : soit qu'on craigne de le blesser avec un instrument trop tranchant, comme le pense M. Goblet d'Alviella {Histoire religieuse du Peu, et cf. Revue d'Hist. des Religions^ t. XV, p. 217), soit que plutôt, comme le soutient M. A. Réville {op, cit^, II, 189), on redoute de l'offenser en approchant de lui une matière impure, profane, étrangère à toutes les anciennes traditions. Ce vieux préjugé, répandu un peu partout dans le monde, et notamment chez les Mongols (voy. A. Réville, op, cit,^ II, 188), se traduit d'ordinaire par la prohibition des objets en fer, dans les rites religieux et les actes importants de la vie, longtemps après l'invention de ce métal ; et l'idée se retrouve dans le Japon primitif, où nous observons par exemple la coutume de couper avec un outil de bambou le cordon ombilical (voy. N, I, 85, 86). Mais précisément, les vieux shinntoïstes avaient le Feu en horreur; ils ne songeaient qu'à le repousser par tous les moyens possibles ; et cela étant,
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Argile', Kau% Gourde", Plante des rivières*, loul Tappareil magique que le shiDutoismc emploiera pour dompter le feu\
on conçoit très bien qu'ils lai aient opposé te m^tal, sMl Herait lui nuire, aa m^me titre que i eau et toutes les choses qui peuvent arrêter ses progrès. Or» on croyait certainement que io Feu est ami de la pureté (voy. plus bas. passade (lu B XII où, pour l'éloigner des habitations, on lui fait valoir la propret<'> des régions montagneuses) : et celte notion existe encore chex les shifintoïstes mo«lemes : Hirata nous dit, par exemple, [Tama no Jfi-AosAira, T, m, app., p. 65) que si Izanami fut retenue aux Enfers, c>st parce qu'elle y avait mangé des mets cuits sur un feu malpropre, et à Pappui de cette étrange opinion, il tire argument de la fonte des métaux, qui ne réussit jamais quand on emploie un feu souillé dVIéments impurs.
1) Dans le K, 29, encore un couple : Hani-ya«ou-biko et Hani-yasou-bimé, le prince et la princesse de TArgile visqueuse. Dans le N, I, 21 et dans le H XU, une déesse seulement, Hani-vama-himé. — L*ar4!ile résiste au feu ; et de très bonne heure, les Japonais s'en «M^rvin^nt pour protéger leurs mouro^ ou habitations creusées dans le sol (voy. K, 118, N, I, 71), pour construire leurs koura 01) rhambres à trésors (K, lifô), etc., sans parler m<Vne de ^on emploi comme matière des jarres sacrées (vizouU, N, I, 122, 131, 157).
2) K, 29 : Mitsou-ha-no'iné, nom obscur qui cependant exprime sûrement ridée d'une déesse de Peau, clairement indiquée dans le N, I, 21 et dans le H XII. — A Tin verse, les peuples qui ont un vrai culte pour le Feu lui éviteront le contact de Peau ; et par <>xemple, cher, les Mongols, interdiction d'euiploy«»r P<îau pour Péteindre (voy. A. Héville, op. cit., II, 188).
8) N, I, 21 : Ama no yosadzoura, k la côleste gourde ». i/fsa«/^ dans le R XII. — La gourde est Pauxiliaire de Peau; c'est avec elle qu'on recueille et qu on déverse ensuite sur le Feu son éternelle ennemie. — Je. retrouve aussi, dans le K, mais parmi les divinités engendn^es avant le Feu. « le céleste dieu de la courde qui puise Peau >», et « le terrestre dieu de la gourde qui puise Peau ». (Voy. K. 27).
4) H XII : Kaha-na, (ou kawa-na-goiiçi). — Une comparaison frappante s'impose ici entre la magie japonaise et la magie hindoue. Dans notre rituel, qu'on récitait deux fois par an pour prévenir Pincendie, la plante kaha-na, (nuphar japonicnm), en usage contre les brûlures, était appelée à l'aide contre le feu : dans le rite védique contre Pincendie, Vavaka 'Myxa octandra\ plante aquatique aux feuilles charnues, pareillement employée contre les brûlures, était appliquée à la maison comme un rempart protecteur (voy. Victor Henry, op.cit.^ p. KX);. Ajoutons que, de nos jours mérDe,la plante aquatique japonaise est encore représentée sur les larges tuiles qui termi;ient les toits du pays.
5) En somme, le K cite seulement ici le Métal, PArgile et l'Hau ; le N y joint la Gourde; et le \\ XII néglige le Métal, mais ajoute la Plante des rivières. Voici d*ail-eurs ce dernier texte, où est bien indiquée Pidée générale : a Izanami daigna mettre au monde son cher enfant, le dernier-né de tous, lio-mousouhi... Et étant descendue aux basses collines des ténèbres, elle pensa : « Je suis venue ici, ayant procréé et laissé dans la région supérieure... un enfant au
Mais enfin, elle « se retire divinement * » : elle meurt; et Izanaghi, après s'être longtemps traîné en gémissant autour du cadavre, va l'ensevelir sur le mont Hiba, aux confins de la terre d'Idzoumo*. Comment expliquer ce mythe? La première idée qui se présente à l'esprit, c'est d'y voir le pendant de la légende hindoue qui compare aux organes de la génération les instruments de l'allume-feu primitif : Varani est comme la matrice où repose, caché, le principe ardent ; lepramantka est introduit, et de la conception qu'engendre son frottement, Agni sort en jetant des flammes; mais les bois se consument, et le dieu du feu a dévoré ses parents *. Lorsqu'on songe au caractère sacré de l'allume-feu' dans le shinn-
cœur mauvais. » Alors elle revint sur ses pas, et mit au monde d'autres enfants. Et ayant produit la déesse de feau, la gourde, la plante des rivières et la vierge de la colline d'argile, quatre sortes de choses, elles les instruisit par ses paroles et leur fit comprendre, disant : a Si le cœur de cet enfant aux méchants instincts devient violent, que la déesse de l'eau prenne la gourde, et'que la vierge de la colline d'argile prenne la plante des rivières, et qu'elles le pacifient. » Rien de plus évident, selon nous, que le caractère magique de tout ce passage.
2) K, 31. — Le N place la tombe d'izanami au village d'Ârima, dans Koumano, province de Ki (plus tard Kii), et indique ainsi le culte local qu'on ren* dait aux mânes de TÈve japonaise : « Les habitants adorent l'âme de la déesse en lui offrant des fleurs dans la saison où elles s'épanouissent, et ils la fêtent avec des tambours, des flûtes, des drapeaux, des chants et des danses. » (N, 1,21.) C'est dans le môme Ki no Kouni, le Pays des Arbres, qu'on adorait, a Nagouça, le dieu du Feu.
3) Remarquons qu'on trouve cet instrument, non seulement au Japon, mais aussi, comme l'a constaté Tylor, dans toute la région qui va, d'une part, de la Tasmanie et de l'Australie au Kamtchatka, et d'autre part, de Sumatra aux lies Carolines.
4) Rig-Véda, X, 7, 9.
5) On peut voir Tantique hi-kiri-ousou (feu, forer, mortier) au musée d'Ouéno, à Tokio. C'est un appareil eu bois de hi-no-ki (l'arbre à feu, chamX' eyparis obtusa), d'un système déjà très perfectionné, mais qui cependant peut exiger l'effort successif de trois ou quatre hommes pour arriver à l'incandescence ; et lorsqu'on songe à l'extrême humidité du pays, qui en certaines saisons ne permet de conserver nos modernes allumettes que dans des bocaux bouchés à l'émeri, on conçoit les difficultés que durent éprouver parfois les Japonais primitifs. Pour plus de détails sur le hi-kiri-ousou, voy. Satow, The use ofthe Pire-drillin Japan^ T, VI, part. ÏI, p. 223 seq. — Quant au pro-
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loïsme, depuis les plus lointaines origines' jusqu*à nos jours', le rapprochement semble assez plausible; et nous aurions ainsi une forme intéressante du culte phallique qui existait dans le Japon primitif. Une seconde interprétation possible consisterait h découvrir, dans la mort d*Izanami, le souvenir amplifié de quelque héroïne des temps anciens morte en couches'; et cette explication, qu'appuieraient for-
cédé, plus simple encore, du briquet, on le trouve signalé dans le K, 211 et dans le N, I. 205.
1) Avant même 1* appareil du musée d*Ouéno, (tiré du temple de Kaçougha, à Nara), on obtenait le feu, d'une manière encore plus primitive, avec des morceaux de bois brut, et Motoori constate la survivance de ce procédé «Mémentaire dans la pratique des temples de Ouataraî, à Icé {Kadjiki-denn^ vol. XIV, p. 61). Mais on peut reculer plus loin, remonter jusqu'au vieux texte du Kodjiki qui nous conte comment Kouslii-ya-tama (le dieu aux huit âmos prodigieuses, cf. plus haut, p. lil, n. i). préparant le feu pour le temple d'Oh-Kouni-nousbi, emploia comme morlier, chose assez bizarre d'ailleurs, des tiges d'algues marines, et comme pilon des tiges de Aomo (probablement Vhntochloa maerantha)^ puis fait jaillir la flamme qui doit brûler jusqu'à ce que, dans la plaine du ciel, la suie pende, longue de huit largeurs de main, du toit anceslral de Kami-mousoubi, et jusqu'à ce que, dans les entrailles du sol, les roches les plus profondes aient été calcinées. (Voy. K, 104, 105.) Cette légende elle-même n*est que le prélude de la descente du fils des dieux, dont le palais va devenir à son tour le centre religieux de ce genre de rites. {Niha-bi, le feu de la cour.) Kn souvenir de la première prise de possession de la résidence impériale, on célébrera toujours une fête nocturne où le chef des cuisiniers» après avoir allumé le feu par le frottement du bois, conduira le cortège en portant une torche ardente (Ghishiki^ vol. I, p. 26, décrivant la cérémonie au ix* siècle) ; et c'est de la même manière que, dans la cérémonie pour la Pacification du feu, les devins allumeront un feu «( aux quatre coins de Tenceinte du Palais » (Riyo nn Ghighâ^ ou Commentaire sur les lois administratives, de Tan 833). L'antiquité de ces usages ressort d'ailleurs d^ ce simple fait que Tallumage des feux se trouve déjà mentionné dans la légende de l'éclipsé (voy. N, I, 44).
2) Le hi'kiri'Ousou est resté d*usage quotidien dans la maison du grand* prêtre du Oh- Yasbiro d'Idzoumo. Â plus forte raison est*il employé d'une manière plus générale, dans les temples shinntoïsles, pour les rites sacrés proprement dits.
3) De même que la vision d'Izanaghi aux Enfers, ce tableau si positif qui rappelle le début de la Dame aux Camélias, a bien pu avoir son origine dans le fait d'une curiosité semblable à colle du héros de ce roman. Rien de plus réaliste, de plus humain que toute cette histoire japonaise du premier couple; et on s'expliquerait d'autant mieux Timportance donnée, par la légende, à la mort d'une héroïne dans les circonstances indiquées, que l'accouchement est d'habitude» pour les Japonaises, d'une extraordinaire facilité.
LE SHINNTOÏSME IH
lement certains détails de nos textes s serait un nouvel indice de Tantique croyance qui assimile Tardeur du feu ordinaire à la chaleur, normale ou pathologique^ du corps humain*. Mais, à la réflexion, ni Thypothèse symbolique^ ni Thypothèse évhémériste que nous d'indiquer ne nous paraissent assez sûres, et le mieux sera de nous en tenir à une solution intermédiaire, purement anthropomorphique, en considérant la fin de notre récit comme le simple résultat, logique et naïf, de ses prémisses : car, du moment que les dieux en général étaient produits par un couple, il n'y avait pas de raison pour que le dieu du feu fût engendré autrement; et fatalement, ce mode de génération d'un élément qui brûle tout ce qu'il touche devait amener l'accident final. Ainsi, le dieu du Feu est maudit dès sa naissance : il a tué sa mère, et bientôt Izanaghi, dans sa douleur furieuse, va l'égorger à son tour. C'est alors que, de ses membres épars, surgissent encore des divinités nouvelles, tandis que son sang, pareillement déifié, rejaillit jusqu'aux étoiles, ou s'épanche sur la terre où il infuse le principe igné aux herbes et aux arbres, aux pierres et aux rochers'. Le matricide a disparu, et il ne sera plus question
1) Une variante du N, I, 21 nous dit, très exactement, qu'Izanami « devint fiévreuse, tomba malade, et qu'en conséquence, elle vomit ». Le K, 29, signale aussi, avant toute autre chose, ces vomissements, qui donnent naissance aux premières divinités indiquées par Tun et l'autre texte. Or, la fièvre puerpérale est justement caractérisée par des vomissements bilieux.
2) Dans cette hypothèse, les divinités qui apparaissent pendant la maladie d*Izanami seraient plutôt les remèdes, réels ou magiques, qu'on lui aurait appli* qués pour tenter de la guérir : le métal froid, l'argile visqueuse, Feau fraîche, contre le feu de la fièvre (cf. l'emploi de la grenouille, en ce cas, dans l'Inde antique, V. Henry, op. cit., p. 181); la gourde, contre la soif ardente; la plante aquatique, contre les brûlures. — En somme, le sang humain contient de la chaleur, donc du feu. Si le corps se glace, il faut le réchauffer, l'ignifier : vieille coutume des Âïnous, qui allument un grand feu quelques instants avant ou après la mort d'un des leurs, dans l'espoir de le sauver ou même de le faire revivre (J. Batchelor, The Ainu of Japan, p. 203, et cf. p. 195). Si au contraire le corps brûle, il faut le refroidir, ce qui d'ailleurs n'est pas toujours si absurde : application possible dans notre mythe. Enfin, quand l'âme se sépare du corps, le feu s'échappe (voy. plus haut, p. 140, n. 1), quitte à reparaître parfois ensuite, au Japon comme ailleurs, sous les apparences d'un feu follet (hidama).
3) Une variante du N, 1, 29 est très nette sur ce point : « A ce moment, le sang
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de lui dans nos légendes*. Mais ce qu'il laisse comme traces
qui jaillissait de ses blessures tacha les rocher9, les arbres et les herbes. C'est pour ce motif que les herbes, les arbres et it>s cailloux contiennent naturelleiDCut IVlt-nient du feu ». Il est intéressant de retrouver au Japon ce mythe ezpli* catif, qu'on a signalé déjà en bien d'autres pays; et en efTct, rien déplus rationnel que ce premier essai d'interprétation scientitique. ^)uand on frappe un silex, ou quand un frotte lon^'temps dt>ux morceaux de boi^, le feu apparaît : c'est donc qu'd était caciie dan> ces substances. I^our y exister ainsi d'une manière latente, il fallait qu'il y iùt entre. Mais comment? CVstici que la theo* rie se compliqua et que les hypothèses deviennent un peu diverfçentes. En Nouvelle-Zélande, Miioui a obtenu d'une vieille aïeule divine, Mahou-lka, un de ses ongles, qui, par la friction, donne du feu; seulement, il éteint tout de suite ce f(Mj, quitte à renouveler ensuite sa requête, de telle sorte que Mahou-Ika doit se dépouiller de tous ses ongles un à un; à la fin, courroucée, elle le poursuit de ses tlimmes, qui l'auraient consumé sans l'arrivée d'une pluie opportune; mais par bonheur, quelques étincelles se sontlogi'es dans certains arbres, d'où on peut les tirer de nouveau (Waitz, op. ri7., VI, 2ôo, 251 ; Turner, Aine/een l/tjars in Volynesia, 2j'i, 527; Shirren, hù- Wandcrsajen dcr yeu^cdandcr und dtn Mauimythos, 32; A. Heville, y/*, cit., II, 37, 22S). C'est manifestement l'évolution logique delà production du feu, d'abonl par le choc d'uni* pierre, puis par le frottement de certains bois durs. A cùlé de le Promcthée maori, on peut ranger le i^romethée des Tiinkits, qui va jouer, sur la côte nord-ouest du Pacifique, le même nilo civilisateur. Le héros Yelil, sous la forme d'un corbeau, a dérobé le feu célfbte, emportant dans son bec un tison entlammé : le feu est tombé sur des pierres et sur des morceaux de bois; et c'e»t de là i;iicj>c qu'on peut l'extraire aujourd'hui (Lang, op. ct^.309). Même idée cht^z les tisijuimaux, pour qui les rochers contiennent des esprits ignés, qui se montrent souvent tous les apparences du ieu follet (A. Heville, o/>. ci<.,I,2*J3); ciu^z les Peauz-iiouges, comme les Sioux, les Chippeways, qui croient que les siiex sont lances par la foudre (A. Heville» I, 210, 222) : chez les noirs d'Afrique, qui établissent le même lien entre le feu céleste et les pierres terrestres (Tvlor, op. cit., II, 343); chez les anciens Hindous, qui supposent des Agnis, apparemineni descendus du ciel, dans les pierres, les plantes et les arbres, comme lis en voient d'ailleurs dans la nature entière, dans l'homme, dans le nuage et jusque dans les eaux(V. Henry, op. cit., 218, 244; 183, 233, n. 4). A l'inverse, les indigènes d'Aualraiie admettront que le soleil, pour ahmenter sa tlamme quotidienne, doit venir faire chaque soir à l'horizon de la terre sa provision de boiS à brûler (Brough Smyth, A6oriyenes of Victoiia, i, 430}. ijuant à la notion que le sang d'un dieu peut, en s'epanchant, produire d'autres êtres, elle se retrouve aussi bien chez les sauvages modernes (Lang. op, cit., 278) que chez les anciens Hellènes, et peut-être pourrait-on entrevoir une certaiue ressemblance avec nos mythes dans la naissance de ces nymphes des frênes qu'engendre le sangd'Ouranos blesse ; Hésiode, TMoy., 187).
1) Dans la suite du récit, on voit apparaître des personnages qui, à première vue, pourraient être pris pour des dieux du feu. Le céleste prince Ni-
de sa brève existence, ce sont les germes terribles qu'il a semés, les principes latents du plus grand fléau que puissent redouter les habitants des frêles maisons indigènes. Dans ce pays où Tétincelle du foyer fail si vite flamber les cloisons de bois, où le tremblement de terre renverse tout à coup le brasero sur les nattes de paille, où les vents violents attisent Tincendie et couchent les flammes sur un village entier, le feu est l'ennemi*. C'est lui qu'on redoute partout, depuis la butte de pêcheurs jusqu'au palais impérial, jusqu'aux temples des dieux eux-mêmes. On oublie ses antiques bienfaits, ses
nighi a épousé Ko-no-baDa-sakou-ya-himé (la Princesse florissante comme les fleurs des arbres, c. à. d., brillante comme le cerisier en fleurs); mais une seule nuit a suffi pour la rendre enceinte, et le jeune époux s'en étonne; elle s'enferme alors dans une cbambre souterraine (un mouro, qui joue ici le rôle de l'oubou-ya ou butte d'accouchement, où la femme japonaise se retirait jadis pour sa délivrance); et elle Tincendie elle-même, au moment d'enfanter, pour établir son innocence par Tépreuve du feu. (Genre d'ordalie qui devait se perpétuer jusqu'à nos jours : voy. Percival Lowel, Esoteric Shinntô, dans T, XXI, 118 seq; et notre étude sur Hoksaï, p. 211). La princesse Gnit par sortir victorieuse de la fournaise, avec les trois enfants qu'elle y a mis au monde, et qui s'appellent : Ho-déri, Feu-brillant, Ho-souséri, Feu-croissant, et Ho-ouori, Feu-baissant (voy. K, 118; et cf. les versions du N, I, 73, 85 et 88). Nous avons ainsi, dans cette triade de dieux, la personniQcation des diverses phases par lesquelles passe un embrasement, ce qui pourrait faire croire à l'existence, dans le Shinntô, de nouvelles divinités pyriques. (Dans ce sens, Griffls, op. cit., 53, 55, qui découvre en cet endroit le mythe de Prométhée et d'Epimétbée.) Mais en réalité, il ne s'agit ici que de simples noms de circonstance : deux de ces frères, Feu-brillant et Feu-baissant, apparaissent dans la légende suivante (voy. plus bas p. 187, n. 3) comme un pécheur et un chasseur dont les actes n'ont aucune relation avec les qualificatifs qu'ils portent; et en somme, tout ce qu'on peut dire, c'est qu'ils furent appelés de la sorte parce qu'ils avaient reçu le baptême du feu. — Quant à Kagou-tsoutchi, on le voit encore signalé dans une fête religieuse organisée par Djimmou, qui lui décerne à cette occasion le titre de Idzou no Kagou tsoutchi (idzou, sacré) ; mais le dieu du Feu est ici perdu dans une énumération où se trouvent mis sur la même ligne, outre le bois à brûler (idzou no Yama-tsoutchi, le bois des montagnes sacré), les jarres de terre, l'eau, les aliments, le gazon. (N, I, 122. Cf. pour le bois à brûler, que plus tard tous les fonctionnaires viendront offrir à l'empereur en certaines circonstances, N, U, 326, 330, etc.).
1) C'est pourquoi, dans l'ancien droit pénal japonais, l'incendiaire subissait la peine la plus cruelle et d'ailleurs la mieux appropriée à son crime : on le brûlait vif.
servicos quotidiens : on ne voit plus que ses effrayantes fan* laisies*. Si on aJore le dieu du Feu, ce nVst pas qu'on Fadmire. qu^ou Taime. comme chez d'autres peuples' : c'est qu'on I(* craint: et tel est bien, dans le stîinnlcilsme primitif, le vrai caractère de son culte. Kcoutez le rituel du Feu : « Ou'il daigni' n'i^tre pas terriblement vif de cœur... Qu'il daigne n'ètn* pas turbulent, n't^tre pas cruel, ne pas nous faire de mal...Ou*il veuille bien se retirer aux régions solitaires et pures des torrents de la montagne, et, grâce à leur divinité, se tenir tranquille'... » Voilâtes seules priëresqu'on lui adresse, avec les offrandes qui doivent l'apaiser. C'est donc un dieu méchant, qu'on a en horreurà cause de son caractère fantasque : on cherche seulement h le séduire par des dons, à le calm(*r parla vertu des formules magiques, à l'écarter bien loin du palais impérial et des autres habitations humaines; mais on ne lui accorde aucune louange, el tout Fesprit du rituel se résume dans son titre : «^ ia Pacitication du
1) Pendant mon sôjour au Japon, nolro maison fu: un beau matin détniKe par un incendie. .Après le sinistre, comme l'afntV «le mes tiilettei consemit une attitude méditative, jp lui demandai à quoi elle pensait. La rêp(>nse fut : « Oli! ce Feu! qu*il est m»'chant! 11 a man^^é ma poupée! » C'est exactement dans cet état d'esprit que s** trouvaient nos vieux Jap«<nais lorsqu^ili songeaient à Kagou-tsoutchi» cet être puissant et mystérieux qui de temps en temps, sans nulle raison apparente et comme sous te coup d'une sombre fantaisie, dévorait leur hahitalion et tous leurs objets les plus précieux. Eux non plus ne s'étonnaient pas de ?oir le feu remplir ses fonctions normales, réchauffer leur corps, cuire leurs aliments : i.s ne le renian puaient que s*ii sortait de la règle pour se livrer à d'inexplicahles méfaits. Cf. à ce propos les remarques très justes de H. Sp<*ncer, S'iCio/oj/iV, 1, 610.
2) Aussi bien, mr*me dans les religions de cet ordre, on redoute ses mauTâis instincts. Jusque <ians l'Inde v^^dique, quand le feu du foyer pétille trop fort, on s*inquiète; et aussitôt, on couvre Agni dVioges pour l'amadouer : on l'appelle » l'immortel à Téclat resplendissant, 1»* pur, l'adorable! » Le feu qui couvait jettc-t-il spontanément une flamme? Bien vite, une libation et une stance propitiatoire (V. Henry, op, cit., 218).
3) H. XII, pusi. — Cf. Satow, The Mythoiogy ari'i rclifjious \Vor>hip of the ancient Japane$*', dans Westminster Revieu\ juillet 187^{; et aussi Griflis, op. cit,f p. 52 seq. — Lu lecture de ce rituel montre assez qu«' Kagou-tsoutchi ne saurait être, comme le pensait Satow (T, VII, part. 4, p. 411 et pass.), le dieu des Chaleurs de TËté.
Feu S. Cette haine pour le feu n'empêchera pas, sans doute, de lui denaander quelques services religieux : il brûlera toujours devant les aulels, publics ou privés, et sous son essence la plus pure ; mais c'est que les esprits, dieux ou mânes des morts, ont besoin de voir clair et qu'ils aiment la propreté*. En somme, le dieu du Feu ne sera jamais l'objet d'un culte idéal, et on ne cessera pas de le regarder, avant tout, comme un générateur de sinistres. A l'heure présente, lorsqu'on veut faire ses condoléances à un ami dont la maison a brûlé, on ne manque pas de lui écrire : « Vous avez eu le malheur
1) HO'Shidzoumé no Malsouri.
2) Il ne faul pas chercher ici Tidée que le feu serait un être saint et pur en lui-même. Le dieu du Feu aime la propreté, comme tous les dieux (voy. plus haut, p. 177, n. 2] ; mais le feu peut être malpropre. Or, les esprits sont des êtres frêles, délicats, qui se plaisent à Todeur subtile des mets bien préparés, qui ont horreur au contraire des choses sales, grossières, fétides. On doit donc prendre soin de cuire les offrandes sur un feu pvr, sur ce feu naturel qui existe dans le bois ou la pierre, qui ne sort d'aucune matière vile, qui n'a luimême aucune senteur. (Voy. application à la préparation du riz sacré, dans T, IX, part. 2, p. 184 ; du saké pour les dieux, dans T, VII, part. 4, p. 425). Pareillement, pour Téclairage des esprits, dans le culte domestique par exemple, on n'emploiera que des cierges de cire végétale, une petite lampe d'huile végétale encore : le pétrole, aux exhalaisons puantes, serait une abomination. Enfin, pour allumer ces luminaires eux-mêmes, on fera jaillir Tétincelle d'un silex, sous le choc du briquet, comme on fait encore pour le cierge pascal, le samedi saint, dans les églises catholiques : les allumettes chimiques, aux gaz étouffants et acres, seraient subodorées par les mânes, qui en seraient irrités; à tel point que, pour rassurer les orthodoxes d'Idzoumo, les fabricants d'allumettes ont dû inscrire sur leurs boîtes : « Pures, bonnes pour allumer les lampes des hamis et des hotokés. » (Noté par L. Hearn, op. cit., H, 4il.} — £n somme, nous n'avons là que des soins de pureté matérielle, et la sainteté du feu n'en ressort pas plus que la sainteté de l'eau ne résulte de l'exigence d'une eau limpide pour l'encre des écritures, à la fête de Tanabala (voy. Arrivet, loc. cit., 342). — Quant à l'antique allumage des feux aux quatre coins de l'enceinte impériale (voy. plus haut, p. 180, n. 1), il ne faudrait pas y voir davantage un rite en l'honneur du feu pur, et je serais tenté d'admettre, tout au contraire, qu'il s'agit là de contre-feux dressés pour écarter les menaces de l'incendie, de même que dans nos mythes Yamato-daké, enfermé par surprise, comme jadis Ohkouni-noushi (K, 73), dans un cercle d'herbes enflammées, tire de son vieux briquet un contre-feu magique qui met en fuite celui doses ennemis (K, 211; N, I, 205).
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du dieu du Fou '»; phrase banale qui dit tout.Lo dieu du Feu est donc, dans le SliinntA actuel, ce qu*il Tut au temps lointain où s'élaboraient ses mythes et sa liturgie : un fils matricide, brutal, détesté; un Atre dévorant, producteur des pires calamités matérielles: une force de la nature contre laquelle il faut s'assurer, par des contrats magiques', pour sauvegarder sa maison; bref, bien moins un dieu du Feu, dans le grand sens du mol, que le dieu de l'incendie.
Le dieu du Feu, par son étroite parenté avec le dieu du Tonnerre, était le dernier des dieux qu'on peut rattacher aux phénomènes météorologiques. Nous arrivons donc enfin, après les divinités du ciel, après celles de l'atmosphère, aux divinités de la terre elle-même ; et cette terre étant un archipel, la mer qui l'enveloppe est la première chose qui s'impose à notre attention. Il semble bien d'ailb'urs qu^elle ait tenu colle placr dominante dans Timagination des Japonais primitifs'. Des trois kamis illustres qu'1/.anaghi désigne pour le gouvernement de Tunivers, l'un est le dieu qui doit régir rOcéan, Timmense « plaine bleue »>*. tandis que personne
1) On fait alors iiitorvonir, à lacliiiiiMSi'. le liii'U ShiMikotiyon ou Shikouyou ; ei si on veut que la leUre soit èlêjjaiile, on u'oublie p.is «l'ajouler : « Par surcroît, lo «iii'u (\n Vnnl lui a préh' son secours. »•
2) Ou par des amulettt's, i]u*on vrnd fmr exemple au temple d'Ataf^-Yama, pr«*s Kiôto, (ir*<lip au «lieu «lu Feu.
3) L'neinjîenieuse théorie a «''té soiitimue p.ir M. «îustave Kouç«'»res. à propos des dieux frrecs. D'après lui, los dieux marins ne si<rit p:is des dieux primitifs, mais seiilfMnent des d"rivt'>s des «Iumix a<|uati(|ues conlinentaux ; el à Tappui, il eile notammt'nl l'extMnple de P«»8'''idon llippios. «{ui fui sans nul «ioule, à Tori- ^'ine, un dieu «les sources, n<»urriciéres di*s ciifvaux. (Muntiuf^c et VArcadie orientale, Paris, 1S'.)S. pp. 227, 231, 250, 2\>ô, elc.i S'il en était ainsi daDS la mythologie japonaise, on pourrait reiranler ses «lieux marins «xvnme l'adaptation d'emprunts faits par les navii;ateurs conquérants aux léi^tMides continentales; mais fimportam^e de rélêment marin dans nos récits («^.réation des Iles tirées de l'océan, mission tit* Szannoô, aveiitur(\< de Ho-ouori et la suite;, tend plut<M à montrer l'orifrine océanienne de ces pfrsonnages «lu vieux Shinnti*».
4> Ao-ouna-bara, comme dans N, I, H ; K I, lli, fie.... «-'est à-iiire, ex jctement, couleur d'in«li^»'o (de la plant»» <i/. ou polt/'j'Vium tiwt irium, '\u'\ donne un bleu analogu»* à «vlui «1«* rin«lif,'o pn»pn'ment dit^ Les .lapori:*i<, fu nlTet, n*oi:t pas de m«>t généri«]ue pour designer les diverses nuances «l'une couleur; ils emploient toujours une expression particulière et concrète (voy. A. Arrivet,
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encore n'est indiqué pour l'empire des îles ; et s'il est vrai que Szannoô, dédaigneux de cette souveraineté, devient aussitôt rOcéan furieux qui s'élève contre le ciel et qui s'achève en tempête, la mer n'en garde pas moins ses dieux familiers, nés avant lui\ ses maîtres calmes et fidèles. C'est d'abord le « dieu du Grand Océan »', le suprême dieu marin, avec son merveilleux palais caché sous les profondeurs, qu'un mortel visita et où il connut l'amour d'une déesse'. Ce sont
La notation des couleurs au Japon, dans Revue française du Japon, déc. 1895). Satow 8*étonnait de voir le mot ao employé dans nos vieux documents pour dépeindre, non seulement la mer, mais aussi des chevaux, des nuages, des saules, des montagnes (voy. T. Vil, part. 2, p. 124) ; mais cette application du bleu violacé à tant d'objets naturels prouve simplement un sens très fin du coloris chez ces maîtres de Timpressionnisme.
1) Szannoô n*est engendré, en effet, qu'après la descente d'Izanaghi aux Enfers, tandis que les principaux dieux marins apparaissent dès le moment où Izanaghi et Izanami procréent l'ensemble des dieux de la nature (K, 26 et N, I, 18, 22).
2) Ob-ouata-tsou-mi {ouata, comme ouna, mot archaïque pour désigner l'océan, la mer). K, 26, 121. •» Appelé aussi Toyo-tama-hiko (riche, joyau, prince), dans N, I, 96, où sa fille s'appelle Toyo-tama-himé.
3) Le prince Ho-déri (Feu brillant) était pêcheur; son cadet Ho-ouori (Feu baissant) était chasseur. Un jour, Ho-ouori proposa à Ho-déri un échange mutuel, pour tenter à son tour la fortune de la mer ; mais il perdit le hameçon de son frère, qui l'accabla de reproches. Comme il se lamentait sur le rivage, le vieux dieu du Sel (Shiho-tsoutchi, aujourd'hui encore patron des salines), lui conseilla d'aller le demander à la fille du dieu de l'Océan. Ho-ouori partit donc sur les chemins de la mer, et finit par atteindre un palais dont l'architecture bizarre imitait des écailles de poisson. Près de la porte était un katsoura luxuriant : il y grimpa, et s^assit sur la plus haute branche. A côté se trouvait un puits : et quand les servantes de la princesse y vinrent tirer de Teau, elles aperçurent le beau jeune homme. Sur sa demande, elles lui offrirent à boire; mais lui, enlevant un joyau de son cou, le mit dans sa bouche et le cracha dans le vase précieux, d'où on ne pouvait le détacher. Devant ce miracle, les servantes allèrent chercher leur maîtresse, qui sortit, curieuse de voir le héros, et bientôt ramena son père. Le dieu de l'Océan offrit l'hospitalité au prince, puis lui donna sa fille. Après trois ans de bonheur, une certaine nuit, Ho-ouori poussa on profond soupir; et le lendemain, interrogé, il raconta enfin l'histoire du hameçon perdu. Le dieu de l'Océan, ayant convoqué tous les poissons, retrouva l'objet dans le gosier de la Femrae-rouf^'e [Aka-mé, un taï rouf^e, sans doute le pagrus cardinalis). Puis, il octroya au jeune prince deux talismans, Ui joyau qui lait monter les eaux et le joyau qui fait descendre les eaux, en lui enseignant les moyens de s'en servir pour se venger de son frère. EnGn, il l'installa
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(Misuite, suivant lesprit de re(loublom«^nl habituel à nos
sur la t^tt* H'un crocodile, qui li* rpcomluisit au mond^ supérieur. (K» 119seq. ; et cf. les varianles «lu N, I,1M seq.). Ce mylhe fameux se relniuve austi dans la léfii^ende, également trî-s .-Lricienne, d'Ourasiiima no Ko. le jeune pécheur qui, ayant ram^ pendant sept jours jusqu'aux limites de rhorizon. épousa la fille du dieu de l'Océan : trois ans apri^^s» il remonta sur la terre, pour revoir sa butte et ses vieux parents ; mais tout avait disparu ; et lortqu il ouvrit la boite magique que la d/'ess^e lui avait confiée avec défense d'en dênnuer les cordons, il devint subitement vieux et rendit l'Ame, tandis qu*une fumée blanche s'échappait de la cassette vers le pays immortel. (Voy. la version du Tanngo-Foudoki^ dans Florenz, op. rit., p. 2*J3 seq. ; celle du M'innyoshinu^ dans Aston, HisL dtlû lUt.jap,, p. 35; et cf. aussi S'mcUe Rcitif. !•' fév. ISIK^, p. 128 seq.).
Si nous avons analyse avec quelque détail 1«* mythe de Ho-ouori,ce n*est pat seulement parce qu'il constitue le seul épisode ou intervienne, d*une maniera un peu vivante, notre dieu du (irand Océan : c'est surtout parce qu'il a inspiré les commentaires les plus inexacts aux philo!o/?ues oublieux de la méthode comparative, et que, d'après eux, nous serions, ici encore, en présence d*uo mythe chinois. Pour .M. Chamberlain, pas le moindre doute : légende chinoise, d'un bout à l'autre ; l'artire àatsmira est l<* cassier, i< qui joue un rôle dans la niytliolof;ie chinoise »> (cf. en ffTet de «iroot, o/>. rit., T>02 seq.\ et le crocodile (owmi), qu'on ne trouve pas au Japon, est pareillement chinois. {Kodjiki^ inlrod., pp. xxxiii, n. 41 et p. lxix; p. 1)5, n. iOet p. 121, n. 7,.. M. Aston approuTe cette manière de voir en ce qui concerne le katsourn, et pour le ouani^ va plus loin encore : d'après lui, ce monstre marin ne serait plus, ni un crocodile, comme l'indique pourtant le caractère idéographique, ni même un requin, comme TaTait pensé Satow (note sur le K VIII), mais un de ces dragons-rois qui demeurent dans les palais sous-marins de la légende continentale cf., pour l'Inde. Ander^ son, op, cit., p. 50 et pour la Chine, Mayers, op. n7.,p. 142): ounni serait alors le mot coréen ouanrjhi, roi, transformée la japonaise, comme dans le nom propre du Coréen Ouani qui fut précepteur d'un prince imp'?rial (.Aston, op. ri/., p. 61, n. 3.) M. Florenz, enfin, se range sans hésiter à cette opinion, et pour lui aussi, notre ouani est un dragon coréen, de même que le katsoura est un cassier encore [np. c*7., p. lis, n. 89. et p. 219). — (Jue le katsoura soit un cassier, c'est ce qui n'est nullement démontré : le mot étant écrit dans nos textes avec lei caractères chinois les plus différents, il en résulte pour nous une liberté d'interprétation complète ; or, l'arbre que les Japonais nomment aujourd'hui katsourn n'est pas un cassier, mais un arbre indigène, le o'rritiiphyllum jfViponir.um. D'autre part, quoi de plus naturel que l'apparition du crocodile dani notre mythe? Le cycle de légendes auquel il appartient (celui de Kioushiou), l'immigration ethnographique que fait supposer ce cycle < élément malais), la localisation même du palais de la mer (car le «< délicieux petit rivage >» que signale le N, I, 96, 105, pourrait bien être celui des îles Liou-kiou. et en tout cas, même si c'est au fond de la mer, par opposition avec Vouha'tsou-kouni, le « pays supérieur •» où remonte le héros, que se trouve le palais marin, on y arrive toujours en partant de liimouka, à l'extrême sud de Kiousliiou), tout
légeDdes, les u Maîtres de la Mer »*, dieux secondaires qui semblent obéir à ce chef, mais qui, comme lui, ont une fonction générale. Ce sont enfin les dieux plus particuliers du « Fond de la mer », du « Milieu de la mer », de la « Surface de la mer » '; les dieux des « Portes des eaux' », c'est-à-dire de l'embouchure des fleuves, avec leurs enfants les dieux de Técume, des bouillons de Teau, et la suite*; sans parler même des divinités locales qui, çà et là, hantent telle ou telle baie sur les rivages de Tarchipel '. Toute la mer vit ainsi, animée, spiritualisée, déifiée, et prenant en quelque sorte conscience d'elle-même dans son ensemble comme dans chacune de ses parties, dans les régions de sa masse comme
concourt à montrer ici l'influence malaise, l'action des légendes océaniennes, plutôt qu'un emprunt au continent. Or, précisément, le crocodile tient une place énorme dans les croyances de l'archipel indien et, d'une manière générale, dans toutes les religions d'origine malaise, depuis les Célèbes jusqu'à Madagascar (nombreux faits à l'appui dans Lang, op, cit., p. 56, n. 3, p. 67, p. 351, n. 2); on rencontre même, à Batavia, Tidée que les femmes enfantent souvent un petit crocodile {Hawkesworth's Voyages, III, 675), ce qui rappelle d'étrange manière l'histoire d'accouchement par laquelle se termine le mythe de Ho-ouori dans le K, 127 et dans le N, I, 95, 98, 104. Quant à l'ensemble de notre récit, il présente un caractère universel manifeste, comme on en verra plus d'une preuve quand nous le retrouverons au chapitre de la Magie.(CL d'ailleurs E. Gebhart, Réflexions sur les légendes relatives au Paradis terrestre, dans Comptes-rendus de VAcad. des se, mor. et po/., janvier 1904; Kuno Meyer et A. Nutt, The Voyage of Bran, 1895 ; L. Marillier, dans Rev, d*Hist. des reUgions, XXXIV, 111; etc.).
1) Ouata-tsou-mi. N, II, 22. —Pour les temples où ils étaient adorés, cf. le catal. du Ennghishiki, vol. X.
2) Soko-tsou-ouata-tsou-mi, et Soko-dzoutsou-no-ouo; Naka-tsou-ouata-tsoumi, et Naka-dzoutsou-no-ouo ; Ouha-tsou-ouata-tsou-mi, et Ouha-dzoutsou-nooao. Nés au moment de la purification d'Izanaghi : K, 41, 42. Cf. N, I, 27, qui nous signale le culte rendu à ces dieux.
3) Minato-no-kami-tatchi : à savoir Haya-aki-tsou-hiko, et Haya-aki-tsou-himé, le Prince et la Princesse de la Rapide ouverture. Couple engendré par Izanagbi etizanami : K, 26. Cf. N, I, 22, et aussi le rituel de la Grande Purification, où s'explique bien le nom de ces divinités du Tourbillon marin, dont l'énorme bouche engloutit, avec les eaux, les impuretés humaines (voy. R X, 62, 106).
4) Âwa-naghi (l'écume de la mer tranquille), et Awa-nami (l'écume des vagues) ; Tsoura-naghi (les bouillons de la mer tranquille), et Tsoura-nami (les bouillons des vagues) ; etc. K, 27.
5) Comme le dieu Oh-koura-noushi et la déesse Tsouboura-himé, qui empô-
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dans les loi?^ de son existence mouTânle, elle se transforme en un pullulleinent de dieux.
(Test de r«'lle vast«* mer que, suivant une conception bien or/»anienne\ l'ép/'e d*l/ana{:lii', du haut du pont céleste*, lire la pr^mièrr ilo dv rarrhipeP: puis, lorsquMzanaghi et Izanami sont descendus sur ce coin de terre pour y demeurer et pour y célébrer leur union, c*est tout le • pays des huit Iles»', qu'ils engendrent peu à peu, depuis Thumble Awadji* jusqu*à la grande Ile centrale", qui apparaît la dernière de toutes, suivant la loi de révolution*. Ces lies, enfantées par un couple bumain*, imaginées comme aycint un corps et des
clif>nt \f navire He Trhouaï d'entrer dans la baie d*Oka jusqu'à ce qu'il les ait adonis (N, 1^ 220 : le mauvais dieu il*' la haie de Segaha, qui faisait mourir ceux qui liu valent de Son eau (N. Il, 5l>> ; le dieu «le la baie d'Aïta, qu'invoqueiit, en C5H, les Kmishi poursuivis par les forces impériales (N, II, 252.) \) Le mythe de la terre f»^chée, étudié par M. de Charencey [Une i^endfco*moQnnitiUft Le Havre, 1884, mémoire réédité en 1894 sous le titre :f( Paik^ore dana les deux mondes), tsi représenté par unn version continentale, une version insulaire et une version hindoue où se combinent les d**ux autres. Comme on pouvait s'y attendre, le mythe japonais se rapproche surtout de la version insulaire (lies Tori^a, Tahiti, Nouvelle-Zélande : cf. Taylor, Svu^Zealand, 115 seq. ; Bastian, Ueilûje Sage dcrP'dynesier, 30 seq. ; A. Iléville, op. ni,^ H, 36, 46; LanK, op. cit., 178; etc.).
2) L*idée de Tlle péchée ne s*oppose pas à ce qu'on adopte ici, en même temps, une interprétation phallique dont nous parlerons plus loin. Les deux notions, en effet, se combinent dans nos textes iK, 19; N, I, 11, 14, etc.)«
3) Cf., dans une des légendes indiquées par M. de Charencey, Thomme et la femme suspendus au-dessus des eaux, dans un berceau d'argent (/iert^ue de philolofjie et d*€thn"yraphir^ 1K74, 1, p. 10).
4) Ono-ghoro-shima, « Tile spontanément condensée ». K, 19 ; N, 1, 12. Identifiée avec une petite tlepr«>s d'Awadji. Cf. le mythe cosmogonique imaginé par une petite fille dont parle Lang : u Dieu fit d*abord une petite place pour s*y tenir ; ensuite il créa le reste du monde. »
f)) Oh-ya-shima-kouni. K,24;N, I, i4, 16, II, Z^S; R IV, 442; etc. — Pour la liste de ces huit Iles, qui n*est pas tout à fait la même dans le K et dans les six variantes du N, consulter Satow, dans T, VH, part. 4, p. 4^5, n. 3.
6) Voy. K, 21, et cf. N, 1,13, 17.
7) Oh-yamato no Toyo-aki-tsr.u-shima, « Tlle aux luxuriants automnes du grand pays montagneux. » K, 23 ; N, 1, 13.
s Constamment observée dans la cosmogonie japonaise, ce qui d^ailleurs est un trait général dans les vieux mythes des peuples que notre jeune philosophie regarde comme sauvages. (Exemples frappants dans Lang, op. ci'r, 232 seq.).
9) Dans le N, I, 13, 17, Tile d'Awadji est regardée comme le placent %
visages s semblent si vivantes qu'on croit volontiers que, nées toutes petites, elles grandirent comme des personnes*. Pourtant, elles ne sont pas élevées au rang des dieux' : on ne les adore pas, d'une manière individuelle, dans des temples. Mais en revanche, nous trouvons la terre japonaise déifiée sous des formes plus générales : une divinité s'appelle « l'auguste Esprit du Grand Pays* »; une autre, le « dieu de la Grande Terre' », ou encore « l'auguste ancêtre de la Terre »•; et à ces dieux-là, on rend un culte profond \ de même qu'on honore aussi, dans un sanctuaire du Yamato*, les divinités de l'Argile que nous avons déjà rencontrées'. Tous ces dieux de la Terre sont d'ailleurs trop vagues, trop abstraits pour frapper vivement les esprits : ce qu'il faut à l'imagination religieuse, ce sont des visions concrètes et particulières; et c'est pourquoi, entre les dieux terrestres, les dieux des montagnes vont paraître au premier plan.
Rien de plus naturel dans un pays dominé par son système orographique, dans une contrée dont l'aspect général rappelle surtout celui de la Suisse et dont tout le pittoresque tient au jeu perpétuel des montagnes et des vallées, des
de la déesse ; une autre variante (I, 17) représente Oki et Sado comme des jumelles ; etc.
1) lyo (cVst-à-dire Shikokou) a un corps et quatre faces; Tsoukoushi (Kioushiou), un corps et quatre ou cinq faces. (K» 22).
2) Cette opinion, que n'hésite pas à soutenir Hattori (voy. T, III, app., p. 64), se retrouve dans les mythes hindous (Çatapatha-Brahmanay XIV, 1, 2, 11) aussi bien que dans les mythes sauvages (Lang, op, cit., 231).
3) On leur donne des noms divins ; mais le K n*en distingue pas moins nettement entre la création des îles (20 seq.), et celle des dieux proprement dits (25 seq.).
4) Oh-Kouni-mi-tama. K, 89.
5) Oh-tsoutchi-no-Kami. K, 91.
6) Tsoutchi-no-Mi-oya-no-Kami. K, ibid,
7) Dans le N, 1, 151 seq., Yamato no Oh-Kouni-tama est adoré sur le même pied qu*Amatéras.
8) Au Také-bani-yasou no djinndja. {Ennghishikif catal. des temples du vol. IX).
9) Voy. p. 178, n. 1. Ne pas confondre ces divinités de TArgile avec les dieux de la Terre proprement dits, bien qu'elles soient appelées aussi «tsoutchi no Kami » dans le N, I, 21.
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f^ombres gorgos qui descendenl des haoteors et des collines gracieuses qui s*inclinent en ondulant vers les plaines, des cimes s/fvèresel des paysages souriants. Tous ces reliefs du sol vont se relliHer au fond de Time primitive, qui en fera Tobjet d*une divinisation gt'-nérale. Nous aurons d*abord le «' seigneur des Grandes montagnes' », le dieu suprême autour duquel viennent se grouper les «* seigneurs de la montagne ' » accessoires, dieux secondaires, il est Trai, mais personnifications encore très larges , qu*on vénère comme lui en do nombreux temples', et que le bûcheron adore toujours avec crainte au moment d*abattre un arbre de leurs forèts\ Ce sont là les dieux primitifs, ceux que le couple créateur engendra lorsqu'il voulut établir les grandes lignes de la contrée V Mais nous avons aussi des dieux plus spéciaux, qui correspondent aux diverses parties de la montagne, et qui naquirent, suivant les légendes, soit des membres du dieu du Feu décapité par son père*, soit, plus exactement encore, des morceaux de son corps taillé en pièces comme le poisson de Maoui\ D*après la première version, la télé de Kagou-tsoutchi devient « le seigneur des escarpements »; sa poitrine, « le seigneur de la descente »; son ventre, « le seigneur de la montagne profonde » ; ses organes génitaux, « le seigneur de la noire montagne » ; son bras gauche, « le seigneur des épaisses forêts »; son bras droit, « le seigneur des premières pentes » ; sa jambe gauche ,
1) Oh-yama-tsou-mi. K, 27. N, 1, 29.
2) Yama-tsou-mi. N, 1, 22.
3) Oh-yama-tsou-mi no djinndja, dans lyo; Idzou-mi-shima-djinndja, dani Idzou; etc. On ne Toil pas toujours très bien, dVilleurs, si ces temples soot d/'diés au dieu principal ou à un dieu secondaire.
4) Voy. R VIII, 193, 194.
7) N, I. 28, 29. — Maoui ayant péché le gros poisson qui est une des Iles de la Nouvelle-Z«'*lnnde, ses frères y firent, arec leurs couteaux, des entailles profondes qui constituèrent les montagnes et les vallées. (Taylor, op, d/., 115 seq. ; Baslian, op. cit., 36 seq. ; et cf. aussi lePundjel australien découpant de pareille manière les Talions et lei ravins : Lang, op. ci/., 155, 179).
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« le seigneur des hautes prairies » ; sa jambe droite, « le seigneur des portes de la montagne*. » La seconde version, à son tour^ se divise en deux variantes : tantôt le corps du dieu est coupé en trois morceaux, dont Tun seulement produit un dieu montagnard, le « seigneur des Grandes montagnes » luimême'; tantôt au contraire on nous indique cinq morceaux : la tête devient « le seigneur des sommets » ; le tronc, « le seigneur des versants » ; les mains, « le seigneur des premières pentes » ; les reins, « le seigneur des escarpements » ; et les pieds, « le seigneur des épaisses forêts'. » Les deux versions, comme on voit, s'éclairent Tune l'autre, et nous sommes en présence d'un de ces mythes précis où le monde divin a été pour ainsi dire moulé, aussi fidèlement que possible, sur la réalité des objets naturels/ Mais il y a plus : par surcroît, nos vieux Japonais imaginent un mariage entre le « seigneur des Grandes montagnes » d'une part, et d'autre part la déesse des régions basses, la « Princesse des champs où pousse le chaume pour les toits' »; cette union des ex-
1) K, 33 : Ma-saka-yama-tsou-mi {ma-sakat versants escarpés, et non pas, évidemment, masa-katsou, vraiment -conquérir ou exceller, comme traduit M. Aston sur N, I, 29); Odo-yama-tsou-mi ; Okou-yama-tsou-mi;Koura-yamatsou-mi; Shighi-yama-tsou-mi ; Ha-yama-tsou-mi; Hara-yama-tsou-mi ; et Toyama-tsou-mi (je crois devoir traduire ici /o, non par « extérieur », comme fait M. Chamberlain, mais par « porte »; 1-idée des « portes de la montagne » est une conception bien japonaise, qu'on retrouve dans les anciens documents comme dans le langage actuel, et dans le cas présent elle répond mieux au sens général du texte).
3) N, I, 29 : Oh-yama-tsou-mi (employé ici, évidemment, dans un sens particulier, par opposition avec les parties suivantes) ; Naka-yama-tsou-mi (M. Florenz fait remarquer avec raison, op. cit , p. 64, n. 77, qu'on emploie aujourd'hui encore Texpression yama-no-naka-hara, m. à m., moyen ventre de la montagne ; ajoutons que hara désigne en même temps les prairies de la montagne japonaise); Ha-yama-tsou-mi ; Ma-saka-yama-tsou-mi; et Shighi-yama-tsou-mi.
4) Ce caractère systématique n'indique nullement, comme le croit M. Florenz {op. cit.f p. 63, n. 76), un mythe d'origine plutôt récente. L'homme est souvent moins raisonnable que raisonneur, et dans les mythes les plus primitifs, quelle que soit Tabsurdité des prémisses, les conséquences sont déduites en général avec une rigueur scolastique digne des meilleurs théologiens.
5) Kaya-nou-himé, ou encore Nou-dzoutchi. K, 27 et N, 1, 18. (Kaya, le jonc
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trèmes nous donne toute la 8<^rie des accidents intermédiaire8<« et comme enfants des deux divinités, nous voyons paraître les dieux des IliWilés. les dieux des« Limites des défilés », les dif'ux des » Sombres portes >• et les » princes des Vallrrs'. » Ailleurs encore. lt*s « augustes Pentes des collines »' sonl déifiées, comme le sont aussi, nous Tavons vu, les » montagnes de MélaP », comme le seront enfin de plus en plus, à un point de vue moins général, toutes les montagnes particulières où on pourra supposer une divinité locale ^ Ainsi, toute la montagne s'achèvera dans la région des esprits, depuis les vieux maîtres qui la dominaient autrefois jusqu'aux dieux plus récents qu'accueillera peu à peu son culte '^; en attendant que le bouddhisme à son tour vienne compléter r(puvre shinntoïste et qut* le mont Fouji, sacré déjà pour Tantique Japon, dressi' au ciel ses huit cimes comme huit pétales sans lâche et s*épanouisse en un prodigieux lotus.
Cette importance des montagnes dans le vieux Shinnlô
dont on couvrait les huttes, et par suite, toute espace de chaume en içènénl).
1) Ue mêmt! que Ip mariaf^ede Ilaya-aki-dzou-hiko et de Haya-aki-dzou-himé, dominant l'un la rivii'^re, l'autn* la mer, et r«»prèsentant en conséquence par leur union î'emhoucliure des fleuves, avait produit les divinités de Técume, des bouillons de Teau, etc. (Voir plus haut, p. iN9, n. 3 et 4).
2) Am^-no-sa-dzou-lchi et Koimi-no-sa-dzou-tchi; Am/'-no-sa-ghiri et Kounîno-sa-frhiri; Ami'*-no-Koura-do et Kouni-no-Kuura-do; enfin, un couple : Ohtomalo-hiko et Oh-tonialo-hime (K, 2S\
\i) Saka-no-mi-ouo-no-Kami. K, 177.
A) Cf. p. 177, n. ■>.
5) Dans l<' K, 115 et le N, 1, 71 Ja princesse Florissante, qu*épou8e le prince Niniglii (voy. plus haut p. 1S2, n. 1), se donne elle-mrmc comme la fille du « dieu maître de la (Irande montag^ne ». Faut-il voir dans ce <t Oh-yama-tsoumi-no-Kami » un dieu ^énéri<)ue des monta^rnes quelconque, comme le pense M. Aston (p. 71, n. 1 1, ou le dieu suprt^me d^s montagnes, comme le soutiennent M. Chamberlain (p. 115. n. 1) et M. Fiorenz (p. 174, n. 18)? La seconde opinion est à coup sûr préfi-rable, en raison du Oh initial ; mais je serais aussi tente de croire que, sous ce litre pompeux, il dut y avoir ;i l'on^nne un simple (lirMi l«>c?il, m:illre d'une monti^'ae parliculi»'*re où le héros v«*nail d'arriver.
0 Par ex., au temps d«? l'empereur Soiiujinn, pour fane cesM^r la peste, ofTran<li'S (!«• sabres et de boucliers rouges ou noirs à la divinité <\** >oumisaka et à la divinité d'Ohsaka (saka, coUinej. K, 177. Cf. aussi R I, 116; elc
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forme un contrast frappant avec le peu d'attention qu'y obtiennent les rivières. C'est que le système hydrographique du pays est aussi modeste que son système orographique était prépondérant. Ces rivières qui sont plutôt des torrents, ces fleuves qui, dans leur cours trop bref, ne peuvent se développer et ressemblent plutôt à des rivières, n'éveilleront pas dans les esprits cette impression de grandeur que pouvaient évoquer les montagnes et les volcans*. On peut donc constater sans en être surpris que, si les dieux des fleuves sont mentionnés dans nos textes*, ils n'y sont pas nommés'. Ils ne reçoivent aucun de ces titres personnels dont nos mythes illustraient les autres dieux naturistes; ils ne sont pas classés en une hiérarchie logique, comme les dieux marins ou comme ces dieux des montagnes qui reproduisaient, avec tant de minutie, tous les détails de l'ossature du pays; et flnalement, si vous apercevez des dieux aquatiques pourvus d'un nom individuel, ce ne seront pas des divinités fluviales véritables : ce seront les « Portes des eaux », les embouchures, qui avoisinent la mer et qui, en quelque mesure, participent de sa majesté *. Quant aux cours d'eau proprement dits,
1) Pour le culte des volcans, voir T, XXII, part, i, p. 44, et part. 3, p. vu. 2] Kaba-no-kami. N, I, 281 ; II, 174 (parlant de prières aux dieux fluviaux, mais dans un passage déjà entaché d'idées chinoises).
3) Dans le K, 177, il est question de Kaha-sé no kami, ou « dieux des courants rapides », auxquels un culte est rendu; maison ne peut accorder grande importance à ce texte isolé, qui se réfère à une époque plutôt récente, et qui ne s'appuie sur aucune indication antérieure. Si les dieux des rivières avaient dû avoir une importance réelle, c'est au K, 26, avant les divinités des embouchures, qu*ils auraient été signalés. — Ces Kaha-sé no kami pourraient faire songer, par la ressemblance des noms comme par celle des fonctions remplies, à la déesse Sé-ori-tsou-himé (Princesse de la descente des courants rapides), qui, d'après le R X, 62, « habite les torrents qui tombent, en bouillonnant par les ravins, du haut des montagnes et des collines ». Mais en réalité, Sé-oritsou-himé ne paraît être qu'une divinité infernale : Ya-so-maga-tsou-bi (la Prodigieuse divinité des quatre-vingts maux), née des souillures dont Izanaghi se puri6a à son retour du monde souterrain (cf. K, 41 et N, I, 26). Dans un autre rituel, d'ailleurs, on nous parle des mêmes torrents, a que daignent envoyer les dieux souverains », sans nommer aucune divinité particulière (voy. R III, 434).
4) Voir plus haut, p. 189, n. 3 et 4. — Deux noms caractéristiques qui ioter-
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après l'indication sommaire de leur genèse par le couple créateurs on ne les voit pas se peupler d*ëtres anlhropomorphiques, de princes ou de seigneurs de leurs flots : ils ne sont dominés que par des esprits impersonnels, anonymes, par de vagues déités qui tantôt n*ont aucune forme visible', tantôt prennent Tapparonce d'un animal, d'un serpent', comme il était naturel dans les sauvages régions delà contrée primitive. Mais en somme, ce ne sont pas là des Puissances physiques organisées \ et au demeurant, nous ne rencontrons ici aucun de ces mythes célèbres qui indiquent rapproche des grandes divinités*. Reste alors seulement un dernier
Tiennent ici (K, 27) sont ceux des dieux Amê-no-mi-Koumari et Kouni-DO-mi- Koumari (le céleste Diviseur des eaux, et le terrestre Diviseur des eaux, au sujet desquels cf. aussi le B 1, 116.) — Quant aux divinités de la Gourde que le texte du K indique ensuite et que nous avons déjà rencontrées (p. 178 D. Z), il serait évidemment difficile de les classer comme dieux des cours d>au.
3) Midxoutchi, serpent d*eau. N, I, 29ÎK
4) On en peut dire autant des dieux du Puits, qui sont invoqués dans le H I, 114, et dont le culte était assuré, d*aprt>s ce rituel, par la prêtresse de Oui-gha-souri (m. à m. : Prés du puits), à savoir : Ikou-oui (Puits-vivitiant), Sakou-oui (Puits bienfaisant), Tsounaghou-oui (Puits à la longue corde), Haïghi (Place du pied), et Asouka (Limite de rentrée). C étaient d'ailleurs peutêtre les dieux du Puits en général, plutAt que ceux d'un puits renommé pour l'excellence de son eau et pour ses fraîches profondeurs, comme le pense Satow (T, VII, part. 2, p. 12H).
5) Tout au contraire, dans les récils du N, les dieux fluviaux jouent un rôle pluldt ridicule. Dans le .N, I, 281 (qui ittlribue IVpisode à Tan 323 de notre ère), la digue qu'on elovait contre une rivit-re s'est effondrée en deux endroits. L'empereur iNinntokou décide le sacrifice de deux hommes. L'un d'eux se jette à l'eau en gémissant, et se noie : lu première bn'che peut «Hre heureusement réparée. L'autre, plus malin, place dans Ii* courant deux calebasses, puis, publiquement, défie le dieu, qui n'arrive pas à les submerger : et la seconde brèche est pareillement réparée. Chez les peuples qui ont un véritable culte pour les dieux fluviaux, non seulement un homme qui leur est ofl'ert en sacrifice ne doit pas tenter de se sauver, mais souvent le malheureux qui tombe à l'eau par accident n*est pas secouru (Grant Allen, The évolution of tha idea vf Godf p. 205), ou bien même on le repousse loin du bord par crainte der'prendre au dieu la victime qu'il s'est choisie ^A. B. Guppy, The iî'»/».»!».» Islawis, p. 70). Nos vieux Japonais ne songent à rien de (lareil : ils se oonlentenl d'admirer, tout simplement, l'ingéniosité de la seconde victime (N, 1, 282. Cf. aussi 1, 299).
groupe de dieux, qui viendront compléter l'ensemble des divinités répandues à la surface du pays : les « dieux des Routes « », ou du voyage. Ils sont trois, bien connus, populaires, familiers : le « Prince des Carrefours », la « Princesse des Carrefours », et « Halte-là* », le solide bâton de montagnard qui sauva Izanaghi poursuivi par les divinités infernales. Fidèles à cette légende, ils resteront toujours des dieux amis, secourables, protecteurs des vivants contre les mauvais esprits^; et de même qu'on les adorait pieusement dans les sanctuaires antiques^, c'est à eux, aujourd'hui encore, que le croyant a recours avant de se mettre en chemin.
Avec ces dieux voyageurs, bien caractéristiques d'un peuple qui est toujours par monts et par vaux, toujours en pèlerinages, en voyages d'agrément, en mouvement perpétuel^, nous avons achevé de parcourir la série des dieux qui vivent sur la terre. Après eux, et sous cette terre même, il n'y a plus qu'un dernier dieu naturiste, un dieu farouche caché dans les entrailles du sol : le dieu du Tremblement de terre*. Celui-là obtient, par la terreur, une adoration d'autant plus profonde que ses formidables convulsions, pires que l'inondation, la peste ou l'incendie, sont le seul fléau contre lequel l'homme ne puisse pas lutter. Lorsqu'on songe que, dans l'histoire de l'empire, on a noté en moyenne une catastrophe tous les dix ans, tous les cinq ans même au cours du XIX* siècle % on comprend que nos vieilles annales soient
1) Milchi no Kami. K, 39, 40; N, I, 25, 26, etc.
2) Ya-tchimata-hiko, Ya-tcbimata-himé (exactement : le prince et la princesse des Carrefours aux huit embranchements, c'est-à-dire aux embranchements multiples); et Kounado ou Founado (de Aourot/, venir, ou fourou, dépasser, na, négation prohibitive et ^o, endroit ; donc, dans les deux cas, « Halte-là » me paraît être la meilleure expression française de Tidée contenue dans les noms japonais). Nous y reviendrons au sujet des Dieux-esprits,
3) C'est ce qui ressort surtout du R XIII {Mitchi-ahé no-malsouri)^ où les dieux des Routes sont invoqués contre les démons de la région souterraine.
4) Pour leurs temples, Enngàishiki, vol. VIII.
5) Voir notre étude sur Hoksaï, p. 152, 202 et pass,
6) Clairement désigné comme un dieu personnel dans le N, II, 124.
7) I. Hattori, Destructive Earthquakes in Japan, dans T, VI, part. 2, p. 271 ;
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pleiues d'observations de ce geure\ parfois de récits effrayiints où on entend encore retentir les cris d*épouvante du peuple*. On s*expliqu<% pur exemple, i*étonneinent de ces hommes du vn* siècle qui, une nuit, écoutent d'une oreille inquiète un roulement de tambours du côté de Torient : au réveil, ils apprennent qu'un** lit» <»st soudainement émergée des flots; qu(* peuvtMit-iis conclun». sinon que ce bruit sinistre était celui du travail des dieux, bâtissant cette lie dans les ténèbres'? On conçoit dès lors que le dieu du Tremblement de terre ait eu des temples dans les sept provinces*; qu*après tel grand cataclysme, Tempereurait ordonné de toutes parts des sacrifices solennels*; et qu'enfin, entre toutes les croyances issues de cette terreur*, la plus populaire soil celle qui supplie Takc-mika-dzoutchi, le dieu puissant et redoutable, de maintenir le monstre sous son sabre magique comme sous Técrasement d'un rocber'. Ainsi, toutes les
cf. aussi Y. Wa'la, Les trembiemnits de terre au Japon, dans An*, franr» du Japon, avril 1K95, p. 163 seq.
1) N, I, 317; II, 124. 170 (trois en un seul m-ùs , 282, 33i», 336, 339, 343, 344. :îiH, 351, 353, 351, :tô6, 357. :565. 373,3:5, 3Si. — En général, le rédacteur constate simplement, avec un fatalisme laconique, qu'il y a eu un tremblement de terre, ou un grand tremblement de terre; mais parfois aussi, il en note les elTets bizarres (II, 339, 340] ou les coD>équences lamentables (II, 124, 339, 365).
2) Comme dans N, II, 365.
A) M. Aston (p. 121) relève cet iHat *l^ clio<«»s, d'apri'S le ShokoU'Sihonn*jhi^ sous le rii'f^ue tie Shôinou (sprotid quart du vinc siiVle).
5) N, II, 124. — Il est d<in<: inexact d** soutenir, comme l'ait M. Chamberlain (K, Inlrod., p. Lx), qu'on iic trouve dans les anciennes croyanivs des Japonais aurun indice d*un elTet quelconque produit par le tremblement de terre sur leur imagination.
0; Pour les divers essais d'explication légendaire «lu plieiiomt'ne, voir I. Hattori, up, ci7., p. 250 seq., 27 i. La plus inti rossante, au point de vut' de la mythologie compan'*e, est celle qui suppose la présence, sous l'archipel, d'un monstrueux poisson dont les mouvements produisent les secousses sismiques. Même idée chez les Aïnous, où on admet l'action du « poisson fpine-dorsale du monde » (Batchelor, op, cit., 278;; chez N's naturels des Iles Tonga, où le père des poissons, Tangaroa, joue le même rôie (\V. .Mariner, An account of the nature nf the Tnwja hUmU, II, 12i»; A. K«îvillt', II, 45}; etc.
7j Cette conception est poétiquement résumée dans une tannka du xu* siècle,
forces de la nature ont leur place dans le panthéon japonais. Tout est divinisé, de la cime à la base du monde; et depuis Téclatant soleil jusqu'aux étoiles, depuis la tempête jusqu'au feu, père de la foudre, depuis la mer et les montagnes jusqu'au sombre ouvrier des bouleversements souterrains, tous les astres du ciel, tous les phénomènes de l'atmosphère, tous les objets de la terre s'étagent comme un vaste amphithéâtre où s'agite en rumeur l'immense peuple des dieux.
Dans ce tableau d'ensemble, où nous venons de voir se ranger toute la série des choses et des énergies physiques, nous avons observé, du règne sidéral au règne minéral terrestre \ le monde inorganique tout entier ; mais pour achever ce dénombrement des dieux primitifs, il nous reste encore à signaler les êtres du monde organique, c'est-à-dire les plantes et les animaux.
Le culte des plantes s'explique assez par la richesse de la végétation japonaise. Aux causes d'ordre général qui, partout ailleurs, ont fait de l'adoration des arbres une des plus antiques croyances humaines', venait s'ajouter ici l'envahissement d'une flore qui s'imposait aux esprits par sa grandeur, en même temps qu'elle fournissait presque tous les matériaux de la civilisation indigène. De la montagne puissante, avec ses noires forêts, à la plaine féconde où pullulaient toutes les espèces sauvages ou cultivées*, les anciens Japonais ne
qa'oD trouvera dans I. Hattori, op, c^^, p. 250, 251. — Cf., aux lies Tonga, la coutume de frapper le sol avec des b&tons, en criant à Tangaroa de se tenir tranquille (W. Mariner, loe. cit.),
\) Nous avons déjà rencontré, en effet, les dieux du minerai (p. 177, n. 2), de l'argile (p. 178, n. 1). Le culte des pierres, il est vrai, n'est pas très développé dans le vieux Shinntô, et c'est ainsi qu'on n'y découvre point de dieu des pierres en général, tandis qu'on y trouve, par exemple, un dieu des arbres. Mais les pierres n'en sont pas moins animées (p. 130, n. 2), sans doute parce qu'elles recèlent le feu (p. 181, n. 3) ; et de là un germe de fétichisme dont nous observerons Tépanouissement aux Dieux -esprits.
2) J. G. Frazer, The Golden Bough (le t. III de la trad. française par R. Sliébel et J. Toutain contiendra les Cultes agraires et sylvestres); J. H. Philpot, The saered Tree, 1897; Mannhardt, Baumkultus der Qermawin und ihrer Nachbarstâmme; Mariilier, dans Rev. d'Hisl. des religionSt XXXV, 340; etc.
3) Dans le K, qui n'est pourtant, en majeure partie, qu'un recueil d'annales Irèe sec, on peut identifier déjà environ 70 espèces diverses.
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Toyaieul de tous côléi^ qu'une v^^étalion exubérante: et lorsqu'ils cherchèrent d*iDslincl une image pour baptiser leur archipel, ils choisirent tout de suite ses deux aspects verdoyants, terres agrestes et champs de riz, pour les résumer dans ce nom typique : a la luxuriante contrée de la prairie de roseaux, et des jeunes épis frais »*. On ne s^étonnera donc pas de trouver, entre les premières divinités engendrées par le couple créateur, d*une part « la Princesse des champs où pousse le chaume pour les toits' »>, c'est-à-dire la déesse de toutes les plantes herbacées', et d'autre part a le Père des arbres »\ le patriarche des forêts. Ce dernier se multiplie à son tour en plusieurs êtres pareils à lui*. 11 se diversifie aussi, et h côté de ce dieu fondamental, qui personnifie sur-
1) Toyo-ashi-hara no midxou-ho no Kouni K» iOl; K V[II, 191; etc. (Toyo. luxuriant; ajsAi, «spèce de roseau, peut-être le Pkra»jmites R'yxhurffii: hara^ prairie; midzou, employé dans les mots composés pour dêsi^oer toute chose d'apparence jeune et fraîche; Ao, épi]. Cf. aussi IVxpresston Athi-hara no naka-tsou Kouni (K, 37, 94, 101. Ii.i3, 105. 106. etc. , c est-à-dire, ioit « le Pays central des prairies d»* roseaux ». suivant la notion patriotique en rerta de laquelle chaque peuple, en proportion même de 9a saurafçerie ou de mu isolement, se croit le vrai centre du monde, soit «< le Pays situé au milieu des prairies de roseaux », ce qui rendrait bien l'impression des premiers eoloDisateurs, jetés en pleine nature inculte (cf. K, 149). A l'inverse, pour un développement plus marqué du côté cultivé de la rt'*fçion, nous avons TexpreasioD : Ashi-hara uo tchi-i-ho-aki no midzou-ho no Kouni {tchi-i-hoahi^ de quinxo cents automnes. N, I, 77). Dans tous les cas, cestàlaflore que sont empruntées les épilhétes descriptives du pays.
2) Voir plus haut, p. 193, n. 5. Son autre nom, Noudzoutchi {nou, champ; liou, gén. ; tchi, le terme hooorifîque], montre assez qu'il s*agit d'une divinité des campagnes en général. Cf. d'ailleurs le K, 27, et Je EnnghishikU toL 7« qui nous signale son culte.
3) Cette large fonction, nettement indiquée par le N, I, 18, se précisa mieux encore dans le nom de Kousa-kaya-himé (princesse des chaumes et des plantes herbacées), que donne à la déesse un chant du Poubokouwakashô (voy. FloreDS« op. cit., p. 315).
4) Koukou-no-tchi. K, 27; N» I, 18, qui le caractérise comme « l'aneétre des arbres » {Ki no oya).
5) N, I, 22, qui, à la différence de N, I, 18, emploie expressément le sufllzv du pluriel, tatchi. Il faut donc admettre plusieurs grands dieux des arbres, malgré les efforts des commentateurs pour ramener de rive force le second texte au premier. Cette multiplicité est d'ailleurs conforme à ce que nous avions déjà constaté pour les dieux de la mer et des montagnes.
tout le Tronc des arbres *, nous voyons apparaître le dieu de la Fourche des branches' ou le dieu prolecteur des Feuilles', en même temps que telle espèce, comme le chène^ devient Tobjet d'une adoration spéciale, au moins dans certaines régions du pays\ Une curieuse légende nous conte enfin comment Szannoô, arrachant et dispersant les poils de son corps*, produisit les cèdres* et les camphriers^ pour la cons-
1) Koukou vient sans doute de koukij tige, tronc, bien qu*on puisse y voir aussi une transformation de ki-ki ou kO'kOj redoublement de ki ou kOf arbre.
2) Ki no mata no Kami. K, 75.
3} Ha-mori no Kami. Mentionné dans le Ohghi'sMy dans le Makoura-no-sôshi, dans le Méi-tokou-ki; cf. noie suivante.
A) K, 3l4 : « Combien terrible est le chône sacré!... » Cf. aussi K, 220, 235, 312; N, I, 176» 199, 296. etc. — Aux fêtes d*Icé, une barque allait aborder, en profitant de la marée haute, file escarpée de Sasara, à Test de Foutami; là, on coupait des feuilles de chêne, qui tombaient sur les vagues ; celles qui surnageaient étaient appelées Kashika no kami, le dieu du Chêne (Méi-tokou-ki, trad. Florenz, op. dL, p. 315). — Le kashika (ou kashiwa) est le quercus dentata. On employait d'ailleurs ce mot pour désigner toutes les espèces de feuilles dont on se servait comme de coupes pour boire le vin de riz (voy. K, 248,283, etc., et cf. T^XX!!, part. 1, p. 44). Pour les autres espèces de chênes connues des Japonais primitifs, voir Chamberlain, Kojiki^ introd., pp. xxxiv et zxxv. (Dans le N, I, 296, histoire merveilleuse de deux kounoughit quer^ eus serratat qui s*élèvent soudainement et entrecroisent leurs rameaux sur la route). Quant au culte du chêne en général, qui s'explique assez par la majesté de cet arbre, en même temps que par la persistance des feuilles de certaines espèces en hiver, cf. Frazer, op. cit., I, 58, 64, II, 285, 286, 291, 202; Lubbock, op. cit., 291 ; P. Decharme, Mythologie de la Grèce antique, 44; Boucbé-Leclerq, op. cit., Il, 279, 349; C. Bôtticher, Der Baumkultus der Hellenen, 111 sef\. ; Preiler, Rômische Mythologie, I, 108; Lang, op. cit., 522; Marinier, dans Aev. d'Hist. des religions, XXXVII, 372-373; etc.
5) Ny I, 58. Il commence par se dépouiller de cette barbe fabuleuse qui, dès le moment de sa naissance, descendait « en face de son cœur », (K, 44), et qoi maintenant va engendrer les cèdres géants de la contrée. — D'après une autre version (N, ibid.), c'est son fils Itakérou qui, descendant du ciel, apporte avec lui les graines des arbres, les sème à travers les îles, en commençant par Ttoukoushi, et fait ainsi verdoyer toutes les montagnes de l'archipel. D'où le nom de « dieu méritoire » (Isaoshi no Kami), sous lequel il était adoré dans le pays de Ki. Au reste, la variante qui attribue ce bienfait à Szannoô ajoute aussi que ses divers enfants ensemencèrent pareillement la terre, puia qu'ils passèrent dans ce même pays des Arbres, sur ie/i'«al cf. p. 179, n. 2.
6) Soughi (Cryptomeria japonica).
7) Kousou'tuhki {Cinnamomum camphora\
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truclion des « richesses flollantes »', les thuyas* pour Térection des « beaux palais » ', les podocarpes^ pour la fabrication des « réceptacles où la race des hommes visibles défait reposer dans les lointaines sépultures »>*, tandis que, pour la
1) OakoU'tnkara; c'est à-dire des vaisseaui. — On s'attendrait plutôt à foir apparaître ici le chêne, préféré depuis piiur les constructions navales, et dont le bois est aussi dur que celui du camphrier est fragile; mais il semble bien que les Japonais primitifs employaient cette dernière essence, à en juger par le vieux mythe où intervient un « céleste bateau de camphrier dur oamme le roc I» (ama no iha-kousou-bouné. K, 28 et N, 1, 19).
2) Hinoki. Voir plus haut, p. 179, n. 5.
3) Ou des temples, le root tniya ayant les deux sens. M. Floreni îdcIîm pour la seconde interprétation, à cause de l'emploi du AinoAi dans les bâtioieats shinntoïstes {op. ri'r, p. 137, n. 60); la première cependant nous semble préférable, car il serait étrange que, dans cette énumération, on eût justement omis le point le plus important, c'est-à-dire les habitations humaines.
4) Maki {Poilocarpus macrophylla). — Four le rôle économique de tous eet arbres, cf. ticerls, Catahyue of the japanese kinds ofwoods, T, IV, p. i seq.; J. J. Hein, Japan, II, p. 276 seq.; F. V. Dickins, dans le Handbook^ inirod.^ p. 57; etc.
3} Remarquons que le bois, dur et incorruptible, de diverses espèces de podocarpes était employé, en Nouvele-Zélande notamment, pour faire les pirogues, et que, d'autre part, chez les peuples émigrés d outre-mer, les pirogues servent souvent de cercueils (H. Spencer, Sociologie^ 1, 290, en donne la raisoo probable, qui était de fournir aux morts le moyen de rejoindre leurs aîeux dans l'ancienne patrie; et il cite justement le cas des Maoris, qui avaient eoateme de mettre, tantôt un canot, ou des voiles et des rames, ou une partie de canot dans le tombeau du défunt, tantôt le corps d'un chef dans un coffre eo forme de canot. Cf. d'ailleurs le m^me usage de la pi rogue -cercueil ehezd*aatree peuples oct'aniens, depuis les Moros des Philippines, Japan Mail^ 8 cet. 1901, p. 407, jusqu'à diverses tribus de Madagascar. E. F. Gautier, MadagoMCÊBr^ 369). L'emploi funèbre du po'locarpe ne serait-il pas, chez les Japonais prinîtifs, une survivance de» vieux souvenirs attachés à leurs origines océaniennes? En particulier, n'aurions-nous pas ici l'explication du mystérieux « vaiseeaa de deuil » qui joue le rôle du cheval de Troie ou, plus exactement, du cercueil d'Hastings, dausla légende de Djinnghô?(K, 235; et cf., tout près de là, I6i^., 231, la mention du podocarpe, dont la fameuse impératrice emploie les ceodrei & titre magique). Enfin, ne pourrions-nous pas voir un dernier vestige de oetle coutume dans le lancement des petits bateauz illuminés qui, après la fête des morts, reconduisent les Ames à leurs lointaines demeures? (Sur ce rite, auquel j'ai assisté il y a une dizaine d'années, voy. L. Hearn, op, cit., I, 109 seq.).
Au dernier moment, je trouve mon hypothèse confirmée par le témoignage d'un voyageur chinois qui, visitant le Japon en Tan 600, donc plus d'un iîècle avant la publication de nos anciens documents, note ce trait décisif : « Au moment des funérailles, le corps est placé dans un bateau qu'on traîne iur In
nourrir, il semait et faisait croître ^ les quatre-vingts espèces de fruits »*. A ce mythe, ajoutez le récit fameux où Ton voit naître^ du cadavre d'Ouké-motchi', le millet', le panic*, le riz% les blés% les diverses espèces de haricots^, et vous aurez en somme tous les éléments utiles delà culture indigène. Ces légendes nous permettent aussi de découvrir les vrais molifs de la phytolâtrie shinntoïste. Le monde végétal, animé d'abord parce que la plante est un être vivant, qui germe, grandit et meurt sous les yeux de Thomme, parce que le bois contient Tétincelle du feu, parce que le vent et Técho donnent aux forêts une voix mystérieuse % a été adoré surtout parce qu'il représentait la nourriture essentielle du
terre ferme; ou bien, parfois, on se sert d'un petit cbar. » (E. H. Parker, Ma Twan-Lin* s Account of Japan up to A. D. 1200, T, XXII, part. I, p. 44).
1) Litt., ho-dané, « graines d^arbres ». — On pourra se rendre compte de ee qu'étaient ces fruits en consultant les deux listes de plantes primitives données par M. Chamberlain, Kojiki, introd., pp. zxxiii-xzxv.
2) Cf. plus haut, p. 134, n. 8.
3) Atoa {panicum italicum), notre « millet des oiseaux ».
4) Hiwé, aujourd'hui hiyé, le panic pied-de-coq {panicum crus-galli),
5) îné, -^ Précieux à un double titre, puisqu'il donne aussi u l'auguste liqueur » si souvent célébrée dans nos documents (K, 81, 238-239, 253,287,
323, 325, etc.).
6) Moughiy nom collectif pour le froment (ko-moughi) et l*orge {oh-moughi),
7) A savoir le gros haricot appelé marné (soja hispida)^ et le petit haricot mppelè adzouki (phaseolus radiatus). — Cette énumération n'en constitue pas moins le groupe des « cinq céréales >» traditionnelles (N, I, 21, 27, etc.). Cf. E. Kinch, Lût of plants used for food in Japan^ T, XI, part. 1, pp. 1 seq. et 31 seq.; Rein, op. cit., II, 58 seq.; Chamberlain, Thingsjapanese, 20, n. 1; Handbook^ Introd., 57; Satow. dans T, VII, part. 4, p. 444, n. 1; etc.
8) Voy. plus haut, p. 181, n. 3 et p. 130, n. 2. Pour les arbres, en particulier, d'autres motifs encore interviennent, depuis la simple impression produite ptr leur grandeur (K, 274, 322, 323, etc., et notamment N, 1, 199, où cette raison est bien indiquée), jusqu'à la reconnaissance qu'ils éveillent chez l'homme en le sauvant des bétes féroces ou des guerriers (N, I, 114 et 344, où le motif est aussi donné très nettement); et le tout aboutit souvent à un véritable senliaeot filial (N, I, 114) ou fraternel (N, I, 209, 344). — Cet état de choses dans le Shinntô contribue à prouver l'inexactitude des théories qui donnent au culte des plantes une origine funéraire (H. Spencer, op. cit., 495 et pass., Grant Allen, op. dt., 127 seq., 272 seq., etc.; pour ce dernier auteur, cf. la Clique plus générale de Marillier, dans Revue philosophique ^ XLVIU, pp. SM seq., 254 et pass.).
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peuple, donc la base nécessaire de tout Tordre social*, en même iHOjps que la matière des habitations, depuis le chaume des huttes jusqu'aux bois précieux des temples. Ces mêmes raisons devaient tendre à développer la croyance aux esprits des plantes', non seulement à TEsprit des arbres* en i^énéral, mais bien plus encore aux esprits spéciaux qui remplissaient des fonctions utiles, comme rKsprit du riz' ou comme TEspril du bois de construction'. Et à leur tour, ces conceptions animistes, fortifiées par une observation attentive de la vertu
1) De même que, dans le vieux Japon pbTiiocnte, les agriculteurs éUîeot honorés comme représentant la première classe du peuple. — Voir d*aillean plus haut, p. 133, n. 2.
2; Omception commun^ à bien des peuples, depuis les anciens Grecs (J. If nrr. Die Pfl'inzentreU in der Gri'^rhixçhen Myth-d-^i^, 19.H)), jusqu^aax Malais (Marsden, IHiU/ry ^^f Sumatra, p. 301). ~ Pour cette évolution du natorisme fi l'animisme, et. Mariilier, l'tc. cU„ p. 260 et pass.
3) Ko-tama (dans le Wamyôsho; cf. Florenz. op. cit., p. 315). — Pour la croyance actuelle, roy. L. Hearn, op. rif., 251, 25!^, 302, 305, 360, 000, 614, et en pariiculi^T 3<.>3» 35K seq., 427, 598.
A) Ou^'ha no Mi-tama. R Vlll, 191, 194, 209. — Une frlose de ce texte du X* sit'cie rappelle la coutume, sans doute beaucoup plus ancienne, de répandre du riz dans U hutte d'une femme enceinte pour écarter les mauvais esprits. <^ Cf. la divinisation du riz chez les Karens (E. B. Cross, lyn tht Komu, dans Journ. of the Amer, Orient, Soc.^ IV. 309,, chez les Dayaks (Spencer Saint- John, Life m the Pnrest^ of the Par-East, I, 187'; du blé, dans l'Inde antique (V. Henry, op. ci7., 107;; du maïs, des haricots au Nicaragua, au Pérou (Lnbbock. op. cit„ 2H9;; des céréales en g«^nèral (Frazer, op, cit.. I, 330 seq ; lia» rillier, dans Hcv. ifUist. des religions, XXX Vil, 381 : etc.).
5) C'est ainsi qup s*> pr<^sente Koukou-no-tchidans le R VIII, 191, 194,209. — D*où les rltps propitiatoir'S décrits dans ce rituel, pour Tabattage des bois de conslriiciion destinés au palais : des prêtres, armés de la hache sacrée, por* tiiienl à l'arbre Ip pn^mier coup; des ouvriers achevaient la besogne; et avant rl'pnlevor le tronc, on en coupait l<*s deux bouts, qui constituaient rofTrande H'iigieuse (H VIII, rj3-194, 196). Cotte cérémonie nVtait d'ailleurs qu^une formo plus solennelle des prières usitées, en pareil cas, par tout bûcheron. Dans telle province, après la chute de Tarbre, il cassait uue branche, qu*il plantait sur le tronçon abattu; dans telle autre, avant de commencer son travail, il dé* tachait aussi une branche, qu'il dressait en face du tronc, à c<Mé de sa cognée : puis il frappait des mains et s'inclinait, en demandant à l'espnt de l'arbre la permission de Tabattre, de même que, par exemple, les Aînous demandent pardon ;i leur ours avant de le sacrifler. (Satow, d'après Maboutchi, sur R VIII, 196j et voir aussi N, II, 271). Cf. les rites propitiatoires des nègres de Guinée^ qui font d'abord un sacriflce à Tarbre qu'ils veulent couper (Tylor, op, cil.
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des simples*, allaient apporter à la magie ses éléments végétaux, Tail sauvage', la pèche brillante 'ou la plante de longue
II, 281); des Katodis, qui, avant de 8*aUaquer à Tarbre, déposent des offrandes auprès d'un arbre de même espace (Frazer, op. cit. y l, 63); des indigènes du Gîlgit, qui commencent par asperger l'arbre avec du sang de chèvre (Marinier, op. ct(., 239); etc.
1) Cueillette périodique des plantes médicinales (kousourighartj à la cour, N, II, 141, 143, 145, 288; chant de l'empereur Ohdjinn, parlant de Pail sauvage qu'il est allé récolter, K, 248; herboristes amenés de Corée, au vi* siècle, N, II, 72; etc. Pour l'historique de cet emploi des simples, cf. Whitney, Notes on the history of médical progress in Japan, dans T, XXII, part. 4, p. 245 leq.
' 2) Le noubirou {allium nipponicum), N, I, 127, etc. — Yamato-daké, victime des enchantements d'un daim blanc sur la montagne, prend une tig^ d'ail, l'en frappe à l'œil et le tue (K, 213; N, I, 208). C'est pourquoi, dit ce dernier texte, tous les voyageurs qui traversaient cette montagne eurent soin désormais de mâcher de Tail et d'en frotter hommes, bétail et chevaux, pour les préserver de l'haleine du dieu. — L'ail au violent parfum, terreur des mauvais esprits, est pareillement employé en Chine; mais comme on en retrouve l'usage religieux en des pays aussi éloignés que l'antique Egypte ou l'ancienne Gaule, cette coïncidence ne prouve évidemment pas un emprunt des Japonais aux Chinois. (Cf. de Groot-Chavannes, op. cit., I, 333, 336, 345, II, 640.)
• 3) Les trois pêches qui, lancées contre les foudres infernales, favorisèrent U fuite d'Izanaghi, sont déifiées en souvenir de ce mythe et deviennent « l'Auguste grand fruit divin » (Oh-kamou-dzou-mi no Mikoto. K, 37. Cf. d'ailleurs p. XLV, n. 58). De là, dit le N, 1, 30, l'usage rituel des pèches (momo) pour chasser les mauvais esprits. — Faut-il voir dans ce mythe une influence chinoise, comme le pensent M. ChambeHain (KojïAt, Introd,^ p. lxix), M. Aston (sur N, I, 30) et M. Florenz {op. ctf., p. 65, n. 82)? Évidemment, le pécher joue en Chine un rôle magique (voir de Groot, op. cit„ I, pp. 7, n. 1, 292 seq., 326; n, 430, n. 4, 599 seq. , 603 seq . , 640). Mais les Japonais ne devaient-ils pas le re marquer aussi, d'une manière toute spontanée, en raison de son fruit vermeil, étant donné que pour eux, comme nous le verrons plus tard, toute chose rouge était merveilleuse? Dans la cérémonie de l'expulsion des démons (oni-yora't), on faisait intervenir des b&tons, des arcs en bois de pécher, mais aussi en bois de camélia, le grand arbre qui là-bas se couvre de larges fleurs sanglantes, ou encore en bois de houx, l'arbuste aux feuilles épineuses, hostiles , dont les baies encore sont d'un rouge vif (voy. K, 274, 323; N, I, 30, II, 389). Or, ce Qulte de la couleur rouge n'est pas plus continental qu'océanien, et c'est ainsi qu*on a pu le constater, très développé, en Nouvelle-Zélande (voy. Taylor, op. Ct^, p. 95). Rien de plus normal, en effet, chez des peuples amoureux de l'éclat, comme tous les primitifs, et rapprochés d'ailleurs par une commune religion solaire. II serait donc téméraire d'affirmer, ici encore, un emprunt chinois, qui est possible, mais qu'aucune preuve ne démontre, et nous verrons bientôt qu'il est plus naturel de rattacher cette vieille notion japonaise aux souvenirs du
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vie '.tandis que Tantique cléyère sacrée, « au terrible Esprit* », étendait sur le ShinntA ses longs rameaux toujours vert8% éternellement chargés d'offrandes \
La divinisation des animaux est encore plus naturelle, et nul ne sera surpris de la trouver dans le Japon primitif. La forêt, les hautes herbes sont pleines de ces êtres mystérieux qui, à la vie déjà si merveilleuse de la plante, ajoutent le mouvement volontaire^ avec ses prodiges de grâce et de souplesse, la force et Tagilité si enviées du sauvage, Tinstinct plus divin que la raison. C'est à eux que s*est adressé, par-dessus tout et avant tout, Tétonnement religieux de Thomme inculte' ; c'est dans leurs corps admirés que son immense anthropomorphisme spirituel a projeté le premier rayon. A ses yeux, ces existences fascinantes sont de même essence quelasienne, avec un degré d'énergie en plus ; et c'est pourquoi, après
tabou polynésien. — Quant à l'idée de jeter des pèches contre les foudres, elle n'est pat plut étrange que Pemploi des rameaux bénits contre le tonnerre en Espagne, en Belgique, etc. (Mannhardt, op. cit,, 287 seq).
1) Au Japon, comme ailleurs, on la cherche partout : en 644, on croit la reconnaître sous la forme d'un champignon que des montagnards ont mangé, en dépit de son aspect vénéneux, et qui leur a donné une santé et une longé- Tité mer? eilleuses (N, II, 186) ; en 679, la province de Kii en envoie on tribut à l'empereur (N, II, 344). » En Chine, au contraire, l'herbe d'immortalité est regardée plutôt comme une plante aquatique (De Groot, op. ci^, I, 167 et pass.).
2) « Tsouki-sakaki idzou no mi-tama », dans N, I, 225. Voj, aussi N, I, 43, 47, 81, 219, 221, etc.; et cf. plus haut, p. 315. (Pour donner une idée de ce fameux sakaki, il nous suffira d'indiquer que la famille des temstrœmiacées, à laquelle il appartient, comprend aussi le camélia et le thé).
3) D'où le rôle symbolique du sakakiaux funérailles shinntoîstes. Cf. Tosage analogue des arbres verts, du cyprès surtout, dans toute l'antiquité occidentale, et aussi en Chine (Layard, Recherches sur le culte du cyprès pyramidai; De Groot, op. cit., I, 256 seq.; et d*une manière plus générale, A. Réville, I, 158).
4) Cf. plus haut, p. 315, et aussi N, 1, 219, 221, etc.; pour le culte actuel, Griflis, op. ei7.,308eq. — Remarquons que les offrandes d'étoffes aux arbres (N, I, 43, etc.) se retrouvent sur toute la surface du globe ^Lubboek, op. et(., 284- 290; A. Réville, op. ciL^ I, 62, II, 161; etc.), et notamment chez les Malais (Wallace, Malay archipelago, I, 338).
5) Voy. A. Réville, op, cit„ II» 22S seq.; Boucbé-Leclercq, op. ci(., 1, 124; etc.
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avoir donné aux animaux toute son âme, il ne les regarde même pas comme des égaux, faits à son image : il voit en eux des supérieurs*; au Japon^ des Kamis. Dans la mythologie shinntolste, les animaux ont les attributs de Thomme, par exemple le don de la parole'; mais ils possèdent aussi des qualités plus rares, et le crapaud connaît des choses que les dieux mêmes ne savent pas'. Rien d'étonnant dès lors si les plus fameux héros de nos récits apparaissent souvent dans un état d'infériorité vis-à-vis des animaux qu'ils rencontrent\ A tout le moins, entre Thomme et l'animal, il existe une familiarité intime, une communauté de rapports fondée sur l'identité de nature, de même qu'entre l'animal etles dieux*; ces trois groupes n'en font qu'un, et les animaux, n'étant point parqués dans les dures barrières qu'a dressées depuis notre orgueil, entrent dans la légende où ils vaguent en liberté, où ils se mêlent à toutes les aventures héroïques, où ils jouent enfin leur rôle, méchant ou secourable, au même titre que les autres personnages sacrés.
Comme ce drame religieux, étant primitif, est nécessairement guerrier; comme la lutte engendre aussi des alliances; et comme de telles ententes s'opèrent bien souvent, dans nos annales, entre des groupes divins ou des clans humains, on est conduit à se demander si les anciens habitants de l'archipel n'auraient pas conclu aussi des pactes d'union avec les animaux, autrement dit, s'ils n'auraient pas connu le totémisme. Mais il n'en est rien, et un examen attentif des vieux documents ne m'a révélé aucune trace de celte fameuse cou-
i) Pour la généralité de cette conception, cf. Waitz, op, dt,, II, 177; Lubbock, op, dL, 261 ; Lang, op. ci/., 53; etc.
2) K, 68. 73, 86, 123, 138, etc.
3) K, 86. Cf. K, 123, etc.
4) Exemple : Tempereur Djimmou et toute son armée s^évanouissant à la vue d'un ours (K, 134).
5) Au point de vue physique même, la transition est représentée par les dieux à queue que Djimmou trouve sur son chemin. « Il paraît, dit Motoori, que dans les plus anciens temps, on rencontrait quelquefois de telles personnes. » (Voy. K, 137 et N, 1, 118; cf. aussi notre étude sur Hoksat, 263).
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lume. Il est vrai qu'à IVpoque où furent élaborés nos récits, tf s Japonais avaient A6'}h dépa^s^ le stade social qu*on rattache d'ordinaire à cet étal des croyances*. Sans parler de la polyandrie, qu'ils n'avaient sans doute jamais connue \ ils avaient depuis longtemps oublié le matriarcat' et Texoga-
1) Mac Lenoan, Primitive JMrrid^r; Tylor, op. cit.. Il, 305 seq.; Lewis Mor^^n, SfjsUmi of affinity ami consanguinity in thf human family; Girard de Hialle, La Mylhologi*' comparé^: Lanç, op. rit.^ 61 seq.; JefODS, An Iiifroduction to the Hîstory of religim (18yt'»): fie.
2) On confond tnip souvent l'amour libre, qui dut exister partout à Torigine» avec la polyandrie légale, c'est-à-dire le manage exclusif d*uoe femme avM plusieurs hommes, qui au contraire ne constitue pas du tout, quoi qu*eo aient dit Mac Lennan, Morgan et autres, une phase générale de réfoluttOD. (Pour les limites de ce système social, cf. LubMock, up, oT, 131 seq.)* It ^1 <^ooe naturel que nous ne trouvions pas, au Japon, le moindre vestige de polyandrie. Ce que nous y observons en réalité, c'est un mélanf?e de monogamie et de polygamie. La monogamie s'explique assex par Timpossibilité matérielle où te trouvaient la plupart des hommes d'entretenir plusieurs femmes à la foie (voy. Dooman, op. cit., 51 ; et cf. Spencer, op. cit., IL 2^2, pour les mêmes raisoot dans l'archipel indien). Quant à la polygamie, elle intervient sans cesse dani nos vieux récits, qui la signalent comme une institution reconnue (par ex., Kt 197, N, 1, 174). Cet état de choses est bien exprimé, après une querelle de jalousie, par ces vers suppliants de la prini^esse Yakami, la principale femme d'Oh-kouni-noushi, à son époux sur le point de la quitter : « 0 toi, l'auguste dieu aux Huit mille lances, toi, mon cher Maître du grand pays, en vérîtéy étant un homme, tu as sans doute sur tous les promontoires des lies que la Tois, sur tous les caps des rivages que tu regardes, une épouse pareille à l'herbe tendre. Mais pour moi, hélas! étant femme, je n'ai pas d*autre homme que toi, je n'ai point d'autre époux que toi... i» Et elle lui offre la coupe de la réconciliation (K, 81). Autre document caractéristique : le poème bien militaire où l'empereur Djimmou, après un festin, donne à ses guerriers repus ce conseil : c( Si ta plus vieille femme te demande du poisson, coupe-lui des morceaux menus comme une petite baie de noba; si ta plus jeune femme te demande da poisson, coupe-lui des morceaux abondants comme les baies du vigoureux saknkil » (K, 140). Nous avons ici l'indication très précise d'un système de polygamie où la plus vieille femme est appelée konami, la plus jeune, ouhanari,
3) On peut voir un reste de matriarcat dans l'importance que certains textea accordent aux rapports de fraternité par la m^me mère (N, I, 143, 32*2, 323, 393 : hara-kara, « du même ventre »). Ces passages, il est vrai, peuvent être considérés aussi comme renfermant la simple affirmation, toujours utile dans une socit'té polygame, que la filiation de ces frères ou sœurs, sous-entendue du côté du père, existait par surcroît du c/^té de la mère. (Cf. Weipert, Jap, Pamilien und Erbrechl, dans Mittheilungen, vol. V; Daîgoro Goh, The famîly relations in Japan, et Aston, The family and relationthips in aneient Japan^
mie'.Mais dece qu'ils avaient traversé jadis cette double phase^ dans l'évolution de leur société, on ne saurait conclure qu'ils
prior to A. D, 1000, dans Transactions and proceedings of the Japan Society ^ vol. 2.) Mais comment expliquer, sans Thypothèse d'un matriarcat disparu, la coutume ultérieure qui, tout en permettant le mariage entre enfants du môme père par des mères différentes, l'interdisait entre enfants de la même mère? (N, I, 277; cf. la loi de Solon, et Lubbock, op. cit., 142). Il est donc probable que les anciens Japonais, suivant l'évolution générale (voy. Spencer, op, cit., II, 356, etc.), transportèrent peu à peu les rapports de parenté de la ligne féminine à la ligne masculine. A Tépoque historique, en tout cas, ce dernier système avait prévalu, et dans le seule texte qui 8*étende sur le sort d*un enfant après séparation des époux, nous pouvons constater qu*il reste avec son père (voy. K, 127).
1) < Les anthropologues, dit M. Chamberlain, aimeront à savoir que ni les coutumes anciennes, ni les coutumes modernes du Japon ne montrent la moindre trace d'exogamie. » {Things japanese, p. 275, et Kojiki^ Introd., p. xxxviii). Pour les coutumes modernes, rien de plus évident. Quant aux coutumes anciennes, le problème est moins simple. A ne consulter que nos sources habituelles, il semblerait que les vieux Japonais n'aient connu ni Tendogamie, puisqu'on voit les conquérants s'unir aux femmes des barbares Aïnous eux-mêmes, ni l'exogamie, puisque, tout au rebours, les mariages entre proches parents ne sont pas rares (voy. N, I, 22, 145, 212, 277, 290, II, 26. 38, 40, 107, 185, 220, 221; et cf. aussi le R X, 61 et le K, 230, qui, ne condamnant l'inceste que dans la ligne ascendante, autorisent par là même les relations sexuelles entre frères et sœurs, à plus forte raison entre parents plus éloignés). Or, bien que l'exogamie n'empêche pas le mariage entre frères et sœurs de lits différents (voy. Lubbock, op, cit., 121), et bion que l'idée du mariage entre frères et sœurs en général, admise dans les légendes de l'âge des dieux et conservée peut-être ensuite dans la langue (où le mot imOj qui signifie à la fois épouse et sœur cadette, n'est peut-être pas un simple terme d'affection), soit enfin condamnée dans les récits de la période pseudo-historique (où l'inceste du prince Karou avec sa sœur, attribué au début du v" siècle, soulève une révolte politique, entraîne le bannissement du coupable et aboutit au suicide des deux amants, K, 296-303, N, I, 323-325, 329), il n'en reste pas moins que le principe de l'exogamie n'est indiqué nulle part dans les textes japonais. Mais que devient la thèse de M. Chamberlain devant le témoignage d'un envoyé chinois qui, décrivant les Japonais en Tan 600 de notre ère, nous dit formellement que, « pour les mariages, ils ne prennent pas de femmes portant leur nom de clan? » (E. II. Parker, Ma Twan-Lin^s Account of Japan up to A. D. 1200, dans T, XXII, part. I, p. 44.) Il nous faut donc admettre qu'à cette époque reculée, antérieure à tous les documents indigènes, l'exogamie existait encore dans l'archipel, tout en constatant aussi que, dans les annales rédigées plus d'an siècle après, on ne la voit plus apparaître; et cette conclusion est d'autant plus vraisemblable que, l'exogamie étant la règle en Chine, notre voyageur savait de quoi il parlait et ne pouvait faire aucune erreur sur ce point.
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avaient dû, en même temps, pratiquer le totémisme : le matriarcat, Texogamie sont des coutumes générales qui s'expliquent par d*autres motifs \et dont on ne doit rattacher la présence au totémisme que si Ton peut établir d'abord, par des preuves directes, Texistence historique de cet état d'esprit très particulier*. Voyons donc si nous trouverons, dans nos recueils mythiques, quelque indice qui puisse constituer la sur^ vivance d'un tel système religieux. Le premier vestige que nous devrions rencontrer, si les anciens Japonais avaient été totémistes, ce seraient des clans à noms d'animaux ; or l'étude des noms japonais, dont nos annales laissent bien entrevoir la formation antérieure, ne nous montre rien de pareil : les noms de clans sont empruntés à de tout autres concepts, et lorsqu'on distingue par hasard un nom individuel à forme animale, c*est toujours d'un symbolisme élémentaire qu'il provientV A défaut de cette trace extérieure, observons le
1) Voir Lubbock, op, cit,, 124 seq., 137 seq.; H. Spencer, op. rif., II, 238 ieq.; etc.
2) Et non pas universel, comme le Tondraient Robertson Smitb (Tkereligum of the Sémites^ iSPO) et F. B. Jevons {op. cit.). Contre cette exagération, Toir L. Marinier, La place, du totémisme dans révolution religieuse^ dans A^. d'Hiti, des Religions, XXXVI, 208 seq., 321 seq., XXXVII, 204 seq., 345 leq.; et Bouch«''-LecIercq, à propos d*une communication de M. Salomon Reinach sur le totémisme, dans Comptes-rendus de CAcad. des Inscr,^ juillet-août 1900, 418, 425 seq. — Remarquons seulement que le totémisme est plus rare qu*0D ne Pavait cru dans les domaines ethniques qui peuvent intéresser la religion japonaise. Son existence en Cbine n*est nullement démontrée (de Groot ne Tafllrme, op. d(., 299, que parce qu'il confond le totémisme avec un naturisme élémentaire») ; et d*autre part, on ne le trouve presque pas chez les Océaniens (voy. Marinier, /oc. cit., XXXVI, 246,251, XXXVII, 211, 389-391. et dans Revue philosophique , XLVIII, 238),
3) Les anciens Japonais avaient un nom personnel {na) ; ils ne connaissaient pas notre nom de famille proprement dit; mais, à la place, ils avaient encore deux sortes de noms : Voudji, que les savants indigènes font venir d*oiilcAt' (intérieur), et qui désignait une grande maison unie sous Tautorité d'un patriarcho, puis le kabané, ou nom de classe, titre héréditaire plus général auquel se rattachaient un certain nombre d'oudji. (Sur ce point, qui a donné lieu à de perpétuelles confusions, voir Mootori, Kodjiki- Denn, vol. XXXIX, p. 14; Chamberlain, Things japanese, 303 seq., K, Introd., p. xv, xvi, xxxrx, et p. 50, n. 5; Aston sur N, I, 27, n. 7; Florent, Altjapanische culturzustànde^ dans les Mittheilungen, vol. V, p. 164 seq.}. — Ceci expliqué, si on consulte !•
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fond même des idées. Allons-nous découvrir, dans ces clans
Séi-shi-rokou (catalogue des noms de famille dressé en 814 après J.-C), et si, pour plus de sûreté, on relève la série des noms parsemés dans nos recueils d'annales, en remontant jusqu'à Tâge des dieux, on peut constater l'absence de noms totémiques, non seulement dans les kabané, qui désignaient au début des charges héréditaires, mais même dans les oudji^ qui sont surtout, soit encore des noms d'offices, soit des noms territoriaux. Or, on ne saurait admettre ici un abandon volontaire des noms d'animaux, tel qu*on a cru l'observer chez d'autres peuples (Lang, op, cit.t 75, 76, 510); car les Japonais n'ont jamais été honteux de la nature, et s*ils donnent aujourd'hui même à leurs filles des noms personnels tirés du monde végétal ou du règne inorganique, il est difficile de supposer que leurs vieux clans conservateurs aient pu éprouver, il y a près de deux mille ans, une répugnance subite pour des animaux qui triomphaient encore dans toutes les légendes. (Cf. d'ailleurs, pour cet esprit de tradition, le rétablissement des anciens noms avec ordalie par Teau bouillante, au début du v* siècle, N, I, 316.) Quant aux na eux-mêmes, ils nous ofTrent bien parfois des noms d'animaux, depuis a l'Ours-crocodile » (Kouma-ouanif N, I, 219, et cf. 226) jusqu'au « Ver du son » (Noukamoushi^ N, II, 354); mais ces sobriquets personnels ne sont pas des noms totémiques, comme le prouve bien ce fait que nos textes mêmes ajoutent parfois le nom du clan (par ex., N, I, 219). En somme, les noms japonais furent empruntés, comme l'avait déjà noté Hirata, aux fonctions ou métiersi aux noms de lieux, aux noms des parents, anx circonstances, aux objets; et parmi ces objets, nous trouvons sans doute les animaux, mais au même titre et sur le même pied que toutes les choses quelconques de l'immense nature où le Japonais primitif puisait ses impressions, ses comparaisons, par suite ses noms humains. (Voir au surplus K, 50 seq. et pass.; N, I, 27, 175, 190, 204, 225, 255, 316, 393, II, 185, 201, 223-226, 228, 354, 361, 364. 393, etc.) — Je me suis demandé enfin si nous n'aurions pas le dernier vestige d'un état d'esprit disparu, mais conservé par la tradition rituelle, dans un petit texte assez curieux qui nous conte l'origine légendaire des princesses de Sarou (prêtresses dont la fonction consistait surtout à danser la sarou-maï, ou danse du singe). Au moment où Ninighi va descendre sur terre pour gouverner le Japon, il est arrêté par l'apparition soudaine, sur la roule céleste aux huit embranchements, d'un dieu « dont l'éclat s'élevait jusqu'à la Plaine des hauts cieux et s'abaissait jusqu'au Pays des prairies de roseaux »; interrogé par l'audacieuse Oudzoumé (cf. plus haut, p. 316), ce personnage explique qu'il est un dieu terrestre, le prince de Sarouta (Champ du singe); il se fait le guide du fils des dieux, qu'il conduit au pic de Takatchiho dans Tsoukoushi; et finalement, sa mission accomplie, il est escorté sur le chemin du retour par Oudzoumé ellemême, à qui Ninighi confère alors le nom du dieu qu'elle a su dévoiler. « C'est pourquoi les Sarou^mé no kimi (c'est-à-dire, les princesses de Sarou, ou les « duchesses » de Sarou, comme traduit Chamberlain, pour distinguer kimi de hiko ou himé), portent le nom du dieu mftie, le prince de Sarouta, et ce sont les femmes qui sont princesses de Sarou ». (K, 108, 110, 113; et cf. N, I, 41, 76, 77, 79). Sous ce mythe explicatif d'une institution ecclésiastique qui déjà étonnait les hommes du vui* siècle, on pourrait supposer le lointain souvenir
142 LB SRI!f5TOÎSn
antiques, Topinion qu'ils descendent d*nD animal, qu'ils sont ses parents, qu*ils lui demeurent unis par une mystique alliance? En aucune manière: et tout au rebours, non seulement les animaux ne sont considérés, au Japon, que comme des dieux quelconques, le plus souvent redoutés et en tout cas étrangers à la race humaine ', mais les tatouages mêmes ne nous dévoilent aucun souvenir d*une telle parenté*. Reste
d'uD clan du §ioge qui aurait connu, tout ensemble, le totémUme et le matriarcat. Mais, d*unepart, ie texte ne nous dit pas si les prêtresses de Sarou ameni on titre héréditaire par les femmes, ou un simple titre oifiotel (la Tersioa plus récente du N, I, 79 est encore moins nette que celle du K) ; et d*autre part, comme il s'a^t éTidemment ici d'une rencontre entre un pirate eonquérani et un petit chef de Kioushiou qui se soumet à lui sans coup fènr, nous n'aurions qu'une coutume locale étran^re aux habitudes de la race triomphante. On ne peut donc tirer aucune conclusion générale de ce texte unique, obscur et trop particulier.
1) La légende japonaise présente justement des échanges de noms entre hommes el dieux qui rappellent les alliances mystiques décrites par R. Smith, Jevons et Frazer; or, dans ces pactes religieux, d'un caractère rague et gêné* rai, il n'y a aucune place pour le totémisme. (Voy. notamment K. 237-2^, où inter?iennent des « dauphins au nex brisé », mais uniquement comme offrande alimentaire du dieu qui arait proposé rechange de noms au jeune prince impérial. Cf. aussi N, 1, ^5.) On pourrait Atre tenté d'interpréter autrement un récit du N, I, 276-277, où l'empereur Ohdjinn et son premier ministre Takéoutehi«après avoir adopté Tun le nom du hibou ((isouAou), Tautre celui du roitelet {i(uaki)t échangent aussitôt ces noms, puis les transmettent à leurs enfants noureau-nés qui deviennent ainsi, l'un le Grand Roitelet 'Oh-fiazaki), l'autre le Noble Hibou {Dzoukmi no soukouné) ; mais l'anecdote s'explique tout simplement par ce fait que, l'impératrice et la femme du premier ministre ayant accouché en même temps, et un hibou étant entré ce jour-là chex la première tandis qu'un roitelet pénétrait chez la seconde, les deux hommes avaient voulu célébrer ce double présage heureux par l'échange des noms. (Cf. K. 241).
2) Le tatouage existait certainement dans le Japon primitif. A l'époque historique, il n'est guère signalé que comme un des châtiments de l'ancien droit pénal (par ex., N, 1, 305; cf. aussi N, I, 200, où il est indiqué comme un usage des Emishi; cependant, dans le K» 148, il semble bien qu'un héros japonais se soit allongé les yeux par ce procédé). M. Chamberlain inclinait à ne voir là, de nouveau, qu'une importation chinoise (K, Introd.. p. xui). II était pourtant étrange d'admettre, au début de l'évolution sociale. Tabsence extraordinaire d'une coutume qu'on retrouve à l'époque féodale, que M. Chamberlain lui-même a observée aux lies Liou-kiou (The Luchu Mands and their inhabi" ianiê^ dans Geoijraphical Journal^ avril 1895), et dont j'ai pu à mon tour constater quelques derniers restes, très complets, en voyageant dans ks provinces aponaises. Aussi M. Chamberlain a-t-il ebaniré d'opinion en présence du récit
alors à se demander si les anciens Japonais regardaient les animaux comme des èlres sacrés, dont la vie est inviolable, ou dont le sacrifice, tout au moins, doit avoir un caractère religieux. Mais, ici encore, aucun indice rituel ne nous laisse deviner une vieille croyance totémique : dans le Japon primitif, on chasse et on pèche les animaux ^ on se nourrit de leur chair% on emploie leur peau', sans distinctions de groupes^ sans interdictions particulières ^ et le sacrifice des victimes
d*aQ vieux voyageur chinois qui, bien avant l'époque historique, écrit qu'au Japon « tous les hommes se tatouent le visage et ornent leur corps de dessins dont la place et la dimension indiquent la difTérence de rang ». [Things japa^ nese^ 380). Mais nous ne savons rien de précis sur la nature de ces dessins (qui d'ailleurs, en toute hypothèse, ne pourraient être qu*un indice très peu sûr : cf. Marinier, loc. ci(.#XXXVII, 352) ; et comme d'autre part nous n*avons trouvé aucune trace d'animaux dans les noms des classes, il est clair que cette phrase n'implique en aucune façon l'emploi du tatouage, comme chez les Australiens par exemple, en vue d'éviter le risque de rapprochements dangereux entre un homme et une femme ayant le même totem (voy. Lang, op, cit.^ 63, 74 seq., et notamment 75, n. i, où il fonde à tort toute Texogamie sur ce tabou particulier).
1) Innombrables récits dans le K et dans le N ; pour n'en citer que deux, rappelons la pêche de l'impératrice Djinnghô (K, 234) et les chasses de l'empereur Youriakou (N, II, 339). La chasse est si habituelle que, dans nos textes, on dit que l'empereur « sortit pour chasser » toutes les fois qu'il a quitté le palais, fût-ce pour aller cueillir des simples; et la pêche est si nécessaire aux habitants de l'archipel qu'elle triomphera de l'interdiction bouddhique. Mais avant cette prohibition générale, applicable à tous les animaux, aucune limitation dans nos documents pour protéger telle espèce déterminée. (Cf. Georges Appert, Estai sur les institutions japonaises ^ dans Nouv. Rev. hist. de droit, 1896, p. 41, n. 1.)
2) Liberté complète à cet égard, avant Tinlroduction du bouddhisme. Par ex., repai de l'empereur Djimmou, dans N, I, 117.
3) Soit comme vêlement (Jtfa Twan-Lin's Account, 42, et cf. N, I, 62, etc.), soit pour s'asseoir (K, 122, 212; N, I, 102, etc.); mais aucun vestige de cérémonies où on aurait porté la peau d'un animal totem (cf. Lang, op. cil,, 258, 517). Dans le N, II, 263, il est question d'un certain Komaro qui, recevant chez lui des hôtes < de son propre nom de famille », les voit se retirer parce qu'il les a fait asseoir sur des peaux d'ours blancs; mais le vrai motif, c'est qu'il avait emprunté des peaux officielles pour cette réunion privée.
4) Quand par hasard une restriction apparaît, c'est une fantaisie d'empereur,
une interdiction de chasse sur un certain territoire, jamais une coutume de clan (voy. N, FI, 239, etc.).
5) Le K, 23Get le R X énumèrent parmi les plus grands péchés le fait d'écor-
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animales, bien loin d*avoir précédé celui des victimes humaines, n*apparalt au contraire que pour le remplacer*.
cher un animal ?i?ani en commençant par la queue (R X, 60, et cf. 83; foy. aussi plus haut» p. 314); mais ceUe prohibition n*est pas limitée à une eertaine espèce d*aiiimaux.
1) La théorie contraire, qa*impliquerait le tacriflce totémique tel que le conçoit Hobertson Smith (op. ct^, 272 seq.), ne saurait être généralisée saof de- Tenir une bizarre inversion de la réalité historique (cf. notamment, pour Paniiquité occidentale, Bouché -Leclercq, loc, eit,, 426, HUl. de la Dioinaiiom^ IV, 65, Pontifes de Vancienne Rome, 9ii seq.). Une idée analogue se retroute eo Chine, où Confucius pensait que ToiTrande aux morts d'images articulées eo bois, substituées elles-mêmes à de grossières effigies de paille, avait conduit aux sacrilices humains (Legge, CMnese elasties. II, p. 9; de Groot, op. cit.f 642 seq. ; Mayers, dans Journal ofthe JXorth China Brunch of tke Atiaiie Society, nou?elie série, XII; etc.). Rien de plus commun ^i'ailleurs que ces explications renversées (par ex., N, II, 224, décret de l'an 646 se plaignant qu'on donne à la légère des noms d'empereurs à des rivi(*res ou à des plaines, alors qu'évidemment, comme nous Pavons vu plus haut, p. 330, n. 3, c'étaieot cas noms de lieux qui avaient servi à baptiser les chefs primitifs). Mais par bonheur, dans le Shinntô, l'évolution des sacriflces est très nette. D'une part, en effet, un texte détaillé nous explique comment et pourquoi les victimes humaines qu'on enterrait vivantes au tombeau des chefs furent remplacées par des sta* tuettes d'argile [tsoutehi-ninn'jhio : N, I, 178 seq., qui attribue cette réforme à l'an 3 de notre ère; et cf. à Rome, cent ans plus tôt, la suppression correspondante, origine des poupées de jonc qu'on jetait dans le Tibre, Pline, UisL nat., liv. XXX, ch. 1). D'autre part, dans une curieuse lôgende du Ouc^t Shoui Monogatari (Contes omis dans le recueil d'Oudji, du x* siècle, T, XXV III, 41 seq.), je trouve le souvenir local d'un dieu*serpent et d'un dieu-singe auxquels on immolait chaque année une vierge, puis, gr&ce à l'intervention mythique d'un chevalier dont l'histoire rappelle elran;çement le récit du K, 60 seq., la suppression de cette coutume et la d/'cision, prise par les prêtres du temple, de ne plus sacrifler à l'avenir que des sangliers et des daims. (Cf., en Grèce, l'immolation annuelle d'un jeune homme à Dionysos, remplacée par celle d'une chèvre à la prière des habitants de Potnie, dans Pausanias, IX. 8, i.) EnOn, dans les temps moderne£, le sacrifice humain n'apparaît plus qu'a titre purement volontaire, et le souvenir du sacrifice oblige ne survit que comme imitation rituelle (par ex., au temple de Sakstomyô'ljinn, dans Kadxouça, après tirage au sort entre les fidèles, la victime désignée est placée sur un large étal, et le prêtre, armé d'un grand couperet, fait semblant de l'entailler par trois ois) ; tandis qu'au contraire on voit toujours subsister les osti^ animales (par ex., au temple de Souwamyôdjinn, dans Shinano, offrandes fréquentes d'environ 75 sangliers et daims). Cet état de choses, qu'on peut observer à l'heure présente même (Katd Setsoudô. dans le Tehnuô Kôron, Mpan Mail du 4 juillet 1903), est le terme logique d'un développement religieux qui suit le progrès
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Au demeurant, ce n'est pas tel ou tel clan spécial qui rend un culte à une divinité thériomorphique exclusive; même lorsmoral. Nous y reviendrons d'ailleurs au sujet des SacriQces.
Mais ces sacrifices d'animaux, à tout le moins, n'ont-ils pas pu avoir un caractère totémique? En aucune façon. Le seul rite qui pourrait y faire songer, c'est le fameux sacrifice de Tours chez les Âïnous (voy. Batchelor, op. ct(«, 162, 174 seq. ; Scheube, Le culte et la fête de Cours chez les Aînos, dans Rev. iTEthnogr., I, 302 seq ; A. H. Savage Landor, >4/one with the Hairy Atnu; Miss Bird (Mrs Bishop), Unbeaten Tracks in Japan, vol. 2; M. Ribaurl. Un été au Japon boréal, 1897, 149 seq., 179 seq.; et cf., pour le môme sacrifice chez les Ghiliaks de Sibérie, Seeland, Die Gkiliaken, dans Russische Revue, XI, fasc. 8 et 9; J. Deniker, Les Ghiliaks, dans Rev. d'Ethnogr,, H, 307 seq.); mais encore faudrait-il prouver ici un élément totémique, qu'on suppose sans l'établir autrement que par une vague adoption de Tanimal (Frazer, Totemism, 14, Lan g» op. eit,, 129), et qui est contredit par l'ensemble des coutumes aïnoues : nom de tribu signifiant « les Hommes » (Batchelor, 16), point de noms de famille, simples sobriquets individuels (id., 142), tatouages géométriques {id„ 37, Chamberlain, Things japanese, 22), etc., enfin et surtout culte général commun à toute la tribu (observation déjà faite par Marillier, loc. cit., XXXVI, 366, XXXVII, 229); en sorte que, finalement, Texplication la plus sûre de cet usage paraît se trouver dans la simple idée de prévenir les vengeances d'un dieu mort (cf. en effet les mêmes excuses offertes à Paniraal tué chez les Finnois, Kalévola, trad. Léouzon-Leduc, 446; chez les Ostiaks et les Koriaks de Sibérie, Pallas, Voyages, IV, 85, George, Beschreibung aller Nationea des russischen Reichs, 83, A. Bastian, Der Mensch in der Geschinhte, III, 26, Gh. Rabot, dans Rev. d^Elhnogr.j VIII, 141 ; chez les Kamlchadales, Steller, Beschreibung von dem Lande Kamtchatka, 280 seq., Erman, Travels in Siberia^ II, 43, Frazer, op. cit., trad. Sliébel et Toutain, 1, 388; chez les Esquimaux, Turner et autres auteurs indiqués par Marillier, loc. cit., XXXVII, 210; chez les Peaux-Rouges, Lubbock, op. cit., 274 seq., Lang, op. cit., 70, Marillier, loc. cit., XXXVII, 375; chez les Australiens, Lang, 67; chez les indigènes de Sumatra, Marsden, Histùry o Sumatra, 292; chez les Stiengs du Cambodge, Mouhot, Travels in the central parts of Indo-Chiwt, I, 252, Moura, Le Royaume du Cambodge, I, 422; chez les nègres d'Afrique, Lubbock, 275 seq., Tylor, 543 seq.; et au Japon enfin, de même que les indigènes de Sibérie disent à Tours que ce sont les Russes qui Tont tué, Strahlenberg, Voyage to Siberia, 97, de même on rejette la faute sur autrui lorsqu'on se voit amené, pour un envoûtement, à planter un clou dans un arbre, Griffis, op. cit., 3i, ce qui implique un mouvement psychologique tout pareil en présence de végétaux qui n'ont rien de totémique : voir d'ailleurs plus haut, p. 192 et p. 324, n. 5). Au demeurant, les races conquérantes qui constituèrent le vrai peuple japonais ignoraient ce sacrifice rituel, limité à une espèce, qui apparaît com^ne une singularité chez leurs voisins; et par conséquent, à supposer môme que Tours aïnou soit un animal-totem, il serait aussi exagéré d'en conclure à Pexislence du totémisme au Japon que d'attribuer aux citoyens des États-Unis la religion des Peaux-Rouges.
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qu'il s*agil d*un dieu local, quiconque l'approche Tadore*. Kniin, et par-dessus tout, ce ne sont pas certaines espèces animales précises que nos vieux Japonais vénèrent' : ce sont toutes les espèces, ou pour mieux dire, ce sont des animaux quelconques, pris un peu partout, chaque fois que leur carac-
1) Par ex., N, I, 208, etc. Or, «'•?idemment, une iribu entière ne peut pis avoir le même totem (cr. Marillier, lor. cit., XXXVI, 229, 231. 247, 368).
2) Le caractère indiTiduel des animaux ador<^s éclate dans toulos nos légendes; et en efTet, logiquement, h notion de Tindiridu devait précéder celle de l'espèce (cf. sur ce pomt Bouché- Leclercq, loc. cit., 426-427). Nos Japonais primitifs cla5sent les animaux en deux groupes : d*une part, « les cboiei aa poil rude et tes choses au poil doux », c'est-à-dire tout le gibier des montagnes, d'autre part u les choses aux larges nageoires et les choses aux nageoires étroites », c'est-à-dire tout le poisson de la mer (voy. K, IIV^. où est bien indiquée l'origine technique de cette distinction qu'on retrouve dans tous nos textes, notamment dans les listes d'ofTrandes des Rituels). Entre les individus et ci'ii groiipt's immenses, il n'y a point de cat^^ories artificielles par espèces, point de ces sublivisions du ré^^ne animal qui, dans le totémisme, reproduisent les divers compartiments sociaux d'une tribu (sur ces » formes primitiret de classiflcation »>, voy. Durkheim et Mauss, dans {'Année a 'Cioi'igique^ 1901-1002). Enfin, bien que les dieux des Montagnes, le dieu de la Mer surtout jouent ici un certain rôle de direction générale, nous n*apercevon5 même pas. dans le domaine zoologiquc, de grands dieux précis comme ce dieu des Arbres et eeUe déesse des Herbes qui incarnaient dans le vieux Shinntô le plus ancien essai de classiflcation botanique (voy. plus haut, p. 320, n. 2 à 4, et cf.,ches les Grecs, V Histoire (Us plantes de Thécpbraste, disciple d*Aristote, fondée sur la même distinction). Ainsi, pour les animaux, c'est surtout l'individu qui apparaît; pour les plantes, ce sont surtout les deux grandes classes générales; et d'un côté comme de l'autre, entre ces extrêmes, ce n'est nulle part l 'espace-totem. — - On conçoit dès lors que, si le totémisme animal n'existe pas dans le Japon primitif, à plus forte raison en sera-t-il de même du totémisme végHal. En effet, iei encore, les noms de plantes donnés à des personnes (comme dans K, 66, 115» etc.) s'expliquent par de simples comparaisons (cf. N, I, 111-112, 310); le culte des arbres, celui des herbes, tant sauvages que cultivées, ne reposent que sur la loi d'animation universelle et sur les motifs utilitaires que nous avons ob* serves (voy. plus haut, p. 322-324); les rites propitiatoires des divinités sylvestres (p. 324, n. 5) n*ont d'autre origine que la crainte de leurs vengeances possibles; l'offrande nationale des prémices (R XX) n'implique aucun tabou de clan (cf. en Nouvelle-Zélande, E. Tregear, Tke Maoris, dans Joum, Ànthrop. ïnst,, XIX, 110); bref, tandis que sur certains points la phytolfttrie du vieux Japon contredit ridée tolémique, sur aucun point l'intervention de cette théorie n*est nécessaire pour en élucider les raisons. (Cf. d'ailleurs, pour une critique plus gé* nerale de ces applications forcées du totémisme au culte des plantes, Marillier, loc. ci7., XXXV11, 370-393). L'étude du vieux Sbinnlô prouve donc i'inexaolitude de la thèse qui faisait du totémisme une phase nécessaire de l'évolution.
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tère, leur aspect, leurs fonctions, leur rôle dans les mythes ou quelque autre accident avaient permis de les englober dans la divinisation générale. On va s'en rendre compte en jetant un coup d'oeil sur la ménagerie du vieux Shinntô.
Pour analyser cette faune religieuse, il faut renverser Téchelle animale telle que nous la concevons aujourd'hui. En effet, de même que le primitif adore moins volontiers l'homme que l'animal, parce que les formes de ce dernier le rendent plus distinct de son fidèle, plus surhumain, plus objectif, de même, entre toutes les bêtes variées qui s'offrent à son culte, il choisira de préférence celles qui sont les plus étranf^es, les plus mystérieuses, c'est-à-dire, de nouveau, les plus éloignées de lui. Rien d*étonnant donc si, en cherchant à classer d'après leur importance respective les groupes zoologiques vénérés au Japon, nous trouvons^ au premier rang, les reptiles.
Le culte du serpent, si répandu dans le shinntoïsmeS bien que, là comme ailleurs*, on ait élé porlé à l'exagérer^ s'explique tout à la fois par l'apparence inquiétante de cet animal rampant, glacé, souvent dangereux, et par son abondance dans les fourrés pullulants de la contrée primitive\ L'impression ordinaire qu'il produit, c'est la peur; et c'est bien d'un respect craintif qu'on le sent entouré dans la religion japonaise. Parcourons les deux premiers livres du Kodjiki : sa mauvaise réputation éclate dans tous les mythes, et soit qu*il
1) Aussi bien que dans les croyances chinoises (Fergusson, Tree and serpent Worship, 5Ô), océaniennes (Lubbock, 267), et d'ailleurs partout où cet animal existe.
2) Par ex., G. Staniland Wuke, Serpenl-Worship, 1888.
3)C*e8t surtout un résultat de l'abus des interprétations étymologiques (voy. FlorsDZ, op. cit.f 39, n. 4).
A) L'état de choses actuel (voy. plus bas, p. 339, n. 3) laisse assez deviner Pétat ancien, quand presque tout le pays était encore inculte. Il est vrai que, sur dix espèces d'ophidiens qu'on trouve au Japon, une seule espèce terrestre (le mamoushi^ Trigonocephalus Blomhoffii) est réellement venimeuse au point d*entratQer la mort. Mais plusieurs espèces océaniennes sont plus ou moins dangereuses, et ces serpents de mer (oumi-Aeôt), qui viennent des eaux tropicales, peuvent justement nous aider à mieux comprendre certains traits des mythes primitifs.
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apparaisse comme Fcsprit d*un cours d'eau* où d*une moutagne', soit qu'il devienne un monstre dévorateur de vierges', Tincarnalion d'un dieu amoureux^ ou le présage d'une trahiton menaçante \ toujours il se montre à nous sous un aspect redoutable ou tout au moins alarmant. D'autre part, observons le culte : dans le rituel de la Grande Purification, la morsure des serpents* est regardée comme un châtiment
1) Voy. plus haut, p. 196, n. 3. Dîna le N, (, 299, des miasmes mortels a'élèvenl d'un maraia situé à Tembrancbement d'une riTière : on lea attribue à l'haleine empoisonnés d'un grand ritrpeot aquatique ; un homme coarageaz le tue, après l'avoir déflé de couler trois calebasses qu'il a jetées sur l'eaa. (Cf. plus haut, p. 196, n. 5. Est ce une simple épreuve, habilement fondée aar la difliculté qu'allait éprouver le dieu à faire sombrer de légères gourdes flottaotesT Ou bien aurions-nous ici, en même temps, l'idée d'une vertu magique attribuée aux calebasses, qui dans l'Inde antique servaient d'antidote à la morsure des serpents? Voir V, Henry, 203; d cf. les gourdes en bois de sajle employées comme amuletlPS en Chine, de Groot, 328 sf'q ) Pour le serpent, esprit des eaux, VVailz, III, 189; A. Héville, I, 175176, 225, 247; etc.
2) Comme le grand serpent du mont Ibouki, qui causa la mort de Yamalodaké (N, I, 208-209), ou comme le dieu du mont Mimouro (voy. plus haut» p. 174, n. 3).
3) Type : le prodigieux serpent de Koshi : « Ses yeux sont pareils aux baies rouges del'aikékenge (Vakaàagatchioa hohO'izouki, Physalh atkekengi); il a huit tôtes et huit «(ueues ; sur son corps croissent des mousses, des arbres à feu {suprà, p. 179, n. 5) et des cèdres {suprà^ p. 321, n. G); par sa longueur, il s'étend sur huit vallées et sur huit collines; et si on regarde son ventre, oo le trouve toujours sanglant et enflammé. » (K, 61 ; et cf. plus haut. p. 16i, d. 2. Aujourd'hui même, croyance à Vouiuabami, espèce de boa légendaire qui dévore les femmes et les enfants : voy. Chamberlain, Things japanese^ 451.)
i) N, I, 158 : version japonaise du mythe de Psyché. Nous y revien Irons plus loin.
5) Songe de l'empereur Souîninn : K, 187, 188» N, 1, 171.
6) Hafou moushi no ouadzahaï^ « la calamité des vers rampants », c'est-àdire non-seulement des serpents (cf. l'expression anglaise blind-worm, pour désigner un orvet), mais aussi des scolopendres et autres animaux de ce geure. (Les Japonais distinguent deux espèces de myriapodes, le ghédji-ghédjif petit mille-pattes inoiïensif, et le moukadé^ scolopendre dangereuse. En 1898, à Kanagawa, on m'a signalé deux cas de mort dus à ce dernier insecte ; et lorsqu'on a éprouvé sa présence énervante dans les miisons japonaises les mieux construites, on comprend bien l'horreur qu*il devait inspirer aux habitants des huttes primitives, dépourvues de tout plancher protecteur.) Pour l'interprétation religieuse de ces morsures, voy. Lubbock, 261 ; cf. aussi les pratiques de la magie hindoue, V. Henry, 108 seq., 198 seq.
LE SHINNTOÏSHE 149
divin, qui entraîne Tamende expiatoire \ et l'ordalie par le serpent* vient confirmer ce caractère religieux. L'ophiolâtrie du vieux Sbinntô est donc une conception très sombre, née du voisinage des antiques forêts et des huttes qu'enyahissaient les reptiles ; elle ne s'éclairera que sous la douceur de Timmense charité bouddhique' et sous le reflet de gloire que le
i) R X 61 ; R VIII, 194, où on cherche à écarter du palais impérial cette calamité des reptiles ; et cf. N, I, 59. Voy. aussi la légende du N, I, 296.
2) Observation d'un voyageur chinois, en l'an 600 : « On met un serpent dans une jarre ; les parties doivent Ten sortir ; et on suppose que celle qui est dans son tort aura les mains mordues. » (T, XXII, part. 1, p. 43. Cf. la même épreuve chez les noirs d'Afrique, A. Réville, I, 66). De cette ordalie, on peut rapprocher les épreuves auxquelles Szannoô soumet son futur gendre, Oh-kouni noushi, en l'obligeant à coucher dans la hutte des serpents, puis dans la hutte des myriapodes et d^s guêpes (hatcMj nom collectif des guêpes et autres vespiens) ; il n*y échappe que grâce aux écharpes magiques de la princesse Souséri; et Szannoô finit par lui accorder son estime, parce qu*en le voyant cracher de la terre rouge mêlée à des baies de moukou {aphananthe aspera), il a cru qu'il mâchait les mille-pattes eux-mêmes (K, 72-73. Cf., outre nos vieux contes de fées, les épreuves que doit traverser le héros du Kalévala pour obtenir la princesse Louhi : à l'exposition de 1900, au pavillon finlandais, une grande fresque représentait justement Ilmarinen labourant le champ de^ vipères).
3) C*est sans doute à cette influence qu'il faut attribuer la bienveillance générale dont le serpent est l'objet aujourd'hui. Quiconque a vécu au Japon se rappelle le bruit familier des serpents qui, la nuit, frappent les plafonds à coups redoublés sous le déroulement de leurs anneaux rapides ; ils font ainsi la chasse aux rats, et nul ne songe à les inquiéter. (Cf. d'ailleurs l'emploi d'amulettesserpénts contre les rats dans certains districts séricicoles, Japan Mail, 4 juillet 1903, p. 14.) Quand j'arrivai à Tokio, un gros serpent habitait le creux d'un arbre, dans mon jardin : comme il était inofîensif, je le laissai tranquille. Quelque temps après, j'aperçus, devant ma porte, un petit serpent très venimeux ; aucun domestique ne voulant le tuer, j'allai chercher une baguette pour le faire moi-même ; mais à mon retour, l'un d'eux l'avait pris tout doucement par la queue et transporté chez le voisin. Au printemps, dans le parc de l'Université, j'ai enjambé cent fois des serpents qui restaient couchés en travers des allées, sachant bien que personne ne les dérangerait. Enfin, dans les montagnes d*Ikao, un serpent qui descendait un ravin ayant laissé sa peau sur un rocher, je la recueillis et rapportai au village ; mais là, Thôtelier me la demanda bien vite, pour s'en faire un fétiche. Nous avons ainsi les diverses nuances du sentiment contemporain : chez les domestiques de Tokio, l'effet du bouddhisme populaire; chez les sceptiques de l'Université, l'habitude religieuse transformée en ane morale raisonnable, qui juge inutile de mettre à mort des animaux inoffentifs ; chez l'homme d'Ikao, enfin, un reste des vieilles idées shinntoïstas
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serpent indigène recevra du dragon chinois'. C*est delà même manière que le vieux crocodile des souvenirs océaniens' fera
(pour 4*auire8 vettiget analogues, cf. témoîf^ntf^t de Gnfflt, op. cit., 32; de Le« gendre, Prouressive Japan, 258; de L. H-arn, op. df., 1, 120, 185, 186, d. 1, II, 368; etc.) Mais dans les trois cas, la bieQ?eiîlanee domine elle serpeat n*eti plus l'antique «ennemi, tandis qu'au contraire chex les A'inous, demeurés à i*écart du mouvement bouddhique, il a conservé ce caractère primitif (voy. Balcheior, op. cit., 200 seq.)*
1) Voir Orifîis, The Mikadn'i Empire, 477 se'|., et Religitrut o^ Japaii, 20 seq., 74, 115, lO't, 242; Andersun, op. cit,, 48 seq.; etc. Dans Je même ordre d'idées, légende de la Femme-serpent qui apparut à Nitchirenn, et qui est adorée, tous le nom de Shilrhi-men Daî-miô-djinn. aux temples d'Ik^gami, près Tokio. et de Nagova {Hawibook, 39, 70, et Griffls, Religions, .., 278). Kn dehors des drtgODS divinfl, qui ne cesseront pas de recevoir un culte en divers temples (voy. Ja;;rin if^i i7, 4 juillet 10(^3, p. 1 i), le serpent se fera bouddhiste, deviendra l'attribut de la déet«»e Benntenn ou m«^me quelquefois se confondra avec elle (Anderson, 41, 42). (Juant au mille>pattes, il entrera tout naturellement au service de Bishamon, le dieu guerrier (cf. Anderson, 169, et Japan Mail^ loe. cit.).
2) Voir plus haut, p. 187, n. 3. La princesse Toyo-tama-himé, dont la réritable forme était celle d*un crocodile (K, 127, N, I, 98), met au monde un enftot qui, H son tour, engendre le premier empereur. On pourrait donc être tenté de voir là une trane de totémisme. Mais, outre qu'il s*agit d'une légende i^iolee, ol le nom de Tenfant, ni ceux de ses quatn* fils, y compris Djimmou, ni ceux enfla des empereurs suivants n'oITrent le moindre rapport avec cette origine animale (voy. K, 127, 129; cf. N, 1, 393, seul texte où le nom personnel d'un emperenr nous boit livré, d*après un vieux manuscrit et en dépit du tabou : or ce nom secret, Ohoshi, Fi^^nifie Grand -pied ou Grande-jambe); et d'ailleurs la forme animale n*est qu*un des deux aspects de la princesse, dont l'enfant apparaît comme purement humain. Nuire légende n'est donc qu'un de ces récits de métamorphoses, frêijuents dans la mythologie japonaise comme dans les autres, et qui ne prouvent nullement l'existence d'une parenté religieuse entre une lignée d'hommes «*t une espèce d'animaux. — Kn dehors de ce mythe, le crocodile îdt«M vient encore dans p!us d'une ancienne tradition 'N, I, 01, etc.). La plus populaire est l'aventure du lièvre blanc d'Inaba. Ne sachant comment traverser la mer. de l'île d'Oki au cap Kéta, il propose aux crocodiles de s'aligner tous eo un seul rang, sous prétexte de vérifier si leur tribu est plus nombreuse que la .«tienne; puis, il passe sur le dos des monstres en les comptant ; mais comme il approchait du rivage, il se vante trop tôt de les avoir trompés, de sorte que le dernier des crocodiles l'attrape et le dépouille de sa peau. (Kécit du K, 68-69, que leN passe sous silence, le jugeant déjà trop enfantin, mais qui justement sera un thème favori des bonnes grand-mères japonaises. Cf. aussi la version de Vlnaha P^udoki, traduite par K. Florenz, op. cit., 3<)4-.'^5'. — Remarquoae que toutes ces légendes où paraît le crocodile sont parmi les plus anciennes dans l'ordre de nos recueils, tandis que, s'il s'était agi d'un dragon-roi emprunté à la
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place à un dragon esthétique ^ ; que la grande tortue verte des voyages primitifs* sera supplantée par la tortue de rocher, symbole de longévité et de prescience'; que le crapaud des anciens mythes^ sera oublié pour la grenouille brillante des
toologie mythique du continent, on le trouterait plutôt dans les parties plus récentes où rinûuence chinoise domine. L'objection de M. Aston, que le crocodile habite les rivières, non la mer, n'infirme en rien notre hypothèse ; car, sans même invoquer le fait que ces animaux forts et rapides s'aventurent parfois très loin des côtes, le palais du dieu de TOcéan, situé peut-être dans une ile (poésie du K, 128), n'est pas regardé, en tout cas, comme bien éloigné de Tarchipel japonais (voy. K, 124-125), et lecontedu lièvre d'Inaba nous tient encore plus près du rivage. Feu importe d'ailleurs l'habitat attribué par les Japonais du VIII* siècle à un animal dont ils n'avaient plus qu'un très lointain souvenir : sa présence dans nos mythes n'en concorde pas moins avec les origines malaises de la nation conquérante. (Pour le culte du crocodile dans ce groupe ethnique, cf., outre Lang déjà cité, J. Perham, Dyak Religion, dans Journal of the btraits Branch of the R. Asiat. Soc, n* 10, p. 221, et Perelaer, Ethnographische Besehriving der Dayaks, p. 7. Sur le crocodile continental, qui d'ailleurs n'est aussi qu'à l'état de souvenir fabuleux dans la Chine proprement dite, voir de Groot, op. cit., 361 seq.).
1) Dans le K, 127 et le N, 1, 98, la 611e du dieu des Mers apparaît sous la forme d'un crocodile ; dans le N, I, 9ô, elle est déjà un dragon ; dans les représentations artistiques, la queue du dragon est surmontée par un corps de femme (illustration dans Aston, 1, p. 95). Nous avons ainsi l'évolution progressive du naturisme primitif à un thériomorphisme plus rafQné et enfin à l'anthropomorphisme.
2) C'est sur la carapace d'une de ces tortues que voguait le « dieu terrestre » qui servit de pilote à Djimmou dans sa navigation vers l'est (K, 131). De même, la fille du dieu de l'Océan voyage sur une grosse tortue marine (N, I, 113).
3) La tortue, qui, en fait, peut vivre plus de cent ans, atteint au moins mille ans dans la légende; et comme son long passé doit lui donner beaucoup d'expérience, on en conclut qu'elle peut aussi prévoir l'avenir : d'où son rôle fatidique. La Chine a exercé ici une influence, que nous étudierons plus tard, sur les méthodes divinatoires du Japon. En même temps, le bouddhisme faisait de la tortue la servante du Kompira, et en conséquence les pêcheurs pieux, à l'exemple d'Ourashima, avaient soin de la relâcher lorsqu'ils la trouvaient dans leurs filets (voy. L. Hearn, op, cit,. H, 367, et cf. N, II, 368). Mais, bien auparavant, les tortues marines {oumi-gamé) qu'apporte le Courant Noir étaient déjà entrées dans la légende indigène. Le culte de la tortue est d'ailleurs très répandu (foy. A. Réville, 1, 225; Lang, 69, 70, 73, 74, 75; en particulier, sacrifice rituel de la tortue au Nouveau-Mexique, F. H. Cushing, My adventures inZunif dans The Century, mai 1883, et pour une coutume analogue en Chine, de Groot, op, eU., 49-50).
4) Le « rampant des vallées » {tani-ghoukou) intervient à la fois dans les
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étangs modernes •. Mais sous ces rormes nouvelles, on retroa* vcra toujours le culte primaire des reptiles et des batraciens antiques*, comme on voit aujourd'hui, sous la transparence des sources japonaises, la salamandre géante, dernier témoin des âges disparus'.
Des reptiles aux oiseaux, le passage semble brusque : mais s'il n'est pas conforme à l'ordre zoologique, il répond très bien à rimportance relative des divers animaux dans le ShinntA primitir. Les oiseaux, en effet, participent en quelque sorte de la nature i^upérieure du ciel; Thomme envie leurs ailes et s'tMonno de leur mystérieux langage ; il admire ces êtres an vol si prompt qui tantôt s'élèvent au séjour des dieux et tantôt redescendent, se posent en gazouillant près des autres créatures comme pour leur conter d'étranges secrets. C'est pourquoi, dans nos mythes, leur fonction essentielle est
mythes (K, 86) et dans le culte (R 1, 115). Cet animal inconnu est pour Gi&inberlain un crapaud, pour Satow une grenouille (T, VII, part. 2, 130). Peut-être serait-ce le Bufo vulgaris, ?ar. jap. (Dickins, dans le /yand6ooA, Introd., 43), ud crapaud plus gros que le nôtre, que les Japonais appellent aujourd'hui « grenouille rampante i» [hiki'gahérou)^ et auquel ils attribuent une nature aptrituelle qui lui permet d*échapper à la captivité. Pour la croyance aux dons surnaturels du crapaud, au xix* siècle, ?oir dans Anderson, op. cit,, 401 seq,, la fameuse histoire de Djiraîya, par Kiôdenn. Cf. la grenouille hindoue, qui appelle la pluie (de Gubernatis, op. cil,, 623 aeq.), le crapaud lunaire des Chinois (de Groot, 485 seq.), et le rùle de la grenouille ou du crapaud dans bien d*autres mythologues (Lang, 40, 41, 72, 75, 138, etc.; notamment, à la Côte d'Woire, croyance que le crapaud, mieux renseigné encore que celui du K, possède la vraie tradidition sur la création du monde : M. Delafosse, Manuel de lakmgue aijm\ 1901, 150).
1) Voir par ex. Lafcadio Ileam, op, eit , II, 344-345.
2) Développement ultérieur dans la conception du monstrueux Kappa^ aa corps de tortue, aux membres de batracien, etc. (voy. notre étude sur Hoksai^ p. 286), contre lequel on se protégeait, dans Kioushiou, en récitant des vert composés au ix« siècle par Sougawara no Mitcbizané, et qu*on retrouva dans un étang, à Edo, en 1830 (récit détaillé dans un document conservé au Britith Muscum, Anderson, 171).
3) Cette tHrange espèce {Salamandra maxima), qui représente au Japon une rare survivance des époques géologiques, et qui peut atteindre plus d*un mètre et demi, avait naturellement frappé les esprits par sa longévité opiniâtre ; d*où son emploi dans la magie médicale. (Voy. Hein, op. et/., 188 seq.; Dickina, loc, cH,^ 13; etc.).
celle de messagers divins', et presque toujours, lorsqu'on les voit paraître, on devine qu'ils vont apporter une nouvelle ou un ordre célestes, un conseil ou une direction d'en haut. Le premier couple est-il dans Tembarras pour la consommation de son mariage ? L'exemple d'un hoche-queue l'instruit*. Les divinités du ciel ont-elles besoin d'envoyer un ambassadeur sur la terre? Elles choisissent le faisan'. S'agit-il de conduire la marche du premier conquérant? Un corbeau^ devient son guide, part en avant, négocie avec les rebellesV Le même
1) Vieille poésie d*un prince impérial exilé : « Les oiseaux au céleste essor sont vraiment des messagers. Lorque tu entendras la voix de la grue» demande-lui mon nom (c'est-à-dire : de mes nouvelles). » (K. 300.) Voir aussi N, I, 344, etc. — Cf. (fans l'antiquité occidentale : Bouché-Leclercq, ttp, cit., I, 126, 127, 128, n. 5.
2) « Cupiebant coire, sed artis nescii erant. Tum erat motacilla quœ advolavit, atque concussit suum caput etsuam caudam. Quod cum vidissent duo Oei, imitati sunt eam, et in hoc modo artem coeundi potiti sunt. » (N, I, 17.) Tradition conservée dans le nom de Tlle du Hoche-queue (Sékiréi-shima), d'après Hirata (T, III, app., 60). De nos jours, on respecte la vie de cet oiseau (voy. L. Hearn, op, cit., 298). Cf. aussi K, 324.
3) K, 95-98; N. 1, 65-66. Cf aussi K, 76; N, I, 73, 90, II, 124. (Le vieux nom de cet oiseau, kighishi ou kighissoUj est une onomatopée; on s'explique ainsi que le K et le N l'appellent Na-naki ou Na-naki-mé, « la Femme qui crie son nom ». Voy. Aston, p. 65, n. 5; cf. cependant Chamberlain, p. 95, n. 9).
4) Karassou (par onomatopée). Le corbeau ne produit pas au Japon la même impression que chez nous. On raccueiile volontiers dans les parcs, autour des temples; dans mes souvenirs, il reste associé à cette belle lumière dorée, à cette atmosphère transparente du printemps et surtout de l'automne japonais, où on le voit s'ébattre en paix, voletant d'arbre en arbre ou racontant des histoires à ses congénères, sans même se déranger lorsqu'on passe près de lui; c'est en quelque sorte un accessoire obligé du paysage indigène. Son caractère est bien marqué dans une vieille légende où il est l'ami du daim et où, en lui becquetant l'oreille, il vient fraternellement l'avertir des dangers qui le menacent (T, XXVIII, 33). Voir d'ailleurs sa mission utile, à la note suivante. Pour son rôle en d'autres pays, cf. A. Réville, I, 224, 277; Bouché-Leclercq, I, 126, 133, 136; V. Henry. 164. 173, 176; Lubbock, 270, 272; Lang, 77, 112, 369, 609 ; etc.
5) K, 136 seq. ; N, I, 115 seq., 125, 134. C*est le fameux ya-ta-garassou qui a soulevé tant de discussions entre les commentateurs. On peut traduire : « un corbeau long de huit pieds », c'est-à-dire de grande envergure (Chamberlain, p. 136, n. 2), ou « le corbeau à huit pattes », c'est-à-dire aux pattes multiples (Aston, p. 115, n. 3). L'intérêt de la distinction, c'est qu'en forçant un peu l'interprétation du texte, M. Aston n'hésite pas à découvrir, ici encore» Tin-
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Djimmou se trouve-t-il arrêté par des forces supérieures? Un milan d'or, élincelanl comme Téclair, vient percher sur son arc, éblouit, égare ses adversaires, donne la victoire à Tempereur* . Les oiseaux volent ainsi, de page en page, à travers toute la légende, où vous rencontrez, dès l'époque mythique", le cormoran', le pluvier", le martin-pëcheur \ le
fluence chinoise. Le cor^>eau japon tis serait le yang-uu, l'oiseau rouge à trois pattes qui habit<> le soleil (voy de Groot, 495, et cf. Toiteau à trois pattes des vieilles monnaies de Pamphylie et de Ly<*ie, Goblet d*Al?iella, La migraiUm de$iymbole$,222). Celte identification nous paraît d*une hardiesse excessive. Lair sons de côté l'expression écrite, qui, comme le fait observer .M. Aston lui-même, ne peut qu*induire en erreur, et contentons-nous du mot japonais que les caractères chinois essaient de rendre. M. Aston trouve Texolication de ce mot dans un dictionnaire du x* sit^cle, imbu d'idées chinoises, et fonde là-dessus toute son arfiTumentation. Mais n*esl-il pas plus sûr de chercher nos éclaircissements dans le document le plus ancien, c'est-à-dire dans le K lui-même? Or, le rédacteur du K, dans sa Préface (p. 6), avait donné d*avancele meilleur commen> taire de son texte en nous montrant Djimmou sous la conduite d'un « grand corbeau », et non pas d'un oiseau rouge ou d'un oiseau à trois pattes (tandis qu'au contraire, dans d'autres textes, on nous signale avec précision an moineau à trois pattes, N, M. 3r»7, un poulet ou une poule à quaUe paltas, II, 300, 368, au même titre que d'autres raretés comme un daim a huit jambes, II, 296. ou un homme à deux visages, I, 2U8). Le mythe japonais s'expliqae de lui-même. C'est un récit pareil à toutes les légendes où des conquérants, des fondateurs de colonies sont conduits par un animal quelconque (Lang, Custom and SUlyth^ II, 71, SÊyîhes.. , *259, 388, etc.), par un oiseau Jes gmes de Mégaros, Bouché- Leclercq, op. cit., I, 146, la colombe des Chalkidiens, Lang, Mythes...^ 388, le pivert des Picentins, Bouché- Leclercq, IV, 121, l'oiseau -mouche des Aztèques, Lang, 386-'tô8, et G. Raynaud, dans Rev» (THist, des ReLt XXIX, 1H8), par un corbeau notamment (légende de Battos, P. Decharme, op. cit., 116). La mythologie chinoise a pu compliquer ensaits l'ancienne notion japonaise (voy. N. II, 237, et cf. les drapeaux solaires représentés dans T, XXII, part. 1, p. 27 seq.); mais l'histoire de Djimmou n'offre aucun rapport avrc ces développements ultéHi'urs.
1) .N, I, 126-127. L'intervention d'un oiseau «le proie est ici bien naturelle.— Le t1 février 1890, création d'une nonvelle décoration japonaise, l'onire militaire du Milan, en souvenir de cet incident fabuleux. — Cf. l'aigle de Zeus (P. Decharm?, op. cit., 60, Bouché-Leclercq, I, 126, 133), et la fameuse apparition de cet oiseau, planant sur Alexandre, à la bataille d'Arbelles.
2) Dans un des plus anciens récits, c'est une assemblée d*oiseaux qui procède aux funi'*railles du dieu Amé-ouaka-hiko, le « Céleste jeune Prince » (K, 97; N, I, 66. Nous y reviendrons au sujet des rites funèbres).
3) Ou. Notamment, légende du K, 126 scq., et du N, 95, 98 seq.,où la fille dn dieu des Mers accouche dans une huttecouverle en plumes de cormorans; et cf.
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héron*, le cygne*, la bécasse', le passereau*, Toie* et le canard' sauvages, le coq% le nouyé ^abuIeux^ puis, dans la période pseudo-historique, le faucon*, le hibou^^ le roitelel^S Talouet te ^^, la caille ^^ la grue '^, la grèbe '^^ la colombe ^^, sans
la coutume d*aider la délivrance en faisant tenir à la femme une plume de cormoran dans la main. Dans le K, i04, le c dieu aux Huit &mes prodigieuses » se change en cormoran. Voj. aussi K, 144, 181 ; N, I, lt9, 126, 341 ; et cf. T, XXn, part. 1, p. 44 et part. 3, p. vu.
4) LetcAicIort, nom collectif du pluvier, de la maubéche et du guignard. Le fameux Yaroato-daké, après sa mort, se transforme en un <c^tdort blanc (K, 221 seq. ; N, I, 210 seq*). Voy. aussi K, 77, etc.. Cet oiseau sera perpétuellement eélébré dans la poésie japonaise (par ex., 78« tannka du Hyakoun\nn'%$shiou\ et cf. Anderson, op. cit., 301).
5) Soni'doH, K, 97; N, I, 66. Cf. Lubbock, 270.
1) SagfAi. K,97. Cf. Bouché- Leclercq, 1, 134; Lubbock, 270.
2) Shiro-tori, C*est à la vue de cet oiseau qu*un prince impérial muet pousse son premier cri (K, 192). Ct. Paul Decharme, op. et/., 41, 104, 605; Lubbock, 272 ; Ung, 257.
2)Shighi. K, i40;N, I, 118.
k)Sovammé. K, 97, 324; N, I, 66.
5) Kamo. K, 85. 97. 283; N, I, 66, 295, II, 270. Cf. Lubbock, 272.
6)Kan. K, 128; N, 1,104.
7) Voy. plus haut, p! 315, et N, I, 42. Môme rôle solaire du coq en Chine ' de Groot, Index, v* coq; ce qui ne prouve pas d'ailleurs Torigine coréenne que semble admettre M. Aston, op.dt., p. 425. Voir aussi K, 76; N, I, 66, 348. Cf. Griffis, op. cit., 84. Pour l'antiquité occidentale, Bouché- Leclercq, I, 144 seq.
8) K, 76. Maboutcbi Tidentifie au hibou ; mais c'est sans nul doute un animal légendaire (voy. Chamberlain, sur K, 76, n. 4, et cr. la légende du nouyé tué par Yorimaça, au xii« siècle : illustration du xvii* siècle dans Anderson, op, cit.. 389).
9) Hayabousa. K, 281; N, I, 291, 29'i, II, 239. Cf. Bouché -Leclercq, I, 134.
10) Comme oiseau fatidique : voir plus haut, p. 332, n. 1 ; cf. A. Kéville, 1, 224, Lang, 352, etc. — Pour les croyances ultérieures, L. Hearn, op. cit., 378 (pré' sage de mort), et cf., chez nous, les superstitions relatives au cri de Tespèce de chouette appelée effraie (A. Couteaux, dans. le Temps du 24 janvier 1899).
11) K, 241, 281 ; N, I, 62, 66, 277, 291. Cf. Bouché-Leclercq, I, 134.
12) Hibari. K, 281.
13) ùudzoura. K, 324.
14) Tadzou ou tsourou, K, 300. La grue tiendra plus tard la même place que la tortue dans les croyances populaires, comme symbole de longévité, et au XVII* siècle, Kaempfer Tentendra toujours appeler par les paysans a Oh Tsourou sama ». Cf. Anderson, op. eit, 130.
15) NikO'don. K, 237, 246.
16) Hato, K, 299; N, I, 68. Chose curieuse, elle devait être consacrée plus tard
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oublier enfin le dieu des Épouvantails*, qui met en fuite toute cette troupe ailée*.
au dieu de la guerre, Hatchiman. » J'ècarleles oiieaux qui ne te trou?ent pu dans le K, mais seulement daos les dernières parlies du N, et qui, d*une oianière générale, ne sont que des importations chinoises ou coréennes : par ex., Ut pie (N, 11,124), le perroquet (II, 230, 251), le paon (Il,2a(»),etc. Certains oiseaux, comme le coucou, qui se rattacheront plus tard aux idées bouddhiques, n'apparaissent pas non plus dans les mythes primitifs.
1) Sohodo no Kami, identiBi* avec le mystérieux Koujé-bikodu K, 86. Hirita conseille de mettre son image devant la porte du sanctuaire domestique. « Sans doute, dit-il, c'est un être alTreux et misérable; mais les livres sacrés disent de lui que c'est un diea qui sait toutes choses dans l'empire, bien que ses jamt>es ne puissent pas marcher. Comme les esprits de tous les dieux ont recours à lui, et accomplissent alors des prodiges, c'est une divinité très redoutable. Etc.. » (T, III, app., 83). Cf., au xvii* siècle, l'usage de coller aux portes des maisons, pour écarter les esprits malins, des papiers avec représentations de corbeaux ou autres oiseaux noirs ; et aussi la curieuse ordalie qui consistait à faire avaler au prévenu un petit morceau de ce papier dans un trait d'eau, pour Pamener à confesser son crime (Kaempler, HUt. duJapont livre III, ch. 5; p. 51 de Téd. (ranç. de 1732).
2) Le N, I, 59 nous dit qu'Oh-kouni-noushi et le petit dieu Soukouna*bikona, qui dans nos mythes joue surtout le rôle d'un sorcier, établirent les moyens de protection destinés à écarter w les calamités des oiseaux, des bétes sauvages et des choses rampantes ». Ces moyens, désignés dans la glose du texte sous le nom de majinai, c. à. d. de magie, se réfèrent sans doute au rituel de la Grande Purification, qui, lui aussi, après les «calamités des reptiles »,?ise celles des « hauts dieux »et celles des « oiseaux d*en haut. » (KX, 61). Les premières {taka-isou'kami no ouadzahai), sont, d'après les commentateurs, les maux envoyés par le dieu du Tonnerre et par les Tennghou, ou « Chiens célestes », animaux fabuleux ailés et armés de griffes, peut-être d'origine hindoue (opinion de M. Tsouboï, cité par Florens, p. 5, n. 9), qui souvent rendent service aux hommes (cf. Amieison, 410), mais qui parfois aussi les entraînent dans ia montagne. (Pour leur culte à l'heure présente, voy. Japan Mail, 4 juillet 1903, p. 14). Les secondes {taka-tsou-tori no ouadzahai}^ sont mieux précisées dans le rituel pour la Prospérité du Grand Palais, qui indique nettement la «c calamité des oiseaux volant par le trou à fumée du toit «*. (H VIII, 194). En effet, le toit de chaume de la hutte antique paraît avoir eu, à chaque extrémitt», un pignon, avec un trou pour laisser passer la fumée ; et on s'explique ainsi comment les oiseaux, entrant et venant percher sur les poutres supérieures, pouvaient souiller les aliments ou le feu de bois sur lequel on les cuisait (Satow, T, IX, pari. 2, 192). Pollution très redoutée :car, non seulement les oiseaux laissent tomber de leurs serres des choses malpropres, mais on croyait aussi leurs excréments vénéneux. (Cf. V. Henry, op. cit., 176). L'explication de Harouyama qui, d'après M. Florens (T, XXVli, part. 1, 93), range parmi ces calamités les enlèvements d'enfanU par des oiseaux de proie, n'est évidemment pas applicable au texte qu'elle prétend éclairer.
Les quadrupèdes, souvent plus redoutables, sont en revanche moins mystérieux, et ils ne viennent qu'après dans l'échelle sacrée. Cependant, ici encore, nombre d'animaux nous apparaissent comme des dieux ou comme des agents divins S en tout cas comme des êtres doués de facultés qui leur assurent une haute place dans les mythes. A leur tête vient Tours, qui, en Tabsence du tigre et des autres grands félins ^ représente dans notre archipel la bêle féroce par excellence'. Son importance aux yeux des Japonais primitifs résulte assez clairement du caractère terrible que lui prête la légende*; elle éclate aussi dans Tabondance des noms de lieux*,' de plantes', d'animaux^ d'hommes' et même de
1) La distinction n'est pas toujours facile. Par exemple, Yamato-daké lui-môme ne sait pas si un sanglier blanc qu'il rencontre est le dieu du mont Ibouki ou seulement un messager de ce dieu (voy. K, 217).
2) Le tigre (tora) n'entre dans les croyances du Japon qu'avec l'introduction du bouddhisme. N, II, 60 : un tigre divin, qui a enlevé un enfant, est tué par son père. II, 190 : un tigre enseigne à un jeune prêtre la magie et l'acupuncture. II, 70 : le léopard est divinisé sous le nom de Naka-tsou-kami (dieu du Milieu : pour le sens magique probable des queues de léopard mentionnées dans ce texte, cf. Frazer, op. ct7., trad. Stiébel et Toutain, 1,43). Mais ce sont trois aventures coréennes. ~ Pour le rôle futur du tigre chinois, voir Andersoo, 51-52.
3) Cf., aux origines de la religion grecque, le culte du dieu-ours Arcas (G. Fougères, op, cit,^ 205 seq.). — On peut supposer que Tours brun d'Ezo {ursus arctos) se trouvait aussi dans les tles principales, à l'époque où les Japonais commençaient à peine à refouler les Ainous vers le nord. L'ours noir ordinaire {unus japonieus)t qui est beaucoup plus petit, ne répondrait guère à nos légendes. L'ours polaire lui-même (thalassaretos maritimus) était sans nul doute plus abondant alors qu'aujourd'hui sur les rivages d'Ezo, comme en témoignent plusieurs passages du N (II, 257, 2(53, 371).
6) K, 220, 312, etc.. Cf. Florenx, op. cit., p. 148, n. 89.
7] Plus significatifs que des noms de plantes comme kouma-dzaça (un bambou nain) ou kouma-isouclzoura (la verveine),parce que ces noms d'animaux s'appliquent de préférence à la plus grosse variété d'une certaine espèce. Par ex. : kmana-batchi, abeille-ours, le bourdon ; kouma-ghéra, pic-ours, le picus martius, adoré aussi en Nouvelle-Zélande, à Tahiti, Lubbock,270, tout comme aux origines romaines; etc... (voy. Dict. de Hepburn, ¥<> kouma, et cf. Aston, p. 61, n. 3). De même, un crocodile monstrueux est appelé kouma-ouani (N, I, 61).
8) N, I, 197, 219 (Kouma-ouani, cf. note précédente, reparaissant ici comme uo nom personnel), 226 (Kouma-ouashi, l' Aigle-ours, nom propre de même
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dieux *qui montrent Tétendue de son ancien habitat ou qui rappellent sa puissance ; et si la tribu conquérante ignore le sacrifice rituel de Tours', elle n'enéprouve pasmoins une crainte religieuse quand Tanimal sort de sa tanière pour venir menacer les guerriers impériaux *. Le sanglier' aussi promène ses dévastations dans la légende shinntoisle.et plus d'un récit témoigne de la terreur qu*il inspire aux Japonais primitifs*; pourtant, à Texceplion du mythe où le dieu d*une montagne prend les apparences d'un sanglier blanc, grand comme un taureau', il semble que nos annales ne voient déjà plus en lui une divinité proprement dite \ Il en est autrement du
Dttur« : et la légende nous dit en effet que e*était un gaillard au corps puissaDt, qui de plus avait des ailes et savait voler dans les airs, un brifcand terrible qui pillait tout le monde juiqu'au jour où rimp«''ratrice Djinnghô le mit à mort); H, 239, etc. Cf. auRsi le nom de Koumaros donné aux inditrènes du sud de Kioushiou (K. 23, 206, elr. ; N, I, 192. 196, 201. 219, 221 .
1) N. II. 59 : un dieu méchant, maître d'une baie dont les eaux sont empoisonnées.
2) Voir plus haut, p 334, n. 1. M. Florent (op. ci/., p. 148. n. d9) pense qua les plus anciens immigrants avaient pu s'approprier le culte de l'ours, au moins pour un temps.au contact des Aînous ; mais cette hypothèse me semble inadmissible. En eflfet, d*une part, les Japonais primitifs n'avaient pns besoin de cet exemple dour diviniser Tours, comme tous les animaux supérieurs (cf. d'ailleurs le culte de Tours chez les Scandinaves, les Germains, les Australiens, les Peauz- Kouge5.etc.,Lang,S5, 127,325, Marillier, Hev.phiios., XLVni,238, 239, etc.); et d'autre part, non-seulement sucun texte ne nous dit que les conquérants aient pratiqué le sacrifice de l'ours, trait caractéristique du culte aînou, mais encore, lorsqu'on nous signale des sacrifices d'animaux, ce sont des sangliers et des daims qui sont choisis de préférence comme victimes (cf. le vieux mot shishi^ chair, employé ensuite pour désigner le sanglier et le daim : Hepburo, tHet.p v* $hi%ki),
3) Le N. I, Il il 15, a soin d'omettre cet incident du K, 134: mais voj. la Préface du K, où « Tours farouche sortit ses griffes » (K, 5). — Cf., après le bouddhisme, les ours philanthropes de l'histoire de Toshikaghé.dans les Coules de r arbre creux {Ovtsouho MonogatarU x* siècle).
4) Ancien nom : Oui ou t. On l'appelle aujourd'hui inoshi$hi, ou encore yama" koujirat baleine des montagnes (voy. ChKmber\a\n ^Thing s japanese, 161 ), et peutêtre est-ce le sanglier que désigne déjà, sous le nom de baleine, un chant militaire de Djimmou (K, 140. N, I, 118; pour le rapport entre le sanglier et la guerre, cf. V. Henry, op. eit^ 152, 264).
5) K, 70, 217, 235, 318; N,'l, 237, 344. etc.
7j Dans le K,70, les frères d'Oh-kouni-noushi, voulant le perdre, lui ordonnent
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loupsqui reste un dieu, et même un « Grand dieu », àl'époque historique*. Pour des motifs loul différents, le daim 'est vénéré; et tandis que l'accoutumance affaiblit le culte des bêtes féroces, ce fauve pacifique s'impose par degrés à l'attention et à l'admiration fraternelles qui bientôt, sous l'influence du bouddhisme, feront de lui un animal sacré ^ Au début, il est vrai, on le tue sans scrupules S bien qu'à l'occasion on le regarde comme une espèce de magicien ' ; mais déjà son omoplate fournit le plus ancien instrument de la divination shinn-
d*aUendre au bas d'une montagne un sanglier rouge qu'ils vont lui envoyer ; puis ils font rougir au feu une grosse pierre ressemblant à la béte, la laissent rouler sur les pentes, et Oh-kouni-nousbi, qui la saisit, est brûlé: le sanglier ici n'est qu*un gibier vulgaire. Dans le K, 235, un prince étant monté sur un chêne pour y chercher des présages à la veille d'une expédition, un sanglier survient, déracine Tarbre et dévore le prince; mais le frère de ce dernier n'en poursuit pas moins l'entreprise (cf. cependant N, I, 237). Dans le N, I, 344, l'empereur Youriakou étant en chasse, l'arrivée soudaine d'un sanglier épouvante ses courtisans, qui grimpent bien vite sur des aunes; mais le court poème qu'ils improvisent ensuite, et où ils célèbrent naïvement leur frayeur, ne donne au sanglier aucune épithète divine (cf. aussi K, 318). — Plus tard, le sanglier blanc deviendra l'attribut de Marishi-Tenn (voy. Anderson, 78-79).
l)No8 légendes font sans doute allusion au yama-inou, ou chien des montagnes {canin hodophylav), qui rappelle le loup européen ; car ce dernier n'existe pas au Japon (voy. Dickins, bc, cit., p. 40).
2) On lui donne en effet le nom d'Oh-kami. (Cf. plus haut, p. 29, n. 1). Dans le N, II, 36, histoire d'un brave marchand qui, rencontrant sur le chemin d'Icé deux loups occupés à se battre, les sépare après de sages remontrances, épanche leur sang, essuie leur poil souillé, et Bnalement renvoie en paix ces « divinités augustes » ; l'empereur, plein d'admiration, le nomme au ministère des Finances. Bien que l'anecdote soit attribuée au début du v* siècle, elle a une certaine saveur bouddhique; mais elle n'en montre pas moins la déifîcation persistante de cet animal dans le vieux Japon. Voir aussi N, I, 208, et pour l'adoration actuelle du loup, au nom de qui on ré<lige des charmes contre les voleurs, Japan if ai/, 4 juillet 1903, p. ii. Cf., pour le même culte chez d'autres peuples, Lang, 69, 256, 258, 259, 421, 517 (notamment, en Grèce, G. Fougères, op, cit., 203).
3) Shika. Voir Dickins, loc, cit.i 41.
4) Pour bien s'en rendre compte, il faut aller à Nara, la capitale du viii^' siècle, et se promener derrière le temple deKaçougha, dans les clairières des bois que fréquentent les daims familiers consacrés au dieu. Cf. aussi le N, II, 236-237.
5) Par ex., K, 94 et N, 1.65.
6) N, 1, 208. — Le daim sera dans l'art, comme la tortue et la grue, un symbole de longévité (voy. Anderson, 32).
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toïsle' ; et lorsqu'on voit, dans un récit populaire *« on couple de daims converser la nuit sur Tinterprétation d*un songe que vient de faire l'un d'eux, on ne peut s*étonner que Ninntokou, le plus sage des vieux empereurs, en arrive à punir le meurtrier d'un daim dont le cri plaintif avait charmé ses insomnies ^ Un autre animal fameux, c'est le renard, qui n'apparatt pan dans les légendes primitives, mais qui va jouer un si grand rôle dans le shinntoisme par sa confusion progressive avec le dieu Inari*, dans le bouddhisme par sa transformation en agent des possessions démoniaques*. Nous avons déjà rencontré le lièvre, habitant de la lune*, mais qui se fait aussi, sur terre, le protecteur d'un jeune dieu persécuté*, en
1) Nous y reviendrons au chap . de la Divination . Cf. Vomoplatoscopie en Grèce, dans ranliquité(Bouché-Leclercq,1, 1H0)etméme de nos jours (Georges Perrot. â^nt Mémoires iVArchéologi^^ 1875, 328).
2) Recueilli dans le N, 1 , 290.
3) N, I, 289^290. Cf. une léf^endc du Qu'iji Shoui Monogatari, T, XXVIII,34. Le cri du daim exprimera, pour tous les poêles japonais, les mélancolies de Pautomne (par ex. :83* tannka du Hyakouninn-isshiou), — Cf. eo Grèce : Paul Decharme, op. eit,, 487.
4) Sur les rapports du Kitsouné avec Inari, « l'Homme du Riz », et d'Inari aTee Ouka no Mi-lama, « Tauguste Esprit de la Nourriture », hypostase de la déesse de la Nourriture, voy. S8tow,daDS T, Kl, app. 75-7Ô, VII, part. 2, p. 122, n. 16; Handbook, 36. 365; Chamberlain, Things japanae, 105, 148, 150, 323; G. Appert, Ancien Japon, 183 ; Anderson, op, cit.^ 3(^; L. Hearn, op. cil., 312, n. 1, 316, 321 ; K. Florenz,op. ci7., 5, n. 9. 39, n.3, 292-293 (trad. du Ymmashiro-Foudnki); Jnpan Mail, 4 juillet 1903, p 14; etc.
5) Voir plus haut. p. 143, n 4. Cf. aussi Anderson, op, ctf ., 391 . 424 ;J. M. James, dans T, VII, part. 4, p. 276 seq. : un curieux ouvrage du Rév. John L. Nevius, ancien missionnaire en Ch\ne, Démon possefsiun ani atUed thèmes f 1893, pp. 46, 51, 71, 104, 202; etc. M. Aston (op. ci7., 59, n. 10), range à tort parmi les calamités rituelles les enchantements du renard et du blaireau (c. à. d., eo réalité, du tanouki, nyctereutes proeyonoi'ies, le chien à figure de raton), cette conception étant étrangère au vieux shinntoisme. Cf. enfin N, 1, 184, II, 155. -- Exemple récent de ces croyances : le train-fantôme qui apparut, en 1889, au mécanicien d'un train réel lancé sur la ligne de Tokio à Yokohama ; après une poursuite éperdue, le premier fut atteint par le second, et on trouva un renard écrasé sous les roues de la vraie locomotive (voy. Chamberlain, Thingsjapannef
6) P. 154, n. 3. Cf. Anderson, op. cU., 257; Dooman, dans T, XXV, 80; et pour des illustrations, Aston, dans T, XXIf, part. I, p. 27 seq.
7) Légende du lièvre blanc d*lnaba. Après que les crocodiles l'ont dépeuillé de
même temps d'ailleurs que le rat* et d'autres animaux secourables'. Parmi les mammifères, rappelons encore le singe*, et laissant de côté le phoque^ et la baleine ^ à peine signalés
sa peau (voy. plus haut, p. 340, n. 2), les quatre-vingts frères d'Oh-kouni-noushi conseillent au pauvre animal de se baigner dans Teau de mer, puis de s'exposer au vent sur la montagne, ce qui a pour conséquence naturelle de redoubler ses souffrances et de le faire pleurer de douleur. Survient Ob-kouni-noushi, accablé sous le poids du sac dont les méchants dieux Tont chargé : pris de compassion, il engage le lièvre à se laver dans Teau fraîche de la rivière, puis à se rouler dans le pollen des laicbes qui croissent près de là, si bien que sa fourrure repousse. L'animal reconnaissant prédit alors à Thumble porteur du sacque ses quatre-vingts frères, tous amoureux de la princesse d'Inaba, échoueront dans seur entreprise, et que c'est lui- môme qu'elle épousera. (K, 68-60, et cf. la verlion de Vlnaba-Foudokif loc. ctï., 305). —Pour le titre de dieu donné au Lièvre, voirT, IX, part. 2, p. 206.
1; Nédzoumi,moiY&giie qui désigne la souris ou le rat. C*estàun de ces animaux qu*Oh-kouni-noushi doit son salut, dans la légende du K, 73. Plus tard, les migrations des rats sont observées de près (N, II, 226, 245, etc...., et cf. Bouché-Leclercq, I, i48). — En revanche, le rat n'est pas l'attribut, l'animai favori du dieu des Moissons, comme on le croit en général d'après les représentations 6gurées, et comme le dit notamment M. Lang, qui compare sur ce point Daîkokou à Apollon Smintheus (op. ci7., 256,316, eiCustomandMyih, 103, seq.). La vérité est plus complexe. Au début, Daîkokou n'était pas un dieu des Moissons, mais une forme japonaise de Mahâkâla, la divinité bouddhique, au noir visage, qui défendait les portes des anciens temples hindous et chinois (voy. Anderson, op. cU., 33 seq.). Plus tard, il fut confondu avec Oh-kouni-noushi, qu'on représentait portant un sac sur ses épaules (car cf. K, 68-69), par cette simple raison qu'en mettant de côté les caractères idéographiques, Daîkokou peut avoir le môme sens qu'Oh-kouni (c. à d. : Grand Pays) ; et au ix» siècle, Kôbô Daïshi ayant vu apparatlrece dieu comme « le Maître des cinq céréales », on lui donna de nouveaux attributs : c'est ainsi que la feuille de lotus sur laquelle il siégeait fut remplacée par des balles de riz empilées {Sannzai-dzouéj vol. LXXIV, p. 30). Quant au rat blanc qui accompagne Daîkokou, sa présence s'explique par ce fait que le jour consacré au dieu, dans l'ancien calendrier, était le jour du Rat (peut-être encore par suite d'une assimilation avec la légende d'Oh-kouni-noushi) ; et en effet, il eût été étrange qu'un dieu des Moissons prît pour symbole ce rongeur de grains dont le voisinage menace de si près ses provisions.
3) Voir p. 330, n. 3 et 334, n. 1. Dans le N, II, 190, cris de singes invisibles qu'on croit être les messagers de la déesse du Soleil. Cf., pour le singe dans le bouddhisme, Uandbook^ 446 et L. Hearn, I, 46, 127. Voy. aussi, pour le singe fabuleux appelé Shôdjô, Anderson, op, ci^,208, et G. Appert, Ancien Japon, 224.
4) Miichi. K, 122; N, I, 102.
5) Koujira. N, I, 322, etc.
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dans nos légendes, arrivons enfin au monde des poissons. Dans la pluparl des mylhologies, ce f^roupe marin est négligé. Les poissons, en effet, siml moins inquiétants que les reptiles, moins myslrrii^ux que les oiseaux, moins redoutés que les quadrupèdes. L'antiquité occidentale, en dépit des exemples venus de rindt» et de la Chaidée, met au dernier degré deTéchelle ces habitants d*un séjour étranger, qui, par surcroît, sont muets et ne peuvent révéler à Tliomme aucun mystère'. Au Jupon aussi Jes poissons viennent à un rang inférieur. Cependant, d'une part, la curiosité h leur endroit est plus vive : ce qui s'explique par la prodigieust^ variété d'espèces tantôt admirables, tantôt monstrueuses, tantôt dangereuses que le pécheur est amené à trouver dans le pullulement de ces mers, les plus richrsdu globe*. Ouvrez la légende sacrée : dès b* début, pour donner quelque idée de la terre primitive, « encon^ jeune et pareille à de l'huile flottante »« c'est à l'image d'une méduse' que le rédacteur emprunte sa comparaison. D'autre part, et sans doute par suite de cette familiarité avec les êtres aquatiques, on leur accorde à tous ce don de la parole qui, ailleurs, ne leur était prêté que par exception \ Dans un des plus vieux récits, Oudzoumé rassemble « toutes les choses aux larges nageoires et toutes les choses aux nageoires étroites >», pour leur demander si elles veulent servir le fils des dieux; et comme la bècbe-de-mer\ seule, ne répond rien, elle lui fend la bouche : c'est la raison de son aspect actuel. Peu après ce mythe explicatif, nous retrouvons la légende océanienne on, tout d'une voix, les poissons dénoncent laKemme-rouge* qui détenait le hameçon
1) Voir Bouclié-Lcclernq, np, cit., I, 151-15'J.
2) Voy. Dickins, loc, cit., 47-48.
'{) Kouraghé, K, 15.
4) Bouché-Leclercq, I, 151, n. 2.
•')) Ko, aujourd'hui ndrmiAo (rhololhurii'). K, 114.
6) K, 1.'.'). N, I, 99; cf. plus haut p. 1^7, o. 3. — Dans deux variantes du N (I, ih) et 106), c*est Koutchimé (m. à m., Femme-bouche, c. à. d. le nayoshi d'aujourd'hui, le mulet), qui joue c rôle dans la légende. — Le /aï, dont la
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perdu. Par ces exemples^ on voit déjà que les poissons sont les serviteurs des dieux, plutôt que des dieux eux-mêmes. Un autre récit typique est celui où tous, grands et petits, portent le navire de Djinnghô et Taident ainsi à conquérir la Corée* : service qui n'empêche pas Théroîne, aussitôt après son retour dans Tsoukoushi, de venir s'asseoir à riie-Joyau, sur la baie des Pins, pour y pêcher, après déjeuner, la truite des rivières', avec des fils tirés de son vêtement en guise de ligne et des grains de riz pour appât'. D'autres poissons encore, la perche^ le dauphin ^ une espèce de thon*^ sont intronisés dans la légende. Mais il y a plus : les mollusques eux-mêmes y voni jouer un rôle actif et divin. Quand Ob-kouni-noushi^ brûlé par la pierre rouge', vient d'expirer aux pieds de sa mère, Kami-mousou-bi, du haut du ciel, envoie sur terre deux coquillages, la princesse Kisa-gha!' et la princesse Oumoughi*, dont les procédés magiques le rendent à lavie^^ En revanche, un jour que le dieu Sarouta^' était allé à la pêche, c'est un mollusque'^ qui, le saisissant par la main, Tentralne et le noie dans « la mer salée ». Les autres espèces de coquiUages mentionnées dans le Kodjiki ne le sont que
Femme-rouge n'est qu*une variété, deviendra Tattribut du dieu Ebisou (voy. Andereon, 27, 36).
2) AyOf ou /it, pUcoglossus aUivelis^ espèce de petit saumon*
3) Cette scène champêtre est encore un mythe explicatif d*une coutume observée par les femmes du yin« siècle (voy. K, 234).
4) Saudztmki (percalabrax japonicus), K, Introd., XXXIII.
5) Irouka. K, 238.
6) ShiH(thynnus sibi). K, 330-332.
7) Voir plus haut, p. 348, n. 7.
8) Aujourd'hui, aka-ghaïf Varca in/lata,
9) Aujourd*bui, hama-ghouri, la cytherea meretrix,
10) K, 70. Ces procédés semblent inspirés parles noms mêmes des deux divinités, bien que Motoori (voy. Chamberlain, loc. cit., n. 9) ne manque pas de supposer l'inverse.
il) Voy. plus haut, p. 330, n. 3.
12) HiraboUj sans doute Varca subcrenata, dont le nom moderne, saroubo-ghaî, serait venu de cette aventure (opinion de Motoori; cf. Chamberlain, sur K, 114,
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comme images poétiques*; mais dans le Mhonnghi, nous avons encore Tbistoire merveilleuse d'une perle, grosse comme une pèche, que réclame le dieu de Ftle d*Awadji, Izanaghi lui-même, et qu*un plongeur, en sacrifiant sa vie, finit par rapporter du sein dos profondeurs, enfermée dans une haliolide*. Knrin, les crustacés ne sont pas omis, et le crabe se montre déj«\ dans la légende primitive', en attendant do reparaître plus tard dans les croyances populaires qu'éveilleront les luttes du monde féodar.
Les insectes aussi ont leur part dans nos mythes. Ce sont d'abord les insectes malfaisants que nous avons déjà rencontrés : les mouches, essaim des mauvais esprits, présage funeste*: les guêpes, dont la piqâre doit être écartée par des procédés magiques '; les myriapodes, dont la morsure dangereuse est un châtiment divin \ Ce sont ensuite les insectes neutres, indifférents, qu'on regarde plutôt avec quelque sympathie : la libellule brillante, dont le nom est donné àl'archipel même du Japon': l'araignée, qui sans doute produit une impression de laideur, mais qui n'inspire pas une répulsion bien vive, et dont l'apparition sur les vêtements d'une personne annonce, tout au contraire, la venue d*un ami*; la
1) Shitu'iiamif une petite conque de la famille des turbini'iac (K, 143; cf. A. I^card, Les Coquilles sacrées dans les relvjion$ hindoues, Annnles du Mutée (luimet, t. VII, p. 294 et pass.); Kaki, l'huître (K, 301).
2) Ahahi {haliotis tuberculata). N, I, 323.
3) KanL K. 246. — Cf. Lang. op.cit.\ 12.
i) Voy. Chamberlain, Things japanesc, 452, et cf. Dickin8,/<>c. cit., 51.
f)) Sur les mouches (Adt), voir plus haut, p. 144, n. 2, et pour l'époque historique, N, II, 155, 270. Cf. Lanir, 257; Marillier, /.>r. rit,, XXXVI, 219; etc.
o) Voir p 339, n. 2. — A Theure présente même, emploi de charmes contre IfS insectes. M. Aston {op, cil,, p. 59, n. 10) en donne un exemple amusant. Pour éviter Tenvahisspment des fourmis dans une maison, afficher à Tendroit par où elles viennent cet avis : « Entrée : un sou par personne. » La fourmi économe s'arrête.
7j Voir p. 338, n. 0, 339, n. 1 ; et 339, n. 2 sur la légende du K, 73, où les poux {shirami) sont aussi mentionnés.
s, Akûiznu. K, 3n; N, 1, 134, 342-3i3. La même légende fait intervenir l'd'âlrc (Vamou ou abou, qui pique les chevaux).
9) Pour designer les habitants des cavernes, les cooqui''rants emfiloient l'expression te Araignées de terre » {Tioutchi-ghoumo^ K, 141, etc., N, I, 129
chenille, qui, au moins dans un cas singulier, devient une divinité et reçoit un culte*. Ce sont enfin les insectes bienraisants, comme Tabeille*, comme le ver à soie surtout', dont on observe les mœurs avec une curiosité attentive, et dont on aurait fait sans nul doute un être surnaturel si on avait connu plus tôt, au temps où la légende se formait, « Tétrange insecte aux trois métamorphoses^ ».
Nous arrivons ainsi à une dernière catégorie d'animaux : les animaux domestiques*. L'élevage étant peu développé au Japon', ils tiennent peu de place dans la légende et ils n'y offrent pas, au point de vue religieux, le même intérêt que chez certains peuples pasteurs\ Cependant, nos Japonais pri-
194, 195, 198); mais cette comparaison n'implique pas d'horreur particulière à l'endroit de Taraignée, que les Japonais d'aujourd'hui, lorsqu'ils veulent s'en défaire, prennent avec la main et jettent doucement hors de la maison; et ce sont bien ces dispositions tranquilles que laisse deviner déjà, avant toute influence bouddhique, le présage noté chez leurs aïeux (N, I, 320). Pour l'idée de l'araignée au moyen-âge japonais, intéressante légende dans Anders'on,109 seq., et cf. 143, 146 ; voy. aussi L. Hearn, op. cit., 375-376. Pour son rôle chez d'autres peuples, cf. Bouché-Leclerq,op. cit„ I, 148; Codrington, The Melanesians^ 152 seq. ; Lubbock, 271 (en Nouvelle-Zélande), 273; Delafosse, op. cit., 174 seq. ; etc...
1) Voir plus haut, p. 132, n. 2.
2) N, II, 184 (importation coréenne).
3) Kahiko. K, 279; N, I, 21, 33, 347, II, 5. Pour le mûrier, I, 288, 347,366, et cf. I, 49; pour la soie, N, I, 166, II, joass.
4) K, 279. — Cf. Chamberlain, Things japanese, 370 seq. ; Rein, op. ct^, II, 378 seq. ; etc.
5) Kémono. Sur l'étymologie obscure de ce mot, voir K. Florenz, dans T, XXVII, 91 . — Le cheval et le bœuf naissent, comme le ver à soie, du cadavre de la déesse de la Nourriture (N, II, 31-32: les premiers, du sommet de sa tête, le second, de ses sourcils], de même qu'auparavant étaient sorties de sa bouche les diverses espèces de gibiers et de poissons (N, 1, 31, et voir plus haut, p. 31). Cf. l'origine des cochons, aux iles Hervey (Gill, Myths and Sangs from the South Pacific, 135 seq.; Lang, op. cit., 134).
6) Voy. N, II, 32. — Pour le crime de tuer les animaux du voisin, R X, 61. — En 675, décret impérial, d'inspiration bouddhiste, interdisant de manger la chair des animaux domestiques (N, II, 329).
7) Dans l'Inde antique, V. Henry, op. cit., 102 seq., surtout 103, n. 1 et 104; en Arcadie, G. Fougères, op. ci^,59 seq. ; chez d'autres peuples anciens, Lubbock, op, cit., 274; chez nombre de peuplades actuelles, Lubbock, 272 seq.,
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milifs connaissent le cheval' et la vache ',1e chien 'et la poule \
Lnng, 165, L. Marillier, dans Rev. philos., XLVIII, 239, n. 4 à 7, et dans Bêv. d'Hist. des Relighns, XXXVI, 248 teq. et XXXVII, 227 seq.
1) Oumma ou koma. K, 53, 230, etc.
2) Oushi, bœuf ou vache. K, 217, 230, 259, elc...
3) înou, K, 2:^.1, etc.. N, 1, 178, etc. ., II, 32. — Les anciens Japonais aimaient leurs chiens, au nom desquels ils ajoutaient le mot maro, terme d*aiïection qu*on appliquait aussi à un général populaire, ou à un savant fami^ui, etc. (tov. Chamberlain, Thinys japanese, 276). Ce sentiment ne les emp«V:hait pas de se livrer parfois à la chasse aux chiens, inou uu mono (voy. ibid,, 337). et à poursuivre alors ces compagnons favoris en leur lançant des flèches émoussées, dans le dessein avoué de s'endurcir le cœur en vue de futurs exploits guerriers. P(*ut-étre y avait-il aussi, au fond de cette coutume, quelque sourde influence de la croyance populaire qui attribuait des vertus magiques au chien et qui le faisait ainsi regarder avec une certaine déflance. C'est dans le même esprit que les Aînous font peser sur cet animal le souvenir d*un vieux péché originel, conservé dans un mythe explicatif étrange : jadis, les chiens avaient le don de la parole; un jour, l'un d'eux entraîna son maître dans la forêt, où il le fit dérorer par un ours, puis revint à la maison ot pressa sa veuve de se remarier avec laiv aflirnuint que c'était la volonté du défunt; sur quoi la pauvre femme, furieuse de ce mensonge, fit taire l'imposteur en lui jetant une poignée de poussière dans la gueule; et c'est depuis lorsque les chiens ne peuvent plus parler. (Chamberlain, op, cit., 23; et cf. une légende australienne, Lang, op, ci'r., 56.) La croyance aux pouvoirs surnaturels du chien, représentée chez les .\ïnous par l*idée que lui seul peut sentir et reconnaître les &mes des morts (Batchelor, Tke Ainu of Japan^ 226), se traduit dans le Japon primitif par diverses légendes merveilleuses (N, I, 208, 361), et surtout par un curieux procédé magique appelé inou-gami (m. a. m. : divinité-chien). On enchaîne un chien affamé devant une pâtée qu'il ne peut atteindre; tandis qu'il tend le cou pour la saisir, on lui tranche la tète, qui s'élance alors, engloutit la nourriture tant désirée ; on met cette tête dans une botte, où on la cx>n8erve : l'esprit ainsi enfermé (le r<*tA;oii) peut désormais servir aux envoûtements. Ce sombre rite, qui est encore pratiqué dans les provinces du sud-ouest, et dout Maboutchi a cru retrouver la trace dans un passage obscur du R X, 61 , paraît bien être d'origine shinntoîste. (En ce sens, K. Florenz, dans T, XXVII, part. l,p. 95 ; pour l'opinion contraire, Chamberlain, ap, cit., 105, 110). — Quant au chat, il Jouit aussi de pouvoirs magiques, et dans le langage présent, de même qu'on appelle « renardes » les courtisanes, aux enchantements dangereux, on donne le nom de t chattes » aux chanteuses, séductrices des hommes. C'est l'expression contemporaine des croyances répandues depuis des siècles dans le peuple, et qui ont toujours eu pour eflet de tenir les chats à l'écart des maisons, bien qu'on les emploie parfois, aujourd'hui même, à bord des navires, pour éloigner les Oh-baké, les « honorables spectres », c'pst-à-dire les âmes redoutées des noyés, errantes sous les flots (voy. L. Heam, op. nt., 369, 508-509, et Chamberiain, toc. cit.^ 78).
4) Kaké. K, 76, 230, elc. — Cf. Lubbock, 271, 272, 273.
qui interviennent dans les plus anciens récits; et les sentiments qu'ils éprouvent à leur endroit montrent bien que, sans les regarder en principe comme des dieux proprement dits, ils ifoient du moins en eux des êtres doués de facultés supérieures. Us ne les adorent pas comme le serpent mystérieux ou comme le fauve redoutable ; ils ne cherchent pas en eux des étrangers inconnus qui veulent être craints et apaisés : mais, précisément parce qu'ils trouvent dans ces utiles serviteurs les compagnons de leur vie journalière, ils s'unissent à eux par les liens d'une familiarité intime, parfois même excessive'; et finalement c'est à eux, mieux encore qu'aux bêtes sauvages, trop lointaines, qu'ils attribuent le plus volontiers une âme humaine, une nature pareille à la leur. Chaque jour, sous nos yeux, l'enfant parle à l'animal comme aune personne raisonnable^ et l'enfant japonais est peut-être celui qui va le plus loin dans cette direction'; l'homme du peuple s'adresse à un serpent comme s'il comprenait ses paroles^ et tel vieux Japonais fraternise avec le premier singe qu'il rencontre en chemin \ S'il en est ainsi dans les rapports de ce primitif avec
1) Le rituel de la Grande Puriûcalion mentionne en effet le« péché de cohabitation avec les animaux domestiques » {kémono okasérou tsoumi, R X, 61), et le K, 230, énumère quatre cas de bestialité qui correspondent justement aux animaux que nous avons indiqués, à savoir l'union avec les chevaux {oummatahaké)^ avec le bétail (oushi^tahaké), avec les oiseaux de basse-cour (tori-takaké) et avec les chiens {inou-tahaké).
2) On peut s'en rendre compte aisément par les chants traditionnels qu*il adresse, non seulement aux escargots, comme chez nous, mais encore aux papillons, aux libellules, aux lucioles, aux moineaux, aux milans, aux oies sauvages, aux corbeaux, etc.. Ces chants ont été fidèlement notés par L. Hearn, op. cit., II, 366, 369, 372, 375, 380, et par E. R. Edwards, Etude phonétique de la langue japonaise, 149 seq.
3) Voy. T, Xill, part. 1, p. 69 seq.
4) Jolie légende du N, II, 187 : un montagnard, apercevant un singe qui fait sa sieste, le prend tout doucement par le coude; Tanimal n'ouvre même pas les yeux, et improvise un chant où il exprime sa joie de sentir la douce main de cet ami; Thomme le laisse en paix et se retire. — On pourrait être tenté d'attribuer ces sentiments à l'influence bouddhique (comme dans l'interdiction de manger la chair du singe, N, II, 329); mais il ne faut pas oublier que la même notion d'égalité familière avec les animaux se retrouve aussi bien chez les diverses peuplades océaniennes (voy, Lang, op cit^j 76).
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les animaux sauvages^, combien plus dans ses relations avec les animaux domestiques qui partai^enl son existence, la soutiennent, deviennent peu à peu ses camarades, ses amis ! C*est pourquoi le paysan japonais, après avoir longtemps travaillé sur un pied d*égalité familière avec son cheval ou son bœuf, croit ensuite fermement, lorsque Tanimal meurt, à la survivance de son «Ime et entoure d'honneurs son tombeau '. C'est pourquoi encore, dans tel ancien récit, un chien qui a voulu périr avec son maître est appelé k la même sépulture*. C'est pourquoi enfin, de nos jours même, dans un grand temple de Tokio,on dira chaque matin des prières bouddhiques pour le repos éternel des animaux ensevelis en terre sainte', tandis qu'aux services shinnto!stes célébrés après la guerre sinojaponaise, les mânes des chevaux morts ne seront pas oubliés \
Est-il nécessaire d'évoquer, après cela, les animaux sacrés qui habitent les temples ? Si la foi populaire voit de saints personnages dans les chiens qui ont fait le pèlerinage d'Icé*, à plus forte raison s'inclinera-t-elie devant les chevaux blancs du Soleil, comme devant tous les autres animaux que le développement du culte aura intronisés aux demeures des dieux*. Mais ce ne seront là que des floraisons secondaires de
1) Le fail m'a été signalé plus ci*une fois au Japon, et M. L. Hearn a été témoin de divers enterrements de ce ^onre, dans les provinces de l'ouest (op. cit., 125, n. 2). Cf. aussi les prières adressées à diverses divinités, notamment à Batô-Kannonn (la « Kannonn à t(>tc de cheval », c à d. ayant une tête de cheval sculptée sur sa tiare : voir Anderson,65, et le Handbook, 44i-4&5), en vue d'obtenir, non seulement la f^uérison des chevaux ou des vaches malades, mats encore leur bonheur dans le monde futur (L. Hearn, t6id, 124-125, et Japan Mail, 4 juillet 1903, p. 14). — Mêmes enterrements d*animauz en Hgypte, en Grèce, comme de nos jours en Océanie (Lang, 129. 256, 352).
2) N, II, 116. Autre histoire du même genre : ibid,, 117.
3) Au temple d*E-kô-inn (sur lequel voy. Ilanihook, 3i). Cf. L. Hearn, op, cit, 125.
4) Japan Times, n« du 13 mai 1899.
5) Voyez T.II, 101.
6) R I, il4, etc..,, et voy. plus haut, p. 318, n. 9, pour les croyances contemporaines. Autre exemple actuel : le cheval blanc d*Iyt'yas {Handbook, 446), que j*ai vu plus d*une fois, entouré d'une vénération religieuse, au grand temple
la croyance primitive. La racine essentielle de cette croyance, sous toutes ses formes, qu'elle s'adresse à des dieux animaux ou à des animaux attributs des dieux, qu'elle se fonde sur la crainte, l'admiration ou l'utilité, qu'elle aboutisse enfin à une haute adoration ou à une vénération mitigée, c'est toujours le vieux naturisme, Tinstinct profond qui, spontanément, sans l'aide du totémisme ou d'autres notions particulières, prête à tout son esprit, humanise et déifie les animaux comme les plantes, élève d'un même souffle aux régions supérieures les humbles vies de l'univers organique et les phénomènes mouvants du monde matériel. Cette immense animation prépare une voie royale au bouddhisme, et déjà, dans ce vieux Shinntô, on croit entendre la grande parole annonçant que les animaux, les plantes, les pierres, tous les êtres entreront dans le Nirvana.
Avant de quitter les dieux de la nature, nous devons observer une dernière forme de culte, intermédiaire entre l'adoration du monde animal et celle du monde humain : je veux dire le culte phallique. Rien de moins étonnant que cet aspect du Sbinntô. D'une manière générale, à l'aube des antiques croyances, l'homme trouve juste et noble d'admirer le phénomène de la génération, c'est-à-dire le plus grand chef-d'œuvre de la nature; il est donc porté à diviniser, dans la sincérité de son cœur, ce mystérieux principe de vie qui répond au plus puissant de ses instincts, qui assure l'éternité de sa race, qui renouvelle enfin et multiplie toutes choses sur la terre, fait abondants les fruits et féconds les troupeaux ; et dans cet état d'esprit, comment ne rendrait-il pas un culte à l'organe sacré qui est le suprême symbole de ces prodiges ? C'est pourquoi, dans toutes les religions primitives, le phallus a sa place d'honneur au rang des dieux* ; et cette haute ado-
deNikkô. —Cf. le cheval solaire dani l'Iude antique (V. Henry, op, cit,^ 201), en Grèce (P. Decharme, op. cit. y 580 seq.), etc.
1] On sait l'extension du culte phallique dans Tantiquité, soit orientale (Egypte, Palestine, Syrie, Phénicie, Inde, etc.), soit classique (en Grèce notamment, rilermès pastoral des Pclasges, Dionysos, Priape : voy. P. De-
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ration ne s abaisse ou ne s'efface qu'avec la vieillesse des peuples, lorsque la décadence des mœurs a fait peu h peu, de Tauguste embl^me des anciens temps, un objet plaisant ou honteux, une chose dont on rit ou que Ton voile. Telle est bien en effet Thistoire du phallicisme au Japon.
Dès le d/^but de la cosmogonie nationale, Tidée de génération éclate dans les noms des dieux : la trinilé céleste du grand commencement englobe deux divinités génératrices : le « Haut Producteur auguste » et le « Divin Producteur » *; parmi les « sept générations divines» qui viennent ensuite, on peut relever, entre autres couples obscurs, le dieu des (iermes et la déesse de la Vie*; et le dernier de ces couples,
charme, t,p, cil., 151-154, i.?9, 452, cl cr. Lan^, op. ri/., 556-557). Certains autpurs ont vu ce syiiiboli* partout, comme le vieux Dulaure (Df$ divinités gt^^ ntrntricfis, Paris, 1><05), comme M. (irant .Mion, qui fait de laliveh lui-mAme un dieu pha.lique {op. ri/., 182 seq., ot nf. Manllier. Rn\ philoft.^ XLVHI, 17, 26, 257), ou t^nfin comme .M. ClifTorri Howard, qui prend pour des repi^sentalions 8exuell«*s tous leB monuments possèdes, de|)uis les pyramides égyptiennes jusqu'aux clochers et à la croix des chrétiens Srx rr tsAî/) : an erpoùtion of thcphallir ariyin of rt'Uyion, Washington, lS97,ei cf. Hrr, d'hist. des religions^ XXXVII, 266). Mais ces exagérations une fois ècart**es, il n'en reste pas moins que le culte du phallus oiTre un caractère universel (cf. R. de la Gra.<iserie, De la sexualité chez les divinités, dans lier. d*hist. des relv/ions, XLVIII, 48 sq.). Dans la région du monde qui nous intéresse surtout, on le retrouve chei les Malais, en partitMilier chez les hayaks, et frailleurs un peu partout en Océanie. (Pour les ptfnates phalliques exposés dans l»^s temples de Tarchipel indien, 0. A. Wilken, lets orrr dr hetifkt'nis rnn «/'• Ithyphnlliscke heelden bij df volken van dfn Indisr.hen archipel, La Haye, 1886; et cf. A. Barth, Mélusinê, 5 déc. 18sr>.) Quant aux Chinois, toute leur philosophie repose sur un perpétuel balancement du i/any et du j/inn, du principe mâle «>t du principe femelle de la nature (voy. Mayers, op. cit., 293), et i'antiqu** «vmeeption grecque d'Ouranos et d<» (j.Tîi (voy. Bouclii'-Leclerc'i, np, rit., III, 4H a son para.lèle dans leur très vif^ille religion du Ciel vivifiant et de la Terre féconde (voy. de Oroot, op. cit., 36 seq., et cf. 745).
1) Taka-mi-mousouhi et Kami-mousoubi (K, 15; N, I, 5); et il faut remarquer que, de tous les dieux primitifs, Taka-mi-mousoubi est justement le seul qui reparaisse ensuite, à maintes repris«>8, dans nos mythes. Aujourd'hui même, les amants adorent un dieu Mousoubi, auquel lis font des offrandes d'étoffes qu*ils 8us|»endent aux arbres du chemin.
2i Tsounou-gouhi et Ikou-gouhi (K, 17; N, I, 9). C'est du moins l'interprétation japonaise traditionnelle, que M.Chamberiain adopte aussi; cf. «-ependant une traduction différente de ces noms dans Floreni, op. cit., p. 12, n. 39 et 40.
OÙ apparaissent enfin les premiers parents de la race humaine, se compose de deux êtres aux noms significatifs, « le Mâle invitant » et « la Femme invitante »*. Ces deux divinités reçoivent des autres dieux Tordre d'engendrer l'archipel, avec une « céleste lance précieuse' » : la lance est abaissée du haut du Pont du ciel, remuée dansTeau salée de la mer jusqu'à ce que celle-ci soit coagulée, relevée enfin, et à ce moment les gouttes qui tombent de sa pointe deviennent, en s'épaississant, la première lie du Japon \ Les divins adolescents descendent bientôt dans cette ile, où ils découvrent Tamour; et le récit sacré nous conte leur mariage avec cette chaste impudeur qui est celle de la nature*. Puis c'est, durant des pages,
1) Izana-ghi et Izana-mi (K, 18 ; N» I, 6) ; izana^ racine du verbe izanafou, nyiter, attirer.
2) Nou'boko (K, 18;N, I, 11).
3) L'expression nou-boko ou tama-bokOt mot-à-mot « lance-joyau >i, ou lance ornée de joyaux, peut désigner simplement une lance précieuse; mais il semble bien difficile de n'y pas voir quelque chose de plus. Un commentateur indigène n'hésite pas à la décrire comme « la racine de la copulation ». Hirata lui-même (KashUDenn, II, 23) nous dit que sa forme devait être celle d'un ouo-bashira^ ou « pilier mâle n, c'est-à-dire d'un de ces poteaux qui là-bas terminent les balustrades ou les garde-fous des ponts, et qui sont surmontés d'une espèce de boule dont l'aspect éveille l'idée d'un gland. Le fameux théologien orthodoxe nous indique d'ailleurs, comme équivalente, l'expression de « hampe-joyau » qu'emploient les Chinois pour désigner élégamment le pénis ; et on peut remarquer aussi que les Japonais donnent souvent à cet organe le nom de « ouobashi », qui ressemble de si près à m ouo-bashira ». Il semble donc bien que nous ayons affaire ici au phallus. (Cf. à ce propos la conception australienne du dieu du ciel, dont l'arc-en-ciel est le phallus qui frôle en passant la terre : A. Béville, II, 150.) Quant à l'explication tentée par Hirata encore (iôûif., IL 46), puis par J. O'Neill (Night of the Gods, 31, 37, 67, 88), et qui, sans écarter l'interprétation phallique, tendrait à faire en môme temps de la lance d'Izanaghi, comme des autres lances mythiques semblables, des symboles de Taxe de la terre et de son prolongement, on ne voit guère sur quoi elle pourrait s'appuyer dans notre légende primitive. C'est aussi l'opinion de M. Aston (op. cii,^ p. 11) et de M. Florenz (op. cil,, p. 13, n. 3). Hirata n'en soutient pas moins (voy. T, III, app., p. 60) que si la terre tourne aujourd'hui, c'est par suite du mourement que lui imprima, aux origines, la lance puissante du dieu.
4) « Tune quaesivit augustus Mas-qui-invitat a minore sorore augusta Femina-quœ-invitat : « Tuum corpus quo in modo factumest? » Bespondit dicens : « Meum corpus crescens crevit, sed una pars est quœ non crevit continua. » Tune dixit augustus Mas-qui-invitat : « Meum corpus crescens creviti sed est una pars quœ crevit superflua. Ergo an bonum erit ut banc côrporis
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le loni; déni»mbrement des Iles et des dieux auxquels ils donnent naissance: tout*' leur carnire s»^mble se ramener uniquem^nt :ï cette fnnctiiin ijominante: ot lorsqu*ontin Izanami disparaît, après avoir enfanté le Feu. lorsqu'I/anaghi désespéré va la chercher dans la n'^pon souterraine, son premier cri est pour la supplier de \enir reprendre h^ur grand traviiil de procn'*ationV lu peu plus loin, dans la légende de Téclipse, le dieu forgi'ron Ama-tsou-mara, qui est le Cyclope de la mythologie japonaise* et dont le nom a un sens phallique certain', est chargé d»^ fabriquer une » lance du soleil* »
meî partem t\u9 crerit superflua in tui corporis p&rtem que non crerît continua ioBPrain,et regiones procreem ? » Auffusla Femina-quT-taTiiat retpondit dicens : « ESonum erit ». Tune dizit auirustus Ma«-qui-inTitat : «< Quod quum ita ait, p^'O et tu, hanc cceiestem au^rustam coluoinam circumeuntes mutuoque occurrerite8,aufpj8taruai i. e. pri?atArumJ partiuoQ aucustam coitiooem faciemus. •* Hàc pactiono factâ, dizit au.'ustus Mafl-qu:invilat : « Tu a dexterS circumeuns ocrurre;egna sinistrfloccurram. » At.soiutA pactîono ubi cirrumierunt, augusta Femina-quH'-invitat primum irn^uit : t- o vr-nustf et amabitis adoleseensl » Dfinde auguitus Mas-qu. -in vital in<]Uit : « 0 vt-nusta et amabilis virgo! i* Postquam singuli ontioni liiieui fererunt, autrustus Md5-qui-in¥itat loeutus est florori, dicens : « Non docet feminam primum verba facere. ** Nihilominus in thalamo opui procreationis inceperunt. *• ^K, 19-20. Cf. aussi la le^endf" du N, I, 17, citée plus haut, t. L, p. 343, n. 2, et qui rappelle de bien près les idées polynésiennes : voy. Wyatt Gill, o^>. cit., 3', et A. liéville, o;). cit,. II, 74.)
1) » 0 mon au^''uste petite sœur rharmanle ! les terres que nous faisions, moi et toi, ne sont pas encore achevées : reviens donci » (K. 35.^
2} Il est le ^Tand dieu for^'eroii (Yaniato nu Kanoutchi, « le For^ron du Yamato », dit le N, I, 130), et par conséquent on serait tenté de le comparer plutôt au Tvashtri indien ou à rilt'-piiff*st(»fl grec. Mais, comme les Cyciopet, il n'a qu'un œil (voy. N, I, 81, qui l'appelé Ma-hitotsou no kami, « le dieu à l*œil unii{ue ")• L'no ancienne tra'iition. rapportée par VHzoum't Poniioki (Florenz, 2K14;, nous pari»' aussi d'un certain Ma-hitotsou no oui, qui est, comme son nom l'indique, un démon bor^rn^, et de plus, anthropopha?»*.
3) .\ma-lsou-mara (K. 55), ou Ama-lsou-ma-oura {N, I, 130). Mnra signifie pénis. Ma-oura, m. à m. véritai>le-CŒur, ou intérieur, intimité, est une ezpreasion décente pour désigner la même chos^e. — .Aurions-nous iri un nouTeau point de contact avec .Madagascar, où le mot sakalave marn et le mot hova maranitra désignent les « pierres pointues »? (voy. E. K. Gautier. '>;>. cit,, p. VIII, t*t cf. pp. 29 i, 3ni pour les rapports do ces dialectes avec le malais, p. 385 pour le culte qu** les femmes stériles rendent là-bas auz menhirs.) La coïncidence sembla assez curieuse pour être signalée, bien que d'ordinaire ces rapprochements de mots soient trompeurs.
4) iIi'boko{cf. le K, 55 et le N, I, i7). Ce hi-boko doit sans doute être iden-
qui, comme celle d'Izanaghi^ évoque le même genre d'idées*. D'autres dieux encore, dont les noms contiennent le même élément, viennent à l'appui de cette interprétation*. Faut-il rappeler enfin le « grand dieu Saroula* », que la déesse Oudzoumé affronta de si étrange manière*, et dont le caractère phallique était admis aussi dans le vieux Japon*? D'ailleurs, en dehors même de la mythologie, et sans revenir non plus sur le symbolisme que pourrait comporter Tallume-feu primitiP, un indice plus tangible encore nous est resté : les raï-isoui^ ou « massues-foudres » des fouilles, qui semblent avoir été des images phalliques plutôt que des objets de combat\ Ainsi, l'antique Shinntô possède un culte phallique,
titié avec le tchi-mahi no hoko, ou lance enguirlandée de latches, que la déesse Oudzoumé brandit en dansant devant la caverne d^Amatéras (N, I, 44).
1) M. Florenz (op, cit,, p. 105, n. 47) penche vers cette explication. ^ Rappelons ici Tunion habituelle du culte phallique avec le culte solaire dans les antiques religions. Dulaure Tavait déjà remarquée (voy. Jean Réville, dans Rev, d'Hist. des religions^ XI, 228), et on ne peut s'étonner de retrouver cet état de choses dans le vieux panthéon que domine Amaléras.
2) Les shinntoîstes orthodoxes s'efforcent d'y échapper. Motoori prétend que Tétymologie d'Ama-tsou-mara est obscure. Hirata trouve dans de vieux documents trois autres noms de dieux analogues : Oh (grand) mara, Amatsou (céleste) aka (rouge) mara, et Ama-térou (resplendissant du haut du ciel) mara také-ouo (brave mâle); néanmoins, il soutient qu'on ne saurait admettre un sens phallique pour ces noms, parce que ce sont des noms de dieux {Koshi Denn^ 48). Est-il besoin d'ajouter que cet argument prouve justement le contraire de ce qu'il veut établir? M. Aston a relevé d'ailleurs {op, cit., 139) un Mara no Soukouné dans le SéishirokoUf ce qui prouve que l'idée n'effarouchait pas la noblesse japonaise du ix« siècle.
3) Sarouta-hiko no Oh-kami (N, I, 77). Voir plus haut, t. L, p. 330, n. 3.
4) D'après la version du Nihonnghi : « La céleste Oudzoumé mit à nu ses seins et» abaissant ses vêtements jusqu'au dessous de son nombril, affronta le dieu avec un rire moqueur. » (N, I, 77.) Cette attitude d'Oudzoumé est bien en harmonie avec son caractère général, tel qu'il s'était déjà manifesté dans la légende de l'éclipsé (voy. plus haut, t. XLIX, p. 316; et cf. la légende grecque de lambé, la femme joyeuse qui, pour faire rire Dèmèter, eut recours au môme procédé : P. Decharme, op. cit., 359, 370, et Lang, op. cit., 571-572, pour le mythe correspondant des Peaux-Rouges).
5) Voir Anderson, op. cit,, 82; Aston, loc, cit.f 77; etc,
6) Voir plus haut, t. L, p. 179-180, et cf. V. Henry, op, cit., p. 136. M. Griffis admet cette explication comme probable {op. ct^, p. 55).
7) On peut s'en rendre compte dans T. Kanda, Notes on ancient stone
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qui fait partie iDlégranU* de soiinalurisine es>entîel. Sa conception de la puretr, qui condainni' les actes contre nature*, approuve les actes naturels: son innocence hardie ne recule devant aucun réalisme': et dt* même qu*il considère la paternité comme la plus haute mission des dieux, il vénère en toute simpliciU* Tinslrument de cette fonction souveraine*.
Ce culte des temps primitifs, assez diliicile à observer, deviendra de plus en plus net dans la suite. Si la morale l>ouddhique va tondre à le voiler, la reli^non des ancêtres lui donnera un nouveau principe de force\ Le Phallus se trans-
impUmenls, planche vu, .M. Chamberlain (Things japaneset2ô) dit que telle de ces massuet , mesurant 5 pieds de long sur enriron 5 pouces de diamètre, avait dft Hn une arme terrible en des mains appropriées. M. Aston (op. ctl., 12) soutient avec raison que de telles dimensions interdisent de croire à fasage guerrier de ces prétendues massues, qui, à ses yeux, « sont probablement des pballi. »
1) Voir plus haut, t. L, p. 357, n. 1.
2) Exemple : les poésies qu'échangent le fameux héros Yamato-dakè et son amante, la princesse Miyaxou : « Tune Her» Miyaxou feii ors adbsserunt menstrua. Quare augustus Vamato-dake illa menstrua vidit, et auguste eecinit, dicens : « Ego Tolui reclinare eaput in fragili, molli brachiolo tuo... : ego detidera?i dormire tecam. Sed in orâ ?eli quod induis luna surrexit. » Tune Herm Miyazou augusto canlui respondit, dicens : <« Altè resplendentis solis auguste puer! Placide adroinistrationem faciens mi magntî domine! HenoTatis annis venientibus et eflluentibus, renovata^ lun« eunt veniendoetefflueniio. $ane, sane, dum te impatienter «'xpecto, luiia suàpte surgit in on\ Teli quod ego induo! » Quare tune ille coivit cum illA.» (K, 215-216; et cf., pour le mt'*me ordre d'idées, Frazer, trad. franc., 1, 25^^). — Cettt; naïveté l'clate aussi dans les métaphores qu'emploient nus vieux textes. Par ex., K, 155 : » augustum mausoleum est in privatis partibus [i. e., in intcriori parte] moiitis Ounebi »; K, 304 : «< an soror mea fiet ea^dem stirpis viri inferior storea? [i. e., uxor] »; etc.
'A) Cela ne veut pas dire que toute pudeur soit absente des rapprochements sexuels. Un passage du rituel de la Grande Purification est interprété par certains savants indigènes comme défendant la cohabitation pendant le jour» et IV'mpereur lui-même ne peut Taccomplir qu'au cœur de la nuit, avant qu'aient paru les premières lueurs de l'aube (voy. le H X, 61, 89).
4) On peut le pn^voir d(>jà en observant la manière de penser des Japonais primitifs. Par exemple, un des grands dieux qui interviennent dans le récit de la création, le « Producteur divin » Kami-mousoubi no kami, s'appelle aussi Kami-mousoubi'tni'oya no mikoto^ c l'auguste Ancêtre... » Peut-être pourrait*
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formera en un dieu précis, Konséi Myôdjinm, qui aura ses temples*, ses images', ses ex-votos*, ses phallophories% et que, dans tout l'empire*, des âmes pieuses adoreront avec une entière candeur\ JMais d'autre part, à côté de ce courant
on rattacher à cette môme notion familiale le passage du Kioudjiki d'aiprès lequel Izanaghi et Izaoami auraient fait de la lance divine le « pilier central de leur maison. » (Cf. N, 1, 12, 14.)
i)K<m'&éi, m. à m., extrait d'or {séi veut dire aussi semence) ; myâdjinn, dieu brillant, merveilleux. Quoi qu'il en soit de l'étymologie, qui reste douteuse, KoDséi-myôdjinn est certainement le dieu-phallus.
2) En partant de Youmoto, près Nikkô, et en faisant Tascension du défilé appelé Konséi'iôghé, on trouve près du sommet un temple bien connu de Konséisama (voir le Handbook, p. 461). Le dieu avait aussi ses autels domestiques, par exemple dans les hôtelleries.
3) Au temple du Konséi-tôghé, c'est un phallus de pierre; et d'après la tradition locale, cet emblème remplace un phallus d'or qui existait autrefois, mais qui fut volé. Des objets naturels peuvent recevoir le même culte : par exemple, un vieux pin dont la triple racine éveille l'idée phallique (L. Hearn, ap, cit., 510 seq.).
4) Le plus souvent en pierre ou en bois; quelquefois en terre cuite ou en métal, notamment en fer. (D'après Hirata, le nou-boko aurait été un phallus de fer : voy. T, 111, app., p. 59.) On offre aussi au dieu des simulacres naturels, comme certains champignons (cf. notre pAa //us impudicus ei son emploi pour féconder les animaux), ou encore comme l'haliotide (awabi) et divers autres coquillages (cf. nos phallusies). Voir au surplus Griffis, op, cit., 51 et pass,
5) On peut rencontrer assez souvent, dans les fêtes japonaises locales, des processions tumultueuses où une foule de jeunes gens, portant sur un brancard l'image d'un dieu, se précipitent à travers les rues en poussant de bruyantes exclamations et en donnant au spectateur la vision d'une vraie bacchanale antique. M. Aston eut l'occasion d'en observer une où l'emblème du dieu était un phallus haut de plusieurs pieds et peint d'un brillant vermillon {op. cit„ p. 12). En 1868, un cortège de ce genre envahit la concession de Kobé, au grand scandale des résidents européens.
6) Sans aller jusqu'à prétendre, comme M. GrifBs (p. 52), que le phallicisme ait été la « colonne vertébrale » du Shinntô, on peut constater au moins qu'il a été observé dans toute la longueur de l'archipel, depuis les îles Liou-Kiou et la région du sud-ouest jusqu'aux provinces de l'est et du nord. Voir notamment: IHary oï Richard Cocks, L 283; Bayard Taylor, Expédition in Lew-Chew (1863); J. J. Rein, op. ciL, p. 432; Griffis, op, cit., 380 scq., et The Mikado's Empire^ 33; Handbook, 461; etc. M. Edmund Buckley, professeur à l'Université de Chicago, a aussi recueilli de nombreux faits en ce sens.
7) M. GrifBs, quoique missionnaire, rend pleine justice à ce caractère moral. <c Dans aucune des occasions, dit-il, où j'ai été témoin oculaire de ce culte, de la personne qui le rendait ou de l'emblème auquel il était adressé, je n'ai eu
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relifri<*ux, on verra s'établir et ^'randir peu à peu un mouvement moins respectable* : à côté des lieux vraiment saints où une pauvre femme naïve vient prier pour que son époux lui d(*meure fidèle', on verra monter la flamme impure de la lampe qui êrlaire l'autel de< lupanars*. Finalement, par un discret de 1H72. le Ijouvernement impérial ordonnera la destruction com|)lète de ces emblèmes dans toutes les provinces, moins peut-être pour relever la moralité publique, qui n'en souffrait guère, que pour éviter les ju<rements de surface des voyafseurs occidentaux". Pourtant, en s*écartant un peu des grandes routes, le rbercheur peut trouver encore parfois,
la inoiodrc raison «Je metlre en doute la sinc»*ritt* de l'adorateur. Je n'ai jamais eu aucun motif de re^Mtder ce systf me ou son ap|iareil autrement que comme un «'(Tort d** l'homin- pour résoudre le mystère ile l'I^tre et de la Puissaooe. » (Op, rit.. 51.) i) Cf. L. H«*;irn, '»;>. rit.^ 5t 1-512.
2) Pour tout ce vAU' de la «lut-sliori, consulter T/n? Svjhtltiis ^i7y, or the Wiftory tif the Yf»$hhinia Yukuiiku 'Je quartier du Yoshiwara de Tokio), hy an entjlxsh stwUnt of snri"loijy [M. J. K. de Bpck»T. n.turalisé japonais tous le nom de B. Kobayaslii , Yokomama, 189U. Kn particulier, p. 206, la prière du soir devant Taiilel phallique ;26Sse|., lecorlè^ri» hiératique des courtisanes; etc. Cf. aussi les anciennes observations de Kaenipfer, "p, cit„ U, 87 seq., .'JGl seq., etr.
3) C'est ;i cette influence extérieure qu*il faut attribuer nombre de changements, non moins superficiels, et qui n*onl en rii^n modifié la bonne nature japonaise. Par exemple, à T<»kio, interiiiction des bains mixtes, où cependant personne n<* s'occupait du voisin : car, suivant un mot très juste de M. RrinkleT, au Japon, on voit le nu. on ne le reparle pas. Mais allex dans Pintérieur : à l'entréiMi'un villafre, il y a d<*s chan«es pour que la première personne que tous rencnntn'rez soit une fi^mnip qui sort du bain, «li>vant sa porte, et qui. nullement enibarrasstV di' sa nu'litè, vous indiijuera votr»- chemin. Vous montez en pitusse- [•Mtisse: dans Tokio, votre coureur est velu: aux portes île la ville, il se déshabille bien vit*», *'t quand le ilernier agent «le police a disparu de Th- rizon, il ne garde plus qu'un r.liilTon dVtnlTe. Ces simples observations suTis-^nl à établir un état psycholo^rique par où sVxplique aisémfit rinnoc^Mic»* li^ faniMen culte phallique. M. <'hamberlain, qui blâme aveo fra-ichise (rAMi.7<7'i;>'mf\<e, 56) «la pruderie arlificiflle de notre Occident »>, s'èl(»niie cependant de « la choquante obscénité de paroles et d'actes w ilont, â Si»s vi'in, l«'» i:oii?nenl les i;vres sacrés du shinntoismt* {Kojiki, Introd., p. xliii). Km realit'-. la ^^iinpiicité île mœurs «ju'il approuvt» dans le Japo'i actuel nVsl qu»» récho lointain du naturalisme orik'inaire : c'est s^'iilement par la morale d'aujourd'hui qu'on peut comprendre 1.1 moraif* primitive, et n'est seulement en ren-lant juslic-? à cette morale antique qu'on peut bien ap|»récier la religion du f>ays.
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çà et là^ dans quelque bois sacré, sous renvahissement des bambous, un petit temple ancien, témoin des vieilles croyances*; et dans cette nature vierge, devant l'ex-voto offert par quelque fidèle rustique, il comprend à quel point était profonde et pure cette foi particulière de Tantique Shinntô.
Les dmix-esprits
Le monde des kamis, analysé d'après l'origine psycholo^ gique de ces êtres supérieurs, nous avait montré deux grandes catégories générales : les dieux nés du germe natu riste et les dieux issus du germe animiste ; les dieux précis, liés à quelque objet naturel, et les dieux indécis qui errent dans Tinvisible; les dieux de la nature et les dieux esprits. Nous sommes arrivés à ce second groupe, dont les éléments, si vagues qu'ils puissent paraître, veulent cependant être distingués, subdivisés, classés à leur tour.
Tout d^abord, nous trouvons les esprits naturels, si proches parents des vrais dieux de la nature. En effet, le monde physique^ le monde spirituel ne sont pas juxtaposés dans l'imagination primitive : ils sont entremêlés et souvent confondus. Les dieux de la nature étaient parfois des esprits liés à quelque objet ou à quelque phénomène, étroitement, comme l'âme d'un homme à sbn corps. Mais c'étaient aussi, en bien des cas, des esprits plus larges et plus libres, qui présidaient à tout un département de l'univers ; et si nous avons rangé ces derniers parmi les dieux naturistes, pour mieux préciser leur rôle en les situant dans leurs compartiments matériels, il n'en est pas moins vrai que ces dieux de transition nous
1) J*ai vu UD de ces hambies temples, aux environs de Nikkô, il y a une dizaine d'années. En 1871, M. Aston, voyageant d'Outsounomiya à Nikkô, remarqua, le long de Tancienne route qu'a remplacée le chemin de fer, des rangées d'emblèmes phalliques (op, cit,, 11) ; ces symboles se rattachaient sans doute au culte d'une montagne voisine, le mont Nanntaï (Forme-m&ie), dont l'entrée, à la base, est fermée par une barrière, et dont les pèlerins de sexe masculin, comme j'ai eaoocasioade le constater aussi, sont seuls autorisés à gravir les pentes sacrées.
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entratnaienl sur la limite m^me de ranimisme*. Pour franchir cette limite, il ne reste plus qu'un pas k faire, et tout de suite, une nouvelle famille d'esprits s'ofire ànous : ceux qui, détachés des choses et indépendants m(>me des régions, ont cependant une fonction déterminée, une mission expresse dans le monde physique. De tels esprits se reconnaissent à ce trait commun qu'on essaierait en vain de les faire entrer dans une des cases de la nature, bien que les choses auxquelles ils sont préposés les classent comme esprits naturels. Exemple : la déesse delà Nourriture, qui n'est pas seulement une déesse des céréales, mais qui fournit aussi le poisson ou le gibier; qui n'est pas seulement une déesse de l'alimentation, mais qui s'occupe encore du vêtement, de Thabitation des hommes; qui par conséquent dépasse la flore ou la faune et plane sur la nature entière, mais que son office précis maintient cependant parmi les esprits des phénomènes matériels*. Après les esprits de cet ordre, il n'y a plus que les
1) Le caractère de ces dieux, des dieux de la moutagne ou de la mer par exemple, est bien marqué par Texpression moUhi (gouverner) qu*empIoient les textes, les rituels notamment, lorsqu^il s'agit de défînir leurs fonctions (T, VU, part. 4, p. 435). Cet étal de choses, qui est le plus fréquent à Tépoque où furent rédigés nos documents, répond à un moment de l'éTolution religieuse que nous avons déjà précisé plus haut, t. XLIX, p. 143, n. 5. (Cf. aussi Lang, op. cit., 103, 314-317, 578.)
2) Nous pouvons maintenant assembler les traits épars que nous avions relevés çà et là dans les mythes, et reconstituer la physionomie générale de cette g^nde divinité. — Toyo^uké-bimé, la ^ princesse de l'abondante Nourriture », apparaît comme la fille de Ouaka-mousoubi, le « Jeune Producteur », issu luimême du dieu du Feu et de Hani*yama-himé» la « princesse de TArgile des montagnes », sorte de déesse du sol (N, I, 2i, et cf. plus haut, t. L, p. 178, n. 1); il semble donc bien que cette déesse nourricière d'un peuple végétarien soit considérée comme naissant d*un dieu qui représente surtout la croissance des plantes (voy. une variante du N, 1,21, où les cinq céréales seraient sorties de son nombril), et qui est lui-même engendré par l'action de la chaleur sur la terre» La déesse de la Nourriture se présente d'ailleurs sous d'autres noms, qu'on serait tenté de prendre au premier abord pour de nouvelles divinités, mais qui ne sont sans doute que des bypostases. C'est Ouké-motcbi no Kami, la « divinité maîtresse de la Nourriture » (N, I, 32); c'est Oh-ghé-tsou-himé, la « princesse de la grande Nourriture », qui nous est donnée comme fille irizanaghi et d'fzanami (K, 22, où elle est identifiée à Tile d*Awa, dont le nom veut dire « écume », mais aussi « millei ») ; c'est Ouka no Mi-tama, « Tauguste Esprit de
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esprils anonymes, les invisibles dégagés de loiil lien envers
la Nourriture », issu soit de la faim qu*éprouva le couple crcaleur (iN, I, 22), soit d*un mariage de Szannoô (K, 66) ; c'est Ouaka-ouka no Mé, la » Femme de la jeune Nourriture » (R UI, 433, N, I, 122) ; et la suite. (Pour d'autres noms secondaires, voy. Satow, dans T, VII, part. 4, p. 431, et Florenz, op. cit.^ p. 316). Si ces dénominations différentes peuvent, à la rigueur, se concilier, il n'en est pas de même des naissances contradictoires qui s'y lient; mais le plus sage est d'accepter ces légendes en bloc, sans vouloir plier les textes à une unité fatice;de telles variantes prouvent seulement la richesse de la mythologie shicntoïste et la naïve conscience de ses premiers rédacteurs. Enfin, à la déesse de la Nourriture, il faut joindre les dieux de la Moisson : Oh-tosbi no Kami, le • dieu de la grande Moisson », frère d'Ouka no Mi-tama (K, 6*5), et Mi-toshi no Kami, le m dieu de l'auguste Moisson », fils du précédent (K, 89), sans compter d'autres divinités dont les noms typiques font défiler sous nos yeux toute la série des opérations agricoles (voy. K, 92). Toyo-ouké-himé est donc surtout la déesse de l'alimentation par le riz et les autres plantes cultivées.
Mais si ces premiers éléments (origine, désignations, parentés) nous indiquent déjà son rôle essentiel, c'est sa mort qui va le mieux éclairer son véritable caractère. Dans une légende fameuse {suj)ra, t. XLIX, p. 32-33), elle offre au dieu de la Lune, envoyé par la déesse du Soleil, du riz, du poisson et du gibier qu'elle a sortis de sa bouche (N, 1, 32; et cf. K, 59). Peut-être avonsnous dans ce récit le souvenir de quelque tribu lointaine qui mâchait pour les amollir les aliments destinés à l'hôte (cf. en effet, pour la Polynésie, A. Hé- ▼ille,-II, i06; et plus bas, nos remarques sur le K, 62). Mais le dieu de la Lune, ne comprenant pas plus ces bonnes intentions que le capitaine Cook celles des Hawaïens (Fornander, An account of the Polynesian race. H, 158 seq.), prend cette politesse pour un outrage et, plein de dégoût, tue la déesse. Quelque temps après, un autre messager du Soleil vient examiner le cadavre. « Au sommet de sa tôte avaient été produits le bœuf et le cheval ; au haut de son front, le millet; sur ses sourcils, le ver à soie; dans ses yeux, le panic ; dans son ventre, le riz; dans ses parties intimes, les blés et les haricots. » (N, I, 33; cf. K, 60, et supra, t. L, p. 323). Ces semences, apportées à la déesse du Soleil {vid. 5iip., i. XLIX, p. 134), sont aussitôt employées par elle (ou, d'après le K, 60, par Kaml-mousoubi, le a divin Producteur ») : le riz est semé dans les champs humides, et les autres grains, dans les champs secs ; un chef de village est désigné pour surveiller ces cultures célestes; « et cet automne-là, les épis chargés se penchèrent, longs de huit empans ; et ce spectacle était infiniment agréable, n Enfin, elle prit aussi les cocons dans sa bouche, et réussit à en dévider les fils: ce fut le commencement de la sériciculture. » (N, ibid.) Ce mythe explicatif des origines agricoles nous redit en termes voilés l'importation du ver à soie (cf. en effet K, 279) ; puis sans doute, à une époque plus lointaine, la découverte par les guerriers conquérants d'une population d'agriculteurs déjà établie dans la contrée ; peut-être même enfin, en remontant bien plus haut encore, Tantique étonnement des hommes qui, pour la première fois, virent la végétation surgir, luxuriante, du sol où ils avaient enseveli un cadavre (surprise du second envoyé céleste, dans le N» II, 32). Nous retrouverions alors
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les ctioseii ou les régions, dispensés ausdi de toule fonction
dftns le vieux ShinntA, non Hulemnit !■ coDceplioa pi^atrale de* ehofM utiles «manéei d'un corpi inerlf, depuii le p'-riil et U (civoMle oés du md(; ou de* membres épnrs de Dionrflns ZigreuB jutqu'aux eourftes, au mai*, aui haricoU ■ortii du loi où ^isail l'Ataeotiic huronnr (voy. LanR, 14!V-t4â, 168, (71), niû peut-être aussi, par lurcrott, la ngue aurvÏTaDoe le^tendaira d'noe époquo qui aunil connu le meurtre rlUiel dei diviait^s agnires. (Sur eelt* i|UMtJon, voir Orant Allen, op. rU„ 272 Mq.; cf. d'ailleurs, pour let rétenret qu'eiige hmi Bytlëme trop ezirlusir, lioblet d'AlTielU, Let yitei delà naaiMon tt let eommtnremenfi de l'iiijrKnUurt, dans Rn. d'hiil. de» reivjion*, XXXVlll, 1 «eq., ri Marinier. Rn.pkUot.. XLVlll, 154 seq., 25H-26I).
Ainsi la deetwe de la Noarrilure, qui ne s'élait moniri'e au Aibul que coame la diapensalrfca des fruits du soi, apparaît maintenant dans tonte l'ampleur de son rAle : outra les plante* eaittvves, elle fournit aussi les animaux alioMiilaires, comme d'ailleurs Im bétes de travail; elle donne aux bomoea le vélenent, depuis le chanvre jusqu'à la loie ; et romme ses esprits, multipitfo et projetés à l'extérieur, derieonent le père ilei Arbres et la mère des Herbes (n'd. Mip., t. XLIX, p. 14:!, note), nous pouvons constater que l'habitation mène lui est due, depuis les piliers jusqu'au chaume du toit. Mais il 7 a plus, et celte bonne déesse para[t élargir encore set tunclioni : esprit de la Terre nourricitre (comme Isis, Démêler, Saturne, voy. Goblel d'Alviella, lot. cit., p. 1,elc[. ituasi A. Réville, I, 224), elle semble devenir par surcroît, dans une certaine mesure tout au moins, la Terre même qui soutient les habilaUons des bommes : on l'adore en eolrant dans une nouvelle maison; on l'invoque comme support des fondations du palais (ft VIU, 194, et cf. Satow, T, IX, part. 2, p. 210); bref, elle devient de plus en plus l'universelle bienfaitrice, la gardienne da fldéle dont elle protège la demeure après l'avoir logé, vêtu et nourri. (Cf., eo Chine, l'union des dieux du sol et des moissons : E. Chavannes, Le dUu du tel Jani l'aTirienne religion cknoitt, Rtv. d'hùt. de* religitnt, XLlIi, 128 seq.)
Kien d'étonnant donc si, dès les plus anciens temps, la déesse de la Nourriture s'offre à nous eomme une des principales divinités domestiques, t cMé do •I dieu de la Nouvelle nourriture ■ (Ima-gbê no Kami, surlequel voy. Sstow, ibid., p. 184 seq.) et des divinités du fojrer {infra, p. 182, n. 3). A i^e culte privé r^ pond un culte public : depuis tes prières pour la moisson (R I) jusqu'à b rètedesprêmices(FlXX,XXl, XXII), le tiers des rituels concerne notre dèewe ou les dieux de la Moisson (voy. T, VU, part. 2, p. 106-108). EnGn, de toalM parts, les temples d'inari attestent le succès populaire de ce culte (cf. supra, I. L, p. 350, n. 4); et ai Is renard dont la rustique efDgie garde ces autels campagnards n'est considère aujourd'hui que comme l'bumble mes^a^r de la déesse, peut-être avait-il Jou^ aussi, i. l'origine, la rAle plus brillant de ces animaux sacrés qui, en tant d'autres pays, incarnent l'esprit de la récolte (voy. Kraier, 11, 1 -b7 ; Goblet d'Alv iella, loe. cit., 19 seq. ; HariUier, An. d^hi$t. de$ religions, X.XXV1I, ;J84 seq.).
En somme, la déesse de la Nourriture est, après Amatèras, la plus gnoda figure du shinntoîsme. Elle lient une moindre place dans la mythologie, bien que, même après ta mort violente, elle reparaisse [K, 92), et qu'on la retrouve dut
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directrice, mais qui néanmoias hantent de préférence la nature % et qui achèvent Tensemble des esprits naturels.
Entre ces esprits naturels et les esprits humains, on peut ranger une classe intermédiaire : celle des esprits cachés dans les objets fabriqués ; car si le caractère matériel de ces objets les rapproche du monde physique, leur origine artificielle les rattache aussi à l'humanité créatrice. Partout, l'homme primitif divinise volontiers ces ouvrages de sa main : après leur avoir donné la forme, il leur prête une âme*; et les ayant ainsi doués d'une certaine vie latente, s'ils sont d'une utilité particulière, il leur rend un culte'. C'est ainsi
]a suite auguste qui accompagne sur terre le rejeton des dieux (K, 109). Mais son culte éclatant, que nos textes signalent depuis la période mythique (N, I, 86) Jusqu'au vii* siècle (N, H, 328), n*a d'égal que celui de la déesse solaire (vid, sup„ t. XLIX, p. 135; cf., en Chine, les dieux du sol et des moissons mis sur Je même pied que le dieu ancestral, comme au Japon la terre nourricière et le soleil, ancêtre de la dynastie : voy. E. Chavaones, loc. cit., 131 seq.); et quand, au ix* siècle, Tillustre bonze Kôbô Daïshi ira se prosterner a Icé pour obtenir l'inspiration décisive qui doit faire triompher la nouvelle religion, c'est de Toyo-ouké-bimé qu'il prétendra avoir reçu le secret de la suprême victoire bouddhique, la révélation de la doctrine éclectique qui va escamoter tout le sbinntoïsme en faisant de ses dieux des bouddhas incarnés (voy. Grifâs, op. eit,, 201). Ce dernier trait suffit à démontrer le prestige que conservait la déesse aux derniers jours du vieux Shinntô. De même qu'Amatéras était la plus brillante des divinités naturistes, Toyo-ouké-bimé, avec ses larges fonctions, est le meilleur type des grands dieux-esprits, et il convenait de la remettre en lumière.
1) Nombre d'esprits ne sont pas plus naturels qu'humains, n'ont aucun domûne particulier et, par exemple, s'occupent tout aussi bien d'envoyer des maladies que de faire pousser la végétation (voy/sur ce point L. Marillier, danhev, (Thist, des religions, XXXVf, 345). Mais d'autres esprits, sans être attas chés à une province ou à une fonction précises dans Funivers, ne se manifestent pourtant que dans le monde physique (cf. plus haut, t. XLIX, p. 144).
2) D'autant plus aisément que ces objets, ayant une ombre, ont donc un double à ses yeux (cf. plus haut, t. XLIX, p. 143).
3) Pour ce culte des objets fabriqués, en général, voir indications bibliographiques de L. Marillier, dans Rev. philos,, XLVIII, p. 244, n. 1 seq. Croyance précisée surtout par les Peaux-Rouges, mais qu'on retrouve aussi à toutes les époques, dans toute la région qui nous intéresse, depuis l'Inde védique (A. Barth, The religions of India, p. 7, et cf. Lang, op. cit., 208-209), jusqu'à i'Océanie d'aujourd'hui (Marillier, lec, cH.<, 245). L'àme primitive est comme cette source des Fidjiens (Mariner, op, cit., II, 129) où on pouvait distinguer les esprits des hommes, des bêtes, des pierres, des maisons, des bâtons, des ustensiles, voguant tous^de concert vers le pays [immortel. — Trait le p1ns*ca-
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((tj4' iiofl vioux silinnioïstos honorent, en premier lieu, la maison, avec ses diverses parties. Il y a des dieux pour TEn- Iri'^e de la cour et |>our le Seuil de la demeure*; il y en a pour la Cuisine, « que tous révèrent' », pour le chaudron et pour hi casserole'; il y en a ni(>me pour les lieux privés\ Et si ces génies domestiques soni chers à toute maison, quel ne sera pas le renom des dieux pulilics qui protègent la résidence im|)ériale. temple d'un dieu vivant, « Tauguste et frais séjour dont les |>iliers re|ios(Mil sur les plus profonds rochers, dont U' toit élève jusqu'à la plaine des hauts cieux ses poutres entrecroisées, et où, ahrité contre les intempéries, ombragé rontre le soleil, tranquillement, le Fils des dieux possède les
rart«'*ri8lw]i]**, Hnns «vi onin* «l'i<l(!es : la iiuhon i{iip, lorsqu'un uhjet sê briie, Hon ;irne sVn ilc^M^f; ei pnr siiitp, lu roijtuiDP ilo faire pt'rir ainsi les objets •liMit !'♦• pni «IdiI n'jiiirnln» «'Hlui <)*un mort (II. Spencer, I, *i53, 274; A. RéviiU*. Il, 1:M); .1. LiihUM-k, 3::, 2S2 ; etc.: ot cî, les simularres d*ol)jet5, en pa* pitT. (|ue les Chinois hrOlent «lans W rot^ine tiessein, de G root, 647 eipass,). Ad Japon, miMiie coutume n^lif^ieuse, sinon chez les conqu«^rant8, du moins rhez les Aînous, c|ui brisent les objets destinés au mort (voy. lUtchelor, op. fil., 2(i6).
1^ Asouhn et llaï^hi. K. IM, et H I, 114, où leur culte est rattaché à celui ilu Puits TniHiii. Pour le caractère sacré du seuil en général, voir II. Clay Trnmliull, T/n' IhreshoU-i'nrrnanty 1K96, et cf. Rei\ dChint, »/« rtligions^ XXXVn. 419.
2) Naïve remarque du K.ÇMi.
\<)L^ K, 89-91, distingue deux divinités de la Cuisine: le dieu Oki-lsou-biko et la déesse Oki-tsou-himé. Le premier est le dieu du chaudron où on fait bouillir Teaii et le riz; la seeonde, la déesse ile la casserole où cuisent les aii* ment». Leurs noms paraissent signifier : le Prince et la Princesse de la « terre entassée » \oki-t$uu» contraction de okit<nutrhi : opinion de Hirata, admise par ^atow. dans T, IX, part. 2, p. 185). Kn etiet, le foyer, construit en argile, comprend toujours deux compartiments distincts, où se placent les deux ustensiles indiqués. Ces derniers s'appellent tanlOt knma et n(i6f. tant At koudu et kohé, qui fient se lire aussi fourounki : d*où le nom des dieux Koudo et Fourouaki, auxquels est consacré le K VL M. Chamberlain soutient qu'Oki-lsouhimé, !qui s'appelle aussi, d'après le K,90, Oh-bé-himé ou Kama-no-kami), est iin<^ déesse d'origine chinoise {Knjiki^ Introd., LXIX); mais comment admettre •]i]>* les .laptmais priniitifs n'aient pas inventé spontanément une divinité aussi iin[M)rtante? (Pour le dieu ile la Cuisine chinois, voir de Oroot, •';). cit., 449 se(|., 7il\i seq. ei pass. ; miiis cl. aussi la personniHcation du chaudron cliez les Peaux- 1 toutes : H. Sp»-fici»r, I, .17)0; A, Réville, I, 233: etc.).
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pays des quatre régions comme une grande contrée pacifique • ». En effet, à la cour, le culte des esprits domestiques se revêt d'un nouveau prestige', et tout le peuple adore les tt Sublimes Portes » qui donnent leur nom même à l'empereur'. Viennent ensuite les esprits des objets familiers qui peuplent ce logis primitif^ depuis les meubles meublants, si rares d'ailleurs dans la hutte antique*, jusqu'aux objets personnels qui constituent les principaux trésors de leur possesseur. L'animation de ces objets est, d'une manière générale, d'autant plus nette qu'ils touchent de plus près à la personne vivante. La table n'éveillait un sentiment fraternel* que dans
1) R I, 114, 116; R X, 60; etc. Un ouvrage publié en 1873 invite à commencer la priôre du matin par l*adoration du Palais (voy. T, Ul, app., p. 73).
2) Par exemple, pour le culte des dieux de la Cuisine au palais, voy. T, IX, pari. 2, p. 185, 186, 188.
3) Mikado peut se décomposer soit en mi-kado, auguste ou sublime porte, soit en mika'to, grande ou auguste place; et comme il arrive bien souvent, on ne peut tirer ici aucun éclaircissement de l'écriture, le mot japonais étant rendu dans les textes, au petit bonheur, à l'aide des caractères chinois les plus différents (voy. Satow, dans T, Vil, part. 4, p. 414 ; Florenz, dans T, XXVII, part. 1, p. 101; etc.). Mais la première explication apparaît comme très vraisemblable, si Ton en juge par les anciens documents où ce mot désigne les portes du palais. Le dieu de la Porte, Ihato-waké, qui était unique dans le K, se dédouble dans le R 1, où la a prêtresse de Tauguste Porte » assure le culte de « Tauguste Porte merveilleuse et dure comme le roc » et de « Tauguste Porte puissante et dure comme le roc » : Koushi-iha-ma (honoriûque)-do no mikoto, et Toyo-iha-ma-do no mikoto (voy. R 1, 115). Le R IX (Mikado matsouri) est tout entier consacré à ces divinités protectrices. D*après le £nn^Atshiki (voy. T, VII, part. 2, p. 129), les deux divinités avaient en tout huit autels, un pour chacune aux portes des quatre côtés de l'enceinte.
4) On peut s'en rendre compte, sans sortir du shinntoîsme, en parcourant l'énuméralion d'offrandes purificatoires {harat tsou mono) que nous donne le N, II, 333. Cf. aussi Florenz, dans T, XXVII, part. 1, p. 10 8eq.,52 seq.
5) Improvisation de la princesse Ouodo, au moment où elle vient d'offrir une coupe de vin de riz à l'empereur Youriakou, assis sur les nattes et accoudé à une petite table basse; <c Que ne suis-je à ta place, ô mon frère aîné» bois de la table où notre grand seigneur, qui gouverne en paix l'empire, se tient appuyé le matin, se tient appuyé le soiri » (K, 326.) C'est dans le même esprit que Yamato-daké, malade et se traînant courbé sur son bâton, s'adresse à un vieux pin solitaire qu'il rencontre en route et qu'il appelle aussi son «frère aîné » (voy. K, 218).
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un moment d'eiTusion lyrique; le lit impose déjà un respect religieux < ; mais le peigne fait étinceler sa magie intime sur tous les mythes*, en attendant que le sabre apparaisse à tous comme Tâme du guerrier, le miroir comme Tâme de la femme, mystérieusement transmises et prolongées dans les choses qui sont le plus chères à leur rœur'. A plus forte raison en sera-t-il de même» enfin, des objets illustres qui ont joué un rôle éclatant dans la légende. Tous seront animés d*un pouvoir spirituel^; et parmi eux, beaucoup deviendront des dieux* ou tout au moins des fétiches*, quand ils ne seront pas les deux à la fois*.
1) Il l'agit de la simple natte {tatamt) sur laquelle dormaient les aoedtrei (R» 149, etc.)' « Que mon lit soit respecté! » s'écrie le prince Karou partant pour l'eiil (K, 300 et N, I, 325). Kt le mot youmé, ici employé, ne signifie pas an respect vulgaire; il veut dire : tabou, respect religieux. On croyait en effet que quiconque touchait au litd*un absent appelait le malheur sur sa tète (?oir une poésie du ManyôshioUf dans Chamberlain, Classical poetry of the JapaneUf p. 79 ; et cf. la coutume, encore existante, d'attendre au moins un jour pour balayer les nattes de la personne partie en voyage, puis d'apporter son repas aux heures habituelles comme si elle était toujours là). Enfin, pour le lit iin* périal, cérémonies particulières lors du service de YOk-tono Hoghaï (descriptioQ de cette fête religieuse, au ix« siècle, dans T, IX, part. 2, p. 184).
2) N, I, 24, 25, 47, 48, 52, 96, 98 ; II, 425. Nous y reviendrons à propos de la Magie.
3) Conceptions tournées en proverbe à l'époque féodale, mais qu*on trouve déjà en germe dans la mythologie (voy., pour le miroir, K. 109, N, 1, 341, pour le sabre, K, 74, 220, etc.), et pareillement dans le culte (R V, 187-188).
4) Par exemple : K, 74 (le sabre de vie, l'arc et les flèches de vie).
5) Exemples : K, 3i (le sabre d*Izsnaghi), 40-41 (son bâton, les diverses parties de son vêtement, ses bracelets), 43 (son collier), 63, 99, 135 (divers sabres), etc.
6) C est ce qui arrivera presque toujours lorsqu*on pourra croire que Tobjot historique a été conservé. Exemple : la pierre que l'impératrice Djinnghù mit dans sa ceinture pour retarder sa grossesse, au moment de son expédition en Corée (K, 233), et qu'on adorait dans un village de Kioushiou (i6i(i , 234).
7) En ce cas, nous aurons des dieux dont un fétiche représente le corps apparent. Exemple : le dieu-sabre Také-mika-dzoutchi (voir plus haut, t. L, p. 173, n. 3). De même, le dieu Foutsou-noushi, qui d'ailleurs se confond peut-être avec le précédent. Après avoir vaincu les rebelles terrestres, il éprouve le désir d'aller rejoindre les dieux d'en haut: il laisse donc derrière lui son bâton, son armure, sa lance, son bouclier, son sabre, ses pierres magiques et, montant sur un nuage blanc, il s'élève aux cieux. (Tradition du Hitatchi Fotcdofti ; cf. Satow, dans T, Vfl, part. 4, p. 413 seq.). C'est Tapothéose normale du guer-
Lt SHlNNTOiSMK 185
Des objets artificiels aux actes humains, qui sont euxmêmes divinisés^ la transition est insensible; elle Test encore plus lorsqu'on passe des actions humaines à Thomme vivant, que nos Japonais primitifs adorent aussi en maintes rencontres, et dont le culte à son tour prépare d'une manière directe la reUgion des morts'.
Ce culte des vivants n'offre rien d'étrange pour qui se rappelle que, dans la conception japonaise, un kami n'est en somme qu'un être supérieur'. Entre un homme puissant et un dieu^ il n'y a qu'une différence de degré, et la distance est vite franchie : le grand homme devient un petit dieu. On peut donc supposer que dans l'antique Shinntô, comme dans tant d'autres religions primitives, l'apothéose des morts dut être précédée par l'adoration des vivants illustres'; et cette hypothèse est tout de suite confirmée, soit par le caractère significatif de certains dieux qui, à l'époque historique, étaient depuis longtemps entrés dans le panthéon, soit par les honneurs divins que recevait encore l'empereur et qui
rier, dont le sabre favori demeurera le fétiche visible. Kaempfer le constate, au Z¥u« siècle : a Ils conservent encore dans quelques-uns de leurs Temples des épées et d'autres armes, qu'ils regardent comme des restes de ces anciens temps, et ils croyent que ces héros demi-divins se sont servis de ces armes-là pour vaincre et détruire ceux qui troubloient la paix et la tranquillité du Pays. Les sectateurs de la Religion du Sinto ont une vénération particulière pour ces saintes reliques, et il y en a même qui croyent qu'elles sont animées de l'Ame de ceux à qui elles appartenolent autrefois. » {Op. cit., II, 7.)
1) K, 41-42 (les diverses phases du bain d'Izanaghi],il4 (celles de la noyade de Sarouta), etc. Cf. la môme conception, bien plus développée encore, dans la religion romaine (Gaston Boissier, Bev. (Thist, des, religions, IV, 309, etc.).
2) L'âme primitive s'incline devant les puissances humaines comme devant les forces de la nature ; le germe religieux est le môme dans les deux cas ; de sorte qu'ici encore nous avons une transition entre le naturisme et l'animisme, le culte immédiat de l'homme visible engendrant le culte plus abstrait de l'homme mort.
3) Voir plus haut, t. XLIX, p. 27 seq. ; et cf., pour la môme notion ohex d'autres peuples, H. Spencer, I, 532, 534, 537.
4) Sur ce culte des hommes vivants, voir surtout Fraser, trad. Stiébel et Toutain, I, 3, 84, 137 seq., 171 seq.; cf. aussi Marillier, dans Rev» |iAî(os., XLVIII, 147, 234, n. 2, 258, et dans Rev. (Fhist. des religioru, XXXVU, 393* n. 1 (nombreuses références).
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constituaient la survivance «Widenle d*une déification plus large. L'évolution shinntoïste, éclairée par celle des autres peuples*, peut êlre aisément reconstituée sur ce point. Aux premières origines, on dut adorer tous les hommes remarquables qui dépassaient le niveau commun. Les chefs, d'abord* : toute la mythologie en témoigne'; et manifestement, de même que le pouvoir impérial finit par englober toutes les puissances locales, de môme aussi le culte impérial fut la synthèse de cultes rendus aux chefs locaux «. Puis, les sorciers, les a hommes-médecine») fameux\si souvent confondus avec les chefs eux-mAmes\ regardés en tout cas avec une pro-
1) Voir notamment H. Spencer, I, 530-563.
2) Même après le triomphe de l*imperialiime, on voit tans cessa reparaître le souvenir de ces anciens chefs ou rois indépendants (K, t37 seq., 142, i5t, 154, etc.).
3) Cycles de légendes distincts, correspondant à des tribus différentes ; mv thés relatifs à la souveraineté de certains territoireii (comme Idzoumo, K, 74); récits de guerres entre des dieux qui, sans aucun doute, sont des chefs humains; etc. (Pour le même état de choses chez d'autres peuples, Lang, op, ci7., 385.)
4) Itchikawa soutenait déjà que le mot kami fut au commencement un simple titre d'honneur, et que la traduction de ce mot par le caractère chinois sAtnii avait dû être la cause de l'assimilation entre les héros et les dieux (voy. T, III, app., p. 27; ; Hirata lui-même admet que les kamis de « T&ge des dieux » furent surtout des êtres humains (supra, t. XLIX, p. 20, n. 1). Souvent des dieux locaux, qui sont les ftmes d'anciens chefs, demandent à l'empereur luimême un culte et Tobliennent; exemple : les diverses apparitions du dieu « Maître du grand pays », dans K, 146, 175, etc. Ces honneurs accordés aux m&nes des chefs disparus, tout comme à ceux des ancêtres impériaux, condui» sent bien à penser que ces chefs aussi avaient dû être adorés de leur vivant, comme Tempereur lui-même.
5) Voir A. Héville, I, 234 seq. ; Lang, 105 seq. ; etc. L'adoration des sorciers célèbres, d'abord pendant leur vie, puis après leur mort, est un hommage tout naturel de l'ignorance à l'intelligence, de même que Padoralion des chefs puissants est un hommage de la faiblesse à la force. M. Lang, qui rappelle en ce sens (p. 21) Topinion d*Kusèbe, soutient cependant (p. 113, 385, et dans Rev. (Thist, (kt religionn^ XIII, 200) que les dieux ne sont pas des sorciers divini* ses, comme le croit H. Spencer, mais seulement des êtres auxquels on attribue les pouvoirs classiques du sorcier. Les deux thèses sont également vraisemblables et il est facile de les concilier. Au Japon, en tout cas, nous trouvons l'une et l'autre tendance : les dieux sont des magiciens (ex. : K, 70 seq., 123 seq., etc.), et les magiciens peuvent devenir des dieux (voir note 4).
6) Voy. Fraser, op, cit., i seq.; Lang, 103 seq. ; etc. Un texte bien significatif, à ce point de vue, c'est celui qui prétend que le premier empereur aurait
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fonde admiration religieuse, et dont les successeurs, c'est-àdire les prêtres, sont encore appelés parfois des « dieux vivants". » Puis encore, dans le même ordre d'idées, les inventeurs des arts, les importateurs de choses utiles, tous les grands bienfaiteurs dont l'intelligence ou l'adresse éveillent la gratitude et imposent le respect*. C'est, dans nos anciens mythes, le groupe brillaot des dieux qui, sous la direction habile du dieu de la ruse', surent inaugurer les principaux arts «; c'est Oh-kouni-noushi et Soukouna-biko-na qui, noncontents d'achever la construction du pays', enseignèrent la médecine*, la magie \ la fabrication du vin de riz^; c'est
lui-même enseigné les formules magiques à un de ses Gdèles, le jour de son avènement (N, I, 133).
1) ïki-gami. Cesi le titre que porte, aujourd'hui même, par survivance honorifique d'une croyance ancienne, le grand-prêtre de Kidzouki, dans Idzoumo (voy. plus haut, t. L, p. 164, n. 4). Remarquons aussi que le motA^amt, qui au Japon désigne les dieux, se retrouve chez les Mongols comme nom de leurs sorciers. (D'Hosson, Histoire des Mongols, t. II, 1. 2, ch. 2, p. 58, appelle ces shamans des Cames ; et cf. Florenz, op, ct^, p. 3, n. 5 et p. 29, n. 19.)
2) Sur ce point, voir surtout Alfred Espinas, Les Originet de la Technologie, Paris, 1897. Cf. aussi H. Spencer, I, 542 seq. ; Marillier, dans Rev, d'hist, des religions, XXXVll, 269 seq. ; etc.
3) Supra, t. XLIX, p. 315.
4) A commencer par Fart du forgeron qui, très souvent, est considéré comme un véritable magicien (voy. A. Réville, I, 40, H. Spencer, I, 542). Cf. ^'ailleurs plus haut, t. XLIX, p. 315 seq. L'invention de Tagriculture est mentionnée aussitôt après ce mythe de Téclipse (K,59, et cf. suprà, t. LI, p. 416, n. 1).
5) K, 87 ; N, I, 59-60. Pour cette conception, d'ailleurs très répandue, cf. A. Ëspinas, op. cil, — Sans quitter le Japon, on trouve la même idée dans un Curieux mythe aïnou. Il s'agit d'expliquer pourquoi la côte occidentale d*Ézo B* achève par des rochers incommodes, tandis que la côte orientale s*incline doucement vers la mer. C*est que Tile fut construite par un couple divin, et que la femme, r.hargée du rivage occidental, négligea sa tâche en parlant sans Cesse (voy. Batchelor, p. 267).
6) N, I, ^9, Cf. D' W. N. Whitney, Notes on the history of médical progress in Japan, dans T, XII, part. 4 ; Hirata, dans T, III, app., p. 44; Aston, op. cit., 63; etc.
7) N, I, 59. Il s*agit surtout d'écarter les calamités que nous avons déjà décrites {t. L, p. 338, n. 6 et p. 346, n. 2). Cf. aussi Florenz, op. cit., p. 142, n. 76. D'après Hirata, majinai viendrait de la racine maji, de majirou, se mêler, parce que les esprits entrent dans le corps du magicien.
8) llirata attrihue cette découverte à Soukouna-biko-na, en vertu d'une tra-
188 LE SHIM?IToiSMB
Szannoô et son fils, apport<int des plantes nouvelles*; c*est le dieu sourcieryqui creusa partout des puits '.Tous ces dieux, ù la fois magiciens ot inventeurs', furent sans doute au début des personnages réels, dont la légende ne fit qu'agrandir la renommée'. Et ce ^ont aussi les étrangers, les hommes ce étranges » qui tantôt apparaissent comme des sauvages bizarres *, tantôt comme des ôlres d*une essence supérieure*, dans les deux cas, comme des kamis^. Enfin, c'est la race
dition qu*oa pourrait fonder, à la rigueur, sur un passage du K, 239 (chansoD à boire de Pimpératrice Djinngbô). \f . Chamberlain {Kojiki^ InUod., p. unx) ne peut se résoudre à croire que les Japonais aient inventé le saké sans Taide des Chinois. Mais le vieux mot employé pour désigner cette fabrieatioo (tawsii, mâcher), éveille d*éUange manière l'idée du procédé en usage pour la prépar»^ tion du kava polynésien (sur cette étymologie, voir Chamberlain, op. cU,^ p. 62, D. 16, et Fiorenz, op. cit., p. 122, n. 1>). Peut-être la race conquéranta avait-elle gardé de ses origines océaniennes ce mode primitif^ qui aarait été plus tard amélioré sous l'influence continentale.
1) Voir plus haut, t. L, p. 321 seq.
2) Mi-oui no kami. K, 75.
3) Soukouna-biko-na, le « merveilleux Petit prince », oiïre tous les cane« tères du sorcier. Ce nain mystérieux arrive, sur la crête des vagues (les épis de la mer, dit le K, 85), dans un minuscule bateau fait d'une baie en forme de calebasse ; il est vêtu d'une peau d'oie sauvage (cf. le bienfaiteur Yehl, ches les Tlinkits, avec son plumage de grue, et le pouvoir de voler que s'attribuent les magiciens en général : Lang, 113, 368 seq. ; Marillier, Rev. pkiUu.<^ XLVIII, 238; etc.). Le dieu des Épouvantails, aidé du Crapaud, peut seul révéler son nom, et l'on apprend que c*est un original, un enfant désobéissant qui a « glissé entre les doigts » de son père céleste ; il vient alors en aide au puissant chef Oh-kouoi-noushi, invente avec lui des choses merveilleuses ; et quand sa mission est achevée, il disparaît dans une pirouette bixarre, bien eonforme à l'agilité universelle des sorciers (voy. Lang, 145 et pass.) : il grimpe sur une lige de millet, et de là, il est emporté au loin, enlevé dans l'autre monde (N, I, 60 ; et cf. aussi, ibid., 62).
4) Exemple ; le caractère local des deux récits du N, I, 58-59.
5) Exemple : K, 137, 141, etc.
6) Exemple : N, I, 58, où le dieu importateur de plantes, Itakérou, semble bien être un personnage coréen. — Cf. l'origine coréenne de racupunclure, enseignée par un tigre en l'an 645, et dont le vulgarisateur, s'il avait vécu plus tôt, eût sans doute été divinisé au même Ulre que l'inventeur de la médecine en général (N, 11, 190 ; et pour le rôle de l'acupuncture au Japon, Wbitney, U>€. ct^, 354 et pass,).
7) D'une part, en effet, les aborigènes refoulés par les conquérants sont appelés sans cesse h mauvais dieux », « , démons », « dieux sauvages » (K,
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conquérante elle-même qui se divinise tout entière : c'est le peuple tombé du ciel^ qui proclame sa propre apothéose et qui se prétend la vraie race des dieux'. Mais ces éléments si divers de l'anthropomorphisme direct*, le pouvoir des chefs politiques, la magie des sorciers, les dons, des inventeurs, le choc des tribus, se fondent tous pour finir en un culte central qui est à la fois le résultat et la preuve de ses origines multiples: l'empereur, maître incontesté \ grand-prêtre de la nation*, descendant des aïeux illustres* et personnification suprême de toutes les gloires qui peuvent briller dans rÉtat\ fait de tous ces rayons son auréole unique : il est
136, 145, 209, 211, 213, etc. ; N, I. 198, 202, 203, etc. ; R X, 59) ; et d'autre part, nous voyons adorer, çà et là, nombre de « divinités » coréennes (N, I, 11, 169, 225, 378); en attendant que plus tard, en pleine époque des Tokougawas, tel chrétien qui s'établit au Japon soit regardé comme une incarnation du dieu-singe (voy. T, XVI, part. 3, p. 212 et cf. Uandbook..,, 80).
1) Cette conception, très répandue d'ailleurs (voir H. Spencer, I, 547 seq.), est le thème ceotral de toute la mythologie japonaise (K, 93-1 13). L'idée paraît si naturelle que tel u dieu céleste », interrogé par un « dieu terrestre », lui répond avec une tranquillité parfaite : «c Je suis le frère atné de l'auguste Amatéras, et maintenant je suis descendu du ciel » (K, 62). La transition entre le fait d'une immigration par voie maritime et la croyance à une descente du ciel est bien marquée dans la légende du dieu Nighi-haya-hi, qui « descendit du ciel dans un céleste bateau dur comme le roc » (N, I, 110-111, 128, et cf. Aston, II, 427).
2) Voir plus haut, t. XLIX, p. 22, n. 2. Sous cette opposition significative des a dieux célestes », c'est-à-dire des conquérants venus de la mer, et des « dieux terrestres », c'est-à-dire des aborigènes vaincus par eux, voir Satow, Westminster Review^ n^ciu, p. 49 seq.
3) « La conception de l'homme divin, dit H. Spencer, a partout pour antécédent la perception d'un homme puissant » {op, cit,, 560).
4) Remarquons à ce propos que matsourigoto, gouvernement, vient de matsouri, culte.
5) Les nakatomis, qui récitent le u céleste rituel » (N, I, 42, 45, 48, 79 et cf. R X, 60) ne sont que ses représentants. Nous y reviendrons au sujet du Culte.
6) A commencer par la déesse du Soleil (dans nos anciens documents, pour désigner l'empire japonais, emploi constant de l'expression : « succession du Soleil céleste ») ; si bien que, pour Motoori, l'empereur, étant en parfaite communion d'idées et de sentiments avec cette source de toute clarté, se trouve par là même infaillible (Nahobi no Mitama» T, III, app. p. 22).
7) Pour constater à quel point l'empereur résume ainsi toutes les traditions,
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considéré comme le seul « dieu incarné * »* ; il le croit luimême et se donne ce titre*: tout ce qui Tentoure est sacré.
il luflit d'obfipnrer que, dans aos vipuz recufiis, les plus fameux herot lont toujours classés, comme personoacres secondaires, so*j5 le nom des eopereart dont lis ont illustra le rè^rne ^par ex*'mple, dan» le K. 201'-226, toute la léf^nde de Yamato-daké est intitul^'^e : ^ empei^ur Keiko ** ; et dans le K, 227- 240, toute ta Mi^nde de Djinn^h•^ est intitulée « empereur Tcbouaî »• bien que les exploits de Théroïne commencent justement à la mort de cet empereur;. « Dans le Ciel, il nv a pas deux soleils : dans V6XMi^ pat denx iouferains » (N, II, 178*.
1) Ara-Atfo-yami. En 645, discours d'un personnage officiel à des ambnwadeurs coréens : « Ceci est le mandat de l'empereur du Japon, qui gooTerne le monde comme un dieu incame. » (N, II, 108.) En 646, pétition d'un prinoe da sang : « L'empereur qui maintenant gouverne le Pays des buit Iles comme une divinité incarnée a daigné demander <i ton serriteur... » (N, II, 217.) Cette antique conception, si bien conservée dans Texpression populaire qui appelle Tempereur Oh-kami (Grand-dieu), reparait nettement chez les sbinntoîstet modemei. <« Dans U vieille langue, *^nt Motoori, l'empereur était désigné comme dieu; et tel est bien en cIM son vérilaMp caractère >• 'tôt. T. III, app. p. 24). « Le devoir des sujets, dit Hirata, consiste à imiter le dieu incamé qu'est leur souverain «» (ihid.^ 72). Nous avons par lureroît le témoignage externe de tous les observateurs européens du Japon, depuis 1** vieux Kipmpfer (voir plus bas, p. 39, n. 14), jusqu'à M. Chamberlain, qui note très justement, à Taurore du xx* siècle, l'attitude «' entirelv r^vereotial and distant, as to a god, M des Japonais envers leur souverain. {Thingt japanese, 280; et cf. à ce propos l'ancienne appellation de towo-inou'àami, •• dieu éloigné », déjà signalée plus haut, t. XLIX, p. 29, n. 1.) Est-il besoin de rappeler que la même déification du chef vivant se retrouve, d'une part, chez les Chinois (de Groot, op. cit.f 570, 680, etc.), d'autre part chez les Océaniens (H. Spencer, I, 535, Frazer, trad. franc., I, 115 seq.)fen particulier chez les Malais (Fraxer, 149), et chez bien d'autres peuples encore (voir références de Msrillier, dans Aev. cTAûC. des religions, XXXVII, 393, n. 1). Au demeurant, sans même aller aussi loin, ne constatons-nous pas un culte analogue jusque chez les Français d'il y a cent ans? ** En 1793, écrit le maréchal Marmont, j'avais pour U personne du roi un sentiment difficile ù définir, dont j':ii nlrouvé la trace et, en quelquo sorte, la puissance, vingt-deux ans plus tard ; un sentiment de dévouement avec un caractère presque religieux ; un respect inné, comme dû à un être d'un ordre supérieur. Le mot de roi avait alors une magie et une puissance que rien n'avait altérées... Cette religion de la royauté existait encore dans la masse de la nation... Cet amour devenait une espèce de cu/(f. » (Taine, OrifTtties..., Le Ré'jime moderne, 1, 13, n. 1.)
2) En 646, décret impérial qui commence ainsi : « Le dieu incarné^ l'empereur Yamato-néko, qui gouverne l'univers, donne cet ordre aux ministres assemhlées en sa présence... >• (N, II, 210). Kn 647, autre édit officiel : «« L'empire a été confié (par la déesse du Soleil à ses descendants), avec ces paroles :
^■^^la.^.
c céleste »*; et parfois, de son vivant même, on voit s'ériger le tertre immense oîi il continuera d'être adoré *.
« Mes enfants, en leur qualité de dieux, doivent gouverner ce pays »... C'est pourquoi nous avons maintenant le devoir, en notre qualité de divinité céleste, de régir et de décider... » (N, II, 226-227.) En 683, autre décret encore : « Voici Tordre que nous donnons, nous Tempereur qui, comme un dieu incarné^ gouverne les huit grandes régions » (N, II, 359); et pourtant, il s'agit de Tempereur Temmou, qui vient de supprimer la coutume de s'avancer vers le souverain en rampant sur les genoux {ibid,, 357-358).
1) Rappelons aussi que Tépithète mi est appliquée à tout ce qui concerne les dieux ou Tempereur, et que le mot mikoto est synonyme de Apamt(voy. Satow, dans T, VII, part. 2. p. 127, 129).
2) Exemple : l'empereur Ninntokou qui, d'après la chronologie traditionnelle, aurait fait élever son misasaghi, le plus grand de tous, vingt ans avant sa mort (N, i, 298-300.) Par contre, un noble ambitieux ayant bâti « son propre temple ancestral », on considère qu'il a ainsi empiété sur une prérogative impériale (N, II, 178).
Comme conclusion, donnons cette page du bon Ka^mpfer, dont les naïvetés recèlent plus d'une idée juste : « S'il est vraisemblable, dit-il, que les premiers Japonnois sont descendus des Babyloniens, et que pendant qu'ils étoient à Babel, ils se formèrent quelques idées de la véritable Religion, de la création du Monde, et de son état avant ce temps-là, comme cela nous est enseigné dans l'Écriture sainte ; nous ne sommes pas moins fondés à supposer, que par le changement qui arriva dans leur langage, et par l'embarras et la fatigue d'un voyage si long et si ennuyeux, ces idées s'effacèrent presque entièrement de leur esprit; et que quand ils arrivèrent à cette extrémité de TOrient, ils conçurent avec raison un profond respect pour leur Chef, qui les avait conduits si heureusement au travers de tant de dangers et de difficultés, et qu'après sa mort ils le déifièrent; et que dans la suite les autres grands hommes qui avoient bien mérité de leur Patrie, soit par leur prudence et leur sagesse, soit par leur courage et leurs actions héroïques, furent aussi mis au nombre des Kami, c'est-à-dire des Esprits immortels dignes des honneurs divins, et que pour en perpétuer la mémoire on leur bâtit des Mias, ou des Temples ; ce terme Mia, signifiant proprement la maison ou la demeure d'une Âme vivante. Le respect dû à ces grands hommes devint par succession de temps si général, qu'on a depuis toujours cru que ceux qui aimoient sincèrement leur Patrie, de quelque secte qu'ils fussent, étoient indispensablement obligés de donner des marques publiques de vénération pour leur vertu, et de reconnaissance pour les services importants qu'on avoit reçu d'eux, en visitant leurs Temples et se prosternant devant leurs Images, soit au jour consacré à leur mémoire, soit en d'autres temps convenables, pourvu qu'ils ne fussent pas dans un état d'impureté, et qu'ils eussent les dispositions nécessaires pour approcher de ces lieux saints. De sorte que ce qui n'avait été d'abord établi que comme un simple acte de respect et de gratitude, se changea par degrés en adoration et en culte religieux. Enfin, cette superstition fut poussée si loin, que les Mikad-
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Nous retrouvons alors, dans le monde des esprits, à côté de ces msines superbes, ceux de tous les héros qui jadis, eux aussi, avaient reçu un culte pendant leur vie, de tous les hommes fameux que le prestige impérial a su confisquer depuis en les inironisant dans la dynastie divine, mais dont il n'a pu abolir le vieux renom. Pêle-mêle, tous les aïeux aux prodigieux exploits et tous les grands bienraileurs, les conquérants des lies et les civilisateurs du pays, les dompteurs de monstres et les inventeurs, tous les hommes éminents dont la faveur populaire a transmis la mémoire et grandi rimage au cœur des nouvelles générations, reparaissent en triomphe, emplissent la mythologie de leur présence immortelle et se pressent, comme un essaim d'Ames brillantes, éternellement avides de gloire, pour réclamer le culte public qui leur est dû. En même temps, au-dessous de ce chœur éclatant où s'exalte et revit toutefépopée nationale, une autre foule d'esprits, plus innombrable encore, vient peupler la terre des vivants. Ce sont les humbles mânes des familles obscures, les morls inconnus qui, par myriades, viennent partout bourdonner autour des pauvres hultes où de pieux descendants ont gardé leur souvenir; et dans chaque maidos ou Empereurs Kccléiiastique», descendus en ligne directe de cet grandi Héros, et qu*on suppose avoir hérité de leurs excellentes qualités, sont regardés, dès qu*ils sont montés sur le Trône, comme les images viirantes de leurs Kamis ou Dieux, ou même comme de véritables Kamis, élevés à un degré de pureté et de sainteté si éminent, qu*aucun Gege <Oege est un terme de mépris, que les Kuge, c'est-à-dire les personnes de U (^our Ecclésiastique de T Empereur, donnent aux Japonnois qui ne sont pas comme eux d*une extraction noble et divine) n'ose se présenter devant eux : ils croyent même que tous les autr«a Kamis ou Dieux du Pays sont obligés de Palier visiter une fois par an, et de'sa tenir auprès de sa sacrée personne, quoique d'une manière invisible, pendant le dixième mois. Cela passe pour une vérité si constante, que durant ce moislà, qu'ils aDoeilenl Kaminatsuki, c'est-à-dire, le mois sans Dieux, on ne célèbre aucune Féti>, parce qu'on croit que les Dieux ne sont pas chez eux dans leurs Temples, mais à la Cour auprès du Dairi. Ce Pape Japonnois prétend aussi être le seul qui ail le pouvoir et Tautorité de déifier et canoniser les autres. » (Hist. du Japon, éd. de i73?, Il, 4 ; et cf. d^autres descriptioni analogues dans le Hameau tCor, I, t72 seq. : elles sont exactes, à part la vieille erreur sur la distinction du souverain spirituel et du souverain temporel, que V. Fraser répète p. 180 et pou.]
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son, depuis le plus lointain fondateur de la lignée patriarcale jusqu'aux plus récents disparus, depuis le premier ancêtre ^lont la distance ne fait qu'accroître sans cesse rautorité* jusqu'aux derniers parents défunts que la proximité du deuil xend plus chers% tous reçoivent ce culte intime qui, de plus €n plus, sera la principale religion japonaise. Ce n'est pas ici le lieu d'étudier cette multitude d'esprits humains qui d'ordinaire, à la différence des esprits naturels, ne se rattachent à aucun objet particulier et ne se laissent deviner que comme un peuple invisible, insaisissable. Nous avons observé déjà la naissance de ce groupe d'esprits' ; et c'est seulement par l'analyse du culte privé, avec ses rites concrets, que nous pourrons mieux préciser leur image. Pour Tinstant, mettons ensemble tous ces esprits sans individualité : esprits naturels, esprits humains, esprits indéterminés enfin, qui n'offrent même pas un de ces deux caractères vagues s et pour
1) Voir sur ce point H. Spencer, op, cit., I, 534.
2} A Torigine, évidemment, c'est la peur qui domine : on craint ia contagion» <c l'action du semblable sur le semblable » (voy. Marillier, Rev. philos. , XLVIII, 242); et comme le dit très justement M. Salomon Reinach (Rev. d^hisL desreligionsy XXKVIIT, 79), on voudrait « tuer » le mort. Mais, chez les plus proches parents au moins, TafTection demeure aussi, triomphe de Thorreur première, éveille enfin cette piété si douce qui fait le charme du culte des ancêtres au Japon (voy. L. Hearn, Kokoro, 280 seq., 290, etc.). La transition peut être observée dans un des plus anciens mythes : aux funérailles du « Céleste jeune prince », sa veuve et ses enfants témoignent de la plus profonde douleur, tandis qu'un ami manifeste sa terreur du cadavre en démolissant, à coups de sabre et à coups de pieds, la butte mortuaire (K, 97-98).
3) T. XLIX, 138 seq., 145 seq.
4) La distinction entre les esprits naturels et les âmes des morts est tout à fait universelle (voy. Marillier, Rev, philos. ^ XLViII,235; pour les Mélanésiens, en particulier, R. Codrington, op. cit.^ 120 seq. : opposition des vui et des iamaiéy dont le nom offre peut-être plus qu*une simple coïncidence avec le mot japonais tama^ qui désigne Tâme humaine ; cf. aussi Lang, 340, 348, n. 4). liais la conception primitive admet aussi des esprits neutres, flottants (voy. Marillier, loc. cU.j 234), dont ia physionomie indécise peut s'expliquer notamment par le mélange des deux classes d'esprits dans la nature, surtout aux lieux solitaires (A. Réville, il, 215), et aussi par Tabsence d'idées précises sur l'individualité des êtres. Ce dernier trait de TinteUigence primitive, qui a été remarqué un peut partout (G. H. Stout, Unanalysed individuality eu a dominant category in savage thought^ Munich, 1897, eiRev. d'hist, des religions^ XXXV,
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saisir au moins leur trail le plus général, prenons le seul cas où ils nous apparaissent sous une forme tangible, c*est-àdire le cas où le fétichisme les fixe en des objets précis.
Pour bien comprendre la nature de ce procédé artificiel qui va lier un esprit, d'origine indépendante ou sorti d*une dépendance antérieure, à quelque point d*attache nouveau, il faut observer d'abord une autre conception, tout opposée en apparence, mais qui néanmoins mène au fétichisme par le plus droit chemin : c'est l'idée primitive des existences interchangeables*, et par application, la croyance profonde à des métamorphoses sans tin '. Rien de plus naturel, pour nos vieux Japonais, que ces transformations perpétuelles des êtres*. A leurs yeux, point de limites absolues entre les di-
160; Marinier, môme Revue, XXXVI, 2*^6; Durkbeim et Mauss, /oc cit.; etc.)« et dont M. Percival Lioweil {The Soûl of Ihe Far Eaat, Bouton, 1888) fait justement un caractère esientiel de la psychologie japonai.^e, a encore pour effet de donner naissance à la notion du dédoublement des Ames {supra, t. XLIX, p. t42, note; et cf. Tidée des trois Ames de Thomme chez les Chinois, de Groot, op. ct<., p. 20, n. 3 et pMS., comme chez les Malais, Wilkcn, Jets over dt Schedelveree^ ring by de volken van den Indischen Archipel, et dans Rev, ifhisi. 'Ui re/igionSf XX, 128). D*où il résulte que, dans le shinntoîsme, nous devons ajouter par surcroît, à la catégorie des âmes dégagées par la mort, une autre catégorie d*esprits humains : les Ames détachées pendant la vie.
1) Voir H. Spencer, I, 160 teq.
2) « Tout change, rien ne périt: le soufle vital erre d'un lieu dans un aaire, anime tous les corps, l'animal après l'homme, l'homme après Tanimal, et il ne meurt jamais ; comme la cire docile qui reçoit toutes les empreintes et sous des formes variées demeure toujours la même, l'Ame aussi reste toujours la même, sous les diverses apparences des corps où elle émigré. Toute forme est éphémère. » (Ofide, Métamorphoses, XV* chant.) Cette doctrine pythagoricienne ne décrit même qu*un côU^ de la notion primitive qui, chez les anciens Grecs comme partout ailleurs, admet aussi aisément lestranssubstanciationsque les transformations proprement dites. En somme, tout se transpose dans le chœur des êtres : les corps comme les esprits.
3) L'hypothèse de Herbert Spencer d'après laquelle l'homme inculte, tout en distinguant fort bien Tanimé de l'inanimé, aurait été induit en erreur par Tobservation de certaines métamorphoses naturelles, au moins apparentes, peut contribuer à éclaircir le problème en ce qui touche le Japon. Prenons pour exemple le cas des insectes simulateurs, dont le principal moyen de défense consiste à imiter l'aspect d'un objet inerte (H. Spencer, I, 165 seq., 190. 202). La faune japonaise offre à cet égard une espèce caractéristique : l'araignée
vers groupes d'objets : tous peuvent se modifier, se transmuer les uns dans les autres; au point qu'en dépouillant nos anciens documents, nous pouvons en tirer un tableau logique, presque complet, de tous les genres de métamorphoses possibles. Métamorphoses d'un corps brut ou d'un phénomène physique en objet inorganique, en animal, en homme ou en dieu : une terre jaune se convertit en eau claire'; le tonnerre se change en poisson'; les rayons du soleil fécondent le sein d'une vierge, engendrent un enfant'; une pierre blanche devient une belle jeune tille «; d'autres pierres, à
jaune det champs qui, par sa couleur comme par la disposition de ses pattes, représente à s*y méprendre un épi de graminée desséché (voir H. Faulds, Biolo^ gical Notes t T, VI, part. 2, p. 215.) Ajoutez Taisance merveilleuse avec laquelle tel de ces insectes, lorsqu'il se sent menacé, se met en boule et fait le mort un instant, pour reprendre ensuite» soudainemeot, sa forme et son agilité habituelles : comment ne pas croire que, pendant le jour, cette araignée trompeuse «< se fait petite », quitte à recouvrer, de nuit, sa vraie nature, celle d'un monstre énorme et dangereux? Et telle est en effet la croyance populaire (L. Hearn, Glimp$es of unfamiliar Japan^ II, 376).
1) N, II, 190. Peut-être n*y a-t-il, sous cet « art merveilleux » attribué à un magicien, que le récit défiguré des résultats obtenus par un sourcier habile ? D'autant plus que, diaprés le texte, ce personnage aurait transformé « les montagnes stériles en montagnes verdoyantes. »
2)N, II, 147. Voir plus haut, t. L, p. 175, n. 2.
3) <c Au bord de la lagune, au milieu du jour, une pauvre Qlle dormait. Alors les rayons du soleil, pareils aux traits d'un arc céleste (cf. »upra, t. XLIX, p. 313), la frappèrent (in privatas partes impegerunt). Près de là un pauvre homme, trouvant ce spectacle étrange, ne cessait d*observer l'attitude de la jeune femme. Et cette dernière, ayant ainsi conçu au moment de sa sieste, donna naissance à un joyau rouge. Le pauvre homme qui l'avait vue lui demanda la permission d'emporter ce joyau ; et désormais, il le garda toujours, attaché à ses reins. » (K, 258-259; et cf. ci-dessous, p. 46, n. 1, où le joyau prend forme humaine.)
4) « Jadis, quand Tsounoga Arashito (un peintre coréen) était encore dans son pays, il sortit un jour dans la campagne avec un bœuf chargé d'outils agricoles. Mais le bœuf disparut soudain ; et en suivant sa trace, Arashito con« stata que les empreintes de ses pieds s*arr6taient à un certain village. Or, il y avait là un vieillard, qui lui dit : « Le bœuf que tu cherches est entré ici ; les chefs du village l'ont abattu avec les instruments qu'il portait ; ils l'ont tué et mangé ; et ils ont décidé que si son propriétaire venait le réclamer, ils lui donneraient quelque chose à titre d'indemnité. S'ils t'interrogent sur ce que tu désires comme prix du bœuf, ne leur demande pas de trésors, mais dis-leur que tu veux avoir le dieu adoré par le village. Répoods ainsi* » Justement les chefs
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volonté, sont enrichies d'un esprit, adorées aussitôt comme des personnes divines '• Métamorphoses d*une plante qui meurt, puis revit soudain'; qui devient un animal'; qui engendre m<>me des dieux, comme le roseau primitif d'où surgirent de grandes divinités mystérieuses, au commencement de révolution\ .Métamorphoses d'un animal en une pierre, eu un autre animal, en un objet fabriqué, en un homme ou en un dieu encore : une torhie devient une pierre blanche» ; un serpent d*(*au, un daim*; un cheval vivant, cheval d'argilt!^; tandis qu'un être aquatique prend une vague forme
arrivaient, qui lui Heinanrii*reDt ce (|u*il voulait comme prii de ton bœuf. Il répondit suivant le conseil du vieillard. Or, le dieu qu'ils adoraient était une pierre blanche. Ils donnèr«*nt donc celle pierre blanche au maître du bœuf, qui IVmporta avec lui et la plaça dans sa ciiambre à coucher. Ht celte pierre divine se transforma en une belle jeum* fille. Sur quoi Arashilo, f^randement réjoui, désira s'unir à elle. Mais tandis qu'il sVtait absenti'*, la jeune fille disparut tout à coup. Arashito, Ires alarmé, interrogera sa f«*mmi', disant : • Où est allre la jeune fille? h Sa ffmnie ré(>ondit : • Elit* est allée du cMe de l'orient. »> 11 partit donc à sa recherche ; et à la fîn, ayant vogué au loin sur la mer, il parvint à notre pays. La jeune fliie qu'il poursuivait arriva a Naniha, ou elle devint la divinité du temple de Himégoso. » (N, 1, 168, dont la chronologie fantaisiste place en Pan 28 avant J.-C. cette vieille légende, intéressante à la fois au |>oint de vue des métamorphoses, du fétichisme et des anciens rapports religieux entre la Corée et le Japon. Cf. aussi K, 259.) 1)N, 1.168, 169, etc.
2) « Par une parole magique {oukébi), il fit se flétrir, et par une parole magique, il ressuscita sur la pointe d*Amakashi un grand chêne aux feuillet luxuriantes. » (K, 194, où le même chef, Akétatsou, en quête de présages, faii tomber mort du haut d'un arbre un héron, puis, par une formule contraire, lui rend la vie.) Cf. aussi K, 44 ; N\ II, 190.
3) On croit, par exemple, que les serpents rencontrés sur le chemin sont souvent des plantes transformées {Ouakan Sawiiai Dzoué, XLV, 13, et The Ma' mouM, par W.-C. de Lano Eastlake, dans T, XIll, part. 1, p. 75).
4) K, 15; N, I, 2, 4 et 5. Même idée chez les Amaxoulous (A. Rcville, I, 141, et cf. H. Spencer, I, 396).
5) « Comme l'empereur ^Souininn) arrivait au logement de l'étape, une grosse tortue sortit de la rivière. Il leva sa lance et la poussa conlre elle ; mais soudain, elle se changea en pierre blanche. Les courhsans dirent : <> Si on y rétiéchissait bien, on trouverait sans doute que cet événement prt'sage quelque chose, n (N, I, 182.)
0) C'est sous cette forme nouvelle que le serpent du N. 1, 299 s'efforce de couler les ralebasses d'.Agata-mori {supra, t. L, p. 338, n. 1). 7) « Un certain Hiak&oo, rentrant cbex lui au clair de lune, sur son cheval
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humaine', un blaireau se change en un homme, qui chante% et un chien blanc en un sorcier' ; nombre d'animaux enfin revêlent la nature divine*. Métamorphoses d'un objet fabrî-
pie, passait au pied de la colline funèbre de Homouda (Pempereur Ohdjinn), lorsqu'il rencontra un cavalier monté sur un coursier rouge qui se précipitait comme un dragon volant, sVlançait d'un trait comme l'oie sauvage. La forme de ranimai était étrange et superbe ; son aspect, plein d'élégance, merveilleux. Hiakson s'approcha pour le mieux voir; et dans son cœur, il désirait le posséder. Il fouettadonc sa propre monture et la fit arrivera côté du coursier, tète contre tête, bride contre bride. Mais le cheval rouge prit les devants» faisant voler la terre et, d'un rapide galop, disparut dans le lointain, tandis que le cheval pie, aux pieds lents, restait bien en arrière. A ce moment le maître du coursier, sachant le désir de Hiakson, s'arrêta, échangea sa monture contre la sienne; puis il prit congé et s'éloigna. Hiakson, plein de joie, se hâta vers sa demeure, mit la bête dans son écurie, la délivra de sa selle, lui donna à manger, et enfin se coucha. filais au matin, le coursier rouge s'était métamorphosé en un cheval d'argile. Hiakson, étonné dans son cœur, retourna à la colline funèbre, où il retrouva son cheval pie au milieu d'autres chevaux de terre cuite. 11 le reprit et, à sa place, laissa le cheval d'argile qu'il avait reçu. »(N, 1, 357-358.) Cette curieuse aventure, que notre texte attribue à l'an 465 après J.-C, et où nous avons un bon exemple de métamorphose par changement de substance, se réfère évidemment à la coutume de dresser des hommes et des chevaux en terre cuite Autour des misasaghi, depuis la suppression des victimes vivantes (voir plus Liant, t. L, p. 334, n. 1) ; et cela étant, on devine assez le genre d'illusion c|ui inspira cette légende aux cerveaux du v* siècle, quand le passant Attardé, plein d'effroi au long de l'énorme tombe et pressant le pas de sa monture, croyait voir courir à ses côtés ces hommes et ces chevaux de terre rouge <\ue le clair de lune animait.
1) En 619, dans la rivière Gamô, on croit avoir vu « une créature qui avait l'apparence d'un homme » ; et la même année, un pécheur trouve dans ses dets « quelque chose qui ressemblait à un enfant, mais qui n'était ni un poisson, ni un être humain » (N, H, 147).
2) N, H, 155. M. Lang (op, cit,^ 111) fait remarquer qu' « au Japon, les gens se changent surtout en renards et en blaireaux» ; mais il faut ajouter que cette CH'oyance n'apparaît qu'après l'introduction des idées chinoises : notre récit est de l'an 627 (où les hommes, encore sous l'impression d'une famine, étaient prêts à croire tous les racontars). Plus tard, histoire fameuse du blaireau qui, dans un monastère, prit l'aspect d'une bouilloire à thé et, par ses bonds fantastiques, mit tous les moines en rumeur ; ceux-ci ayant vendu l'objet à un chaudronnier, l'animal reparait et fait la fortune de son nouveau maître, qui l'exhibe comme une bêle curieuse et sacrée tout ensemble (Mitford, Taies of old Japan^ 175 seq.). Au xix« siècle, Motoori rangera cette métamorphose particulière sur le même pied que les autres « merveilles de la nature », comme le vol des oiseaux ou l'éclosion des fleurs (voy. T, HI, app., p. 30).
4) Voir plus haut, t. L, p. 337 seq., pans.
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que en une autre chose artificielle : un bateau devient une haie*; en une plante : la coiffure d'Izanaghi se transforme en raisins et son peigne on pousses de bambous', de même que les vAlemenIs, l'arc et les flèches d*un jeune prince s'épanouissent en glycines fleuries * ; en un être humain : un joyau brillant devient une vierge resplendissante ^ en un dieu en-
1) K, toi ; et cf. Satow, dans T, VII, part. 2, p. 128. 2)K, 36;N, I, 25.
3) Deux frères, aux nomi bien japonais, le « Jeune homme de rèelai sur Im monta>n>ea de Tautomne » (renduea brillantes par les feuillet rooget des érablfF) et le >• Jeune homme du brouillard sur les montagnes du printemps » (nette brume Qottante qui met tant d*enchant^mentB dans le paysage indigène], désirent l'un et l'autre épouser la • divine Vierge d*Idioushi. >• L'alné aytot fait le pari quf> son r^det ne Tobliendrait pas, ce dernier va se confier à sa mère. « Aussitôt la mère, ayant prii* des libres de glyeine, tissa et eoaiit an une seule nuit un vêtement de dessus et de larges pantalons, des soequM ai (les chaussures: elle fit de pareille manière un aro et des fièchet ; pais, ayant revêtu son fils dn ce costume et Tayani muni de ces armes, elle Ten* voya a la maison de la jeune fille, où, soudain, tout son appareil, son arc et ses tlèches, tout devint des glycines en fieurs. Alors le Jeune homme du brouillard sur les montagnes du printemps suspendit Tare et les flèches à la demeure de la jeune fille. Et lorsque la Vierge d*ldioushi, étonnée de voir ces flean, voulut les emporter dans sa chambre, il la suivit et Tèpousa aussitôt. » (K,263. où, comme on voit, la nature des fibres employées par la mère du héros rend la métamorphose plus vraisemblable.)
4) Il s'agit dj joyau rouge qu'une pauvre fille avait conçu des rayons du soleil (riW.sup., p. 43, n. 3). « Le pauvre homme, ayant planté un champ de ni dans une vallée, avait chargé un bœuf de provisions pour les laboureurs ; et il était arrivé au milieu de la v&llée, lorsqu'il rencontra le fils du chef, Ama no hi-boko (Lance du soleil céleste), qui lui dit : •< Pourquoi es-tu entré dans oetie vallée avec un chargement de nourriture sur un bœuf? Tu veux sans doute tuer ce bn>uf pour le manger? » Puis il saisit l'homme, et il allait l'emmener en prison, lorsque ce dernier lui répondit : « Je ne voulais pas tuer le bœuf : j'apportais seulement des provisions aux travailleurs qui sont dans les champs. » Opnndant le fils du chef ne le laissait point partir. Alors, pour le corrompre il déUclia le joyau qu'il avait à son côté et lui donna. Ama no hi-boko remit le pauvre homme on liberté ; il emporta le joyau chez lui, et le déposa près de sa couche. Maift soudain, le joyau se transforma en une bellejeune fille. 11 l'épousa aussitôt, et lit d'elle sa femme principale » (K, 259. Légende qui d'ailleurs l>eut reposer sur une double confusion entre le nom significatif du prince et les rayons du soleil, comme entre l'idée de joyau rouge et celle d'enfant humain. En eflet, dans une très vieille poésie (K, 128), la fille du dieu de l'Océan, pour dire il son époux qu'elle» le préfère même à son enfant, s'exprime en ce« termes :
fin : tous les objets personnels d'Izanaghi sont divinisés*; toutes les armes fameuses passent de l'épopée au culte' ; un sabre s'anime, se meut de lui-même, se dirige tout droit au temple qu'il s'est choisi'. Métamorphoses de l'être humain, de sa chair vivante ou morte, des parties de son corps et des manifestations physiologiques qui s'y lient, de son âme ou d'une de ses âmes, soit en choses du règne inorganique : le sang du Feu s'allume en étoiles % tandis que la main d'un héros s'écrase et se cristallise en un glaçon* ; soit en plantes :
« BieD que les joyaux rouges soient si brillants que le cordon même qui les relie resplendit, Tauguste aspect de mon seigneur, pareil à de blancs joyaux, est plus enchanteur encore. ») Cf. aussi la légende où Szannoô, prenant les joyaux enroulés dans sa chevelure, les mâche, les met sur la paume de ses mains et produit ainsi des enfants (N> I, 51.)
2) K, 34, 63» 99, etc.
3) « Kiyo-hiko présenta à l'empereur le petit sabre d'Idzoushi (voir plus bas, p.59- 60),quifut déposé dans le Trésor sacré. Mais plus tard, lorsque le Trésor fut ouvert pour rinspection, le petit sabre avait disparu. Un messager fut donc envoyé à Kiyo-biko,pour lui dire : « Le petit sabre que tu avais offert à Tempereur a disparu de lui-même. Serait-il par hasard venu chez toi? » Kiyo-hiko répondit : <« La nuit dernière, le petit sabre s'est rendu, de sa propre volonté, à la maison de ton serviteur ; mais ce matin, il a disparu de nouveau. » L'empereur, frappé d'aune terreur profonde, ne fit plus aucun effort pour le retrouver. Mais, dans la suite, le petit sabre dldzoushi vint de lui-même à Hle d*Awadji.Les habitants de rile le regardèrent comme un dieu et lui élevèrent un temple, où Ton n*a cessé de l'adorer jusqu'à ce jour. » (N, I, i86, qui attribue ce miracle à Tan 59 de notre ère.)
4) Voir plus haut, t. L, p. i57.
5) Le céleste envoyé, Také-mika-dzoutchi, s'informe des rebelles qui pourraient B'opposer à la descente du fils des dieux. « Comme il parlait ainsi, le dieu Takémi-na-gata (Brave-auguste-nom* ferme) arriva, portant sur le bout des doigts un rocher que mille hommes n'auraient pu soulever; et il dit : <; Qui donc vient dans notre pays et parle secrètement? Je voudrais bien que nous fassions ensemble une épreuve de force. Pour commencer, donne-moi ton au^'usle main. » El Také-mika-dzoutchi lui ayant livré sa main, l'attouchement de Také-mi-nagata la changea aussitôt en un glaçon ; puis, il la transforma en une lame de sabre. Sur quoi Také-mika-dzoutchi, effrayé, se retira. » (K, 102. Také-mikadzoutcbi a ensuite sa revanche et, saisissant à son tour la main de son adversaire, il la brise u comme un jeune roseau » et la jelte au loin ; en sorte qu'on peut également supposer, dans la première partie du réHt, une simple métaphore dont la foi aux tours magiques des sorciers aurait fait une métamorphose.)
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]e cadavre de la dresse nourricière engendre les céréale8\ et les poils de Szannoô produisent les arbres à fruits'; soil en animaux : une femme devient serpent, la nuit de ses noces' ; le gardien d'une colline funèbre se change en un daim blanc*: un brigand, brùb^ vif, s'élance des tlammes sous les apparences d'un chi.'n furieux*: !e rorps nn>me de Yamalodaké s*envole sous la forme d*un oiseau immaculé*; et un
1) Voir ei-<]e88U8, t. LI, p. 4, n. ?, où nous avons constaté en même temps la naissance <\u ver à soie, ce qui s'accoplt* l>ien avec la croyance» si répandue» que la chair (lêcoroposée s^ transforme en vers <cf. H. Spencer, I, 167).
2) Suprn, l. L, p. 32(>.
3) K, 197. Nous reviendrons sur ce mythe.
4) « Les f?aniiens du tertre de l'Oiseau bUnc (voir plus bat, n. 3) furent détachés aux travaux pubiics. Kt comme IVmpereur s'approchait de l'endroit où ils étaient occupée, ie pirlien Mëki fut soudain transformé en un daim blanc, qui s'enfuit. Alors Temp^rfur c«Mninan«la, disant : * O mausolée a toujours ^té vid«*; c'est pourquoi je voulais en supprimer les frariiens et, pour la première fois, les utiliser comme ouvriers. Mais maint»*narit que j'ai vu ce mauvais prè* taf^e, je suis rempli d'une crainte profonde. Ou'on laisse donc en paix cet gardiens du tertre. » Et il les donna au chef des Potiers (cf. plus haut, t. L, p. 334, n. 1). » (N. I, 297; récit dont l'orif^ine prend une certaine vraisemblance lorsqu'on le rapproche d*autres passages où l'on voit des daims fréquenter cet tombes anciennes : K, 2Hti, et N, I, 298).
5) Ce voleur de grands chemins, Ayashi no Ouomaro, avait aussi commit le dernier des crimes en négligeant de payer ses impôts. » C'est pourquoi l'empereur envoya Ohki no Omi, avec cent soldats qui ne craignaient pas la mort. Tous prirent des torches et, ent(»uraot la maison d'Ayashi, ils y mirent le feu. Mais voici que, du sein des tlammes, surgit furieusement un chien blanc, qui poursuivit Ohki no Omi. Ce chien était grand comme un cheval. Pourtant le courage d'Ohki non Omi n'en fut point éiiranlé. Il tira son sabre et tua le chien* qui aus8it(*)t redevint Ayashi no Ouomaro » (N, I, 361). C'est la conception universelle du sorcier, qui peut se transformer, mais qui, hlessé ou tué, doit reprendre sa vraie forme ^vov Lang, 111; cf. aussi N, 1,299;. Ici, un fait réel a pu servir de point de départ à la légende : au moment de l'incendie, sortie précipitée du chien d'Ayashi, qu'on prend d'ahnrd pour Ayashi lui-même. De nos jours, en France, des paysans i>rûlent un nrbre creux quMs croyaient hanté par des serpents : des oiseaux de nuit s'en échappent! (A. Couteaux, dans le Temps du 24 janvier 1899.)
Oi Le héros vient de mourir, dans la terre d'icé. n Ses augustes épouses et tet augustes enfants, qui demeuraient dans le Vamalo, accoururent; et ils édifièrent un auguste tombeau ; puis, se traînant dans les rizières qui l'envirnnnaienl, ils sanglotèrent ce chant : « La dioscorée rampe çâet là parmi les chaumes de riz. parmi let chaumes de riz qui entourent U tombe; mais hélas! c*est en vain
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héros enseveli se réveille, reptile aux yeux flamboyants, pour
que nous nous trainoos ainsi, et que nous pleurons, et que nous te parlons : car tu ne nous réponds pasi » Alors le prince mort se changea en un pluvier blanc, long de huit pieds; et prenant son essor dans le ciel, il s*enyola vers le rivage. Et les impératrices et les augustes enfants, bien qu'ils eussent les pieds déchirés en foulant le chaume des bambous, oublièrent leur peine ; et ils poursuivirent Toiseau avec des lamentations. » Cette poursuite continue, d'abord à travers champs» puis dans la mer, où les parents s'avancent contre les vagues, « chancelants et flottants comme les herbes que bat le courant d'une grande rifière », puis de nouveau le long du rivage. Mais « Toiseau s'envola bien loin de ce pays; et il s'arrêta à Shiki,dans la terre de Kafoutchi.Ils érigèrent donc là une auguste tombe, et ils Ty firent reposer (c'est-à-dire : lui bâtirent un temple); et cet auguste tombeau fut appelé Shiratori no misasaghi (te tertre de l'Oiseau blanc). Et cependant l'oiseau prit de nouveau son essor, monta dans le ciel et partit au loin. » (K, 221 seq.; et cf. N, I, 210 seq.) On pourrait croire que c'est seulement l'esprit du mort qui s'est transformé en oiseau blanc, comme dans la légende occidentale le Saint-Esprit en colombe ; mais une variante du N indique bien qu'il s'agit du corps lui-même : « L'empereur appela ses ministres et, par leur entremise, donna pour instructions aux cent bureaux administratifs d'ensevelir le héros dans le misasaghi de la plaine Nobo, au pays d'Icé. Mais Yamato-daké, prenant la forme d'un oiseau blanc, sortit du misasaghi et s'envola vers la terre du Yamato. En conséquence, les ministres ouvrirent le cercueil ; et en regardant à l'intérieur, ils virent qu'il n y restait que des Yêtements vides : il n'y avait plus de corps. » (N, I, 210.) C'est donc une résurrection complète. L'origine de cette légende est d'ailleurs facile à imaginer : on pleure devant un tombeau ; soudain, un oiseau s'envole : c'est le mort qui s'enfuit; et de lait, M. Aston a remarqué que les pluviers sont nombreux autour de ces anciens tertres {op. cit., p. 21 1, et cf. une curieuse anecdote du N, 1, 217- 218).
Quant à la croyance, plus précise, aux incarnations de l'âme après la mort, elle se retrouvera au Japon comme dans bien d'autres contrées. Incarnations d'Ames en des étoiles : voy. plus haut, t. L, p. 160 ; en 1878, le fameux Saïgo Takamori, chef des insurgés de Satsouma, se fait trancher la tête après une brillante défaite, et l'imagination populaire le met dans la planète Mars(Mounsey, Tke Satsuma Rébellion^ 217 ; et cf., pour la généralité de cette conception, Tylor, op. cit., II, 325; Waitz, III, 518; A. Réville, I, 350; Lang, 126; Marillier, dans Rev. (Thist. des religions, XXXVII, 398, n. 6. 399, n. 2; etc.). Incar- Dations d'ftmes en des végétaux : touchante légende de l'arbre qui renfermait Tesprit d^une morte, et qui, une fois abattu, ne peut être soulevé par l'effort de trois cents hommes, tandis que l'enfant de la défunte y arrive tout de suite en prenant une branche dans sa petite main (L. Hearn, Glimpses,.., Il, 360; et ef., pour la même croyance ailleurs, en particulier aux Philippines, Marillier, ke. cit., 373, Mallat, Les Philippines, I, 65). Incarnations d'âmes en des animaux : soit en des animaux plus ou moins redoutés, comme c'est le cas le plus nnifersel (Marillier, lac, cit., 385), à commencer par la Chine (de Groot, 661), et par exemple en des serpents (N, I, 296; cf. H. Spencer, I, 450 seq., Lang,
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châtier ses meurtriers, devenus les violateurs de sa tombe*: soit eocore en un objet fabriqué : une jeune princesse est convertie en un peigne, que son sauveur pique dans ses cheveux'; soit en un dieu, enfin : car sans parler des hommes regardés comme des dieux', ni des personnaf^^es sacrés qu'un
56, Marinier, /oc. et/., 216, etc.), en des cnbes (les âmes de fruaniert Taira exterminés à la frrande bataille navale de Dan-no-oura, en 1185, transforméei en CM héiké-gani dont la carapac<* imite la visière d'un casque), en des gn^ nouilles monstrueuses (los Ames des tidèl**s de Saï^o Takamori>. en dei^ insectes nuisibles (tes aanâmoriSf dont le corps éveillo l'image d'un heaume, et qui dévorent le riz parce que le héros Sanêmori, du clan Ghennji, tombé de cheval dans une rizière, fut alors tué par son ennemi, ou encore les skiwans, qui détruisent les concombres parce que jadis un médecin, surprit dans une intrigue amoureuse, vit sa fuite arrêtée par une tige de concombre qui le fil tomber, atteindre et mettre à mort), bref en des animaux dont Tapparence étrange, jointe parfois à des méfaits véritables, répond bien à la crainte qu'inspirent toujours certains morts (voy. OrifTis, op. cit., 379, Hearn, II, 373, etc.)» soit au contraire, incarnations en des «inimauz plus aimables, en des oiseaux surtout, dont le vol léger représente la nature nt^me des esprits (voy. Tylor, II» 9, A. Réville, I, 254, 386, H. Spencer, I, 455 seq., Lang, 112, FraseV, trad. franc., I, 188 seq., avec références pour les .Malais), et finalement, en particulier, en des oiseaux blancs, comme dans notre mythe (H. Spencer, I, 454, Frazer, I, 189). Cette conception de l'âme-oiseau, comme la plupart des croyances que nous venons d'indiquer, se développera surtout sous l'influence du t>ouddhi8me et de la foi à la « métempsycose de tous les êtres vivants » (N, II, 149); et de même qu*on regardera le holntoghisnu (coucou japonais) comme un oiseau mystérieux qui, chaque printemps, revient des collines de Tautre monde pour inviter les hommes à Ty suivre un jour, un moine du xiii* siècle ne pourra plus entendre le cri d*un faisan dans les bois sins se demander « si c'est son père ou sa mère » (voy. le Hôjiôki.de Kamo Tchôméi, T, XX, pari. 2, p. 210).
1) •( Les Emishi se révoltèrent, etTamitchi fut envoyé contre eux: mais il eut !e dessous et fut tué au port d'Ishimi Un de ses fidèles obtint son brassard et ToiTrità sa veuve, qui t^treignit la relique, puis sVtrangla ; et quand les hommes de ce temps apprirent ce fait, ils versèrent des larmes. Or, bientôt, les Emitbi Ûrent une nouvelle incursion; et ils creusèrent la tomb^ de Tamitchi. Mais ud grand serpent, aux yeux étincelants, en sortit : il mordit les Emishi, qui tous furent atteints par son venin ; en sorte que beaucoup périrent, et un ou deux seulement furent sauvés. C'est pourquoi les hommes de ce temps dirent : « Bien qu*il fût mort, Tamitchi a eu enfin sa vengeance. Comment peut-on dire que les morts sont inconscients? n (N. 1,296.) Ici encore, nous avons sans doute un fait réel, et très normal, à l'origine de la légende : un serpent qu'on dérange sort des pierres d'un tombeau (cf Lang, 111, n. 6.)
2) K, 62 ; N, I, 52. Cf. aussi K, 213. Nous y reviendrons au sujet de la Magie.
3) Soit pendant leur vie {supra^ p. 33 seq.), soit après leur mort (p. 40, seq.).
dieu possède % ne voyons-nous pas les membres de Kagoutsoutcbi ou les quartiers de son corps devenir des divinités nouvelles*; les souffles dlzanaghi% ses crachats*, les souillures dont il se lave*, les sécrétions d'Izanami au cours de son agonie*, l'haleine d'Amatéras et celle de Szannoô\ toutes les manifestations physiques de ces existences divines donner naissance à des volées d'esprits; tandis qu'une des âmes d'Oh-kouni-noushi, objectivée et libérée dans Pespace, se détache de son être au point qu'il finit par l'adorer comme un dieu*. Métamorphoses enfln d'un dieu en un animal : des dieux montagnards se révèlent sous l'apparence d'un daim blanc*, d'un sanglier blanc*® ou d'un serpent monstrueux" ; un dieu se change en cormoran "; un autre, en crocodile'^; une déesse, en crocodile encore, ou en dragon**; d'un dieu en un objet fabriqué : un dieu amoureux se déguise en
1) Depuis Oudzoumé (K, 59) jusqu'à l'impératrice Djinn^^hô, que son premier ministre, le vieux Takéoutchi, appelle par exception du nom de « déesse » à an moment où, se trouvant en état d'inspiration, elle a par suite en elle des divinités (K, 230; cf. cependant l'emploi de cette expression dans d'autres cas où les personnes humaines désignées ne sont pas dans la même situation : par ex., à l'aube des temps historiques, K, 268, 292, 294, etc.).
2) Voir plus haut, t. L, p. 192 seq.
3) N, 1, 22 {supra, t. L, p. 167), et aussi N, I, 31, 32. 4)N, I, 31.Cf. aussi N, I, 48.
6) K, 29; N, 1, 21 (voir plus haut, t. L, p. 177 seq.). Autre métamorphose, dans le même ordre d'idées : « Izanaghi fit de l'eau contre un gros arbre, et celte eau se transforma aussitôt en une grande rivière. » (N, I, 25.)
7) K, 47 {supra, t. XLIX, p. 313).
8) Voir plus haut, t. XLIX, p. 142, note.
9) K, 213; N, I, 208 {supra, t. L, p. 325, n. 2).
11) N, I, 208-209. L'imagination grossit toujours la taille de ces bétes mythiques : cf. le sanglier « grand comme un taureau » du K, 217, le chien « grand comme un cheval » du N, I, 361, ou l'oiseau c long de huit pieds » duK, 22f.
12) c Le dieu aux Huit âmes prodigieuses (voir t. L,p. 180, n. 1) se changea en cormoran et plongea au fond de la mer. » (K, 104 ; et cf. suprà, t. XLIX, p. 27, n. 2, une métaphore qui a pu éveiller l'idée de cette métamorphose.)
14) K, 127, N, I, 104 ; et N, I. 95.
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floche* : d*un dieu en un Mre humain : le (iU d*un grand dieu dégénère, n'est plus qu'un homme'. Ainsi, vue à travers le prisme du Shinnto, toute la nature subit une vaste anamorphose : les choses prennent des aspects hizarres, inattendus, s'échappeni d«» la normale pour s'é}(arer à travers les plus étranfi;e8 vicissitudes; et bien que les tran>pi»<i(i4ins les plus fréquentes soient, comme on pouvait le pré\oir, celles qui touchent surtout au monde vivant des dieux, des hommes et des bâtes illustres', il n'en est pas moins vrai qu'on ne saurait guère chercher un type de métamorphose quelconque sans le découvrir dans nos vieux recueils.
LessubstancesetlesTormespouvantainsi varier, et lesesprils des choses pouvant pur conséquent s'insinuer sans cesse en de nouvellesdemeures, il suit delà que ces esprits vagabonds peuventétrefixésaussiyCld'une manière permanente, dans unobjet de fantaisie choisi par l'adorateur. Si toute chose a un esprit, si tout esprit a la faculté de délaisser son enveloppe visible, et si tout autre objet peut devenir à son tour Thabitat de cet
1) La belle princesse S^ya-dataraa aUiré les regards du •« grand dieu de Mioua » (Oh-kouni-nousbi transformé), «< qui, quum pulchra pueila oletuin fedt, in aagiUarorubro colore fiicatam se convertit, et ab inferiori parte cloacie ad usuin faciendi oleti virginis privatas parles transHxit. Tune pulcbra virgo consternata est, etsurrezil, et trépide fugil.Statim sagitlamattulit, ctjuxtathalamum posuit. Subito sagitla formosus adolescMis facta est, qui cito puichram pueliam sibi in matrimonio junxit, et filiain procroavit. » ;K, 14ii. Cette tille du dieu et delà princesse épousera Temper^ur Djimmou : K, 117-149. Cf. aussi K, 177-178, où un fils du dieu de Mioua, continuant les traditions paternelles, séduit en secret une autre princesse.) Moines Iegend<*!« bizarres dans la mythoIof?ie grecque, où Zeus se change en serpent pour courtiser sa propre fllle, en fourmi pour obtenir la fille de Clétor, etc. (7oy. I*. Decharme, op. cit,, 10 seq., Lang, 180 seq., etc.)
2) Oh-tata-iiéko, « fils d'un dieu », nVsl qu'un mortel ordinaire (K, 177-178): et de même, J-soukè-yori-himé, « fille d'un dieu », n'est qu'une princesse humaine (K, 146-147).
3) Sans vouloir établir une statistique précise sur la composition, plus ou moins fortuite, d'une mythologie, on peut cependant faire cette observation d'une manière sûre en comparant la masst* relative des divers grou(H*s de faits analysés ci-dessus, et où nous avons ciusse tous les cas de métamorphoses contenus dans la légende primitive. Mêmes pro)H)rtion8, en général, dans les autres mytbologies, bien que telle religion, comme celle des anciens Orecs, renferme quantité de métamorphoses en plantes, ou telle autre, comme celle des Iroquois, nombre de métamorphoses en pierres (voy. Lang. 141. 144, 146).
pp^iwfi"»^^
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esprit, il esl clair que cette absence de relations nécessaires engendrera souvent des rapports artificiels, et que, dans l'immense mêlée où se jouent tant d'éléments divers, matériels ou spirituels, Tinstinct religieux pourra nouer à son gré les unions les plus factices. D'oti le fétichisme', avec ses esprits détachés de leur base logique et reliés ensuite à quelque objet anormal. Ce système bizarre, en efiet, n'est pas un mode primitif de la pensée humaine ; il n'a rien de commun avec le vieux naturisme qui prêtait à toutes les choses de ce monde un esprit approprié. Il n'apparaît que comme une croyance secondaire, qui suppose l'animisme et qui en dérive'^ qui est même l'application la plus ingénieuse de ce dernier principe religieux : car dès qu'il admet l'existence de certains esprits bienveillants, l'homme veut les avoir à sa portée ' ; et pour obtenir ce rapprochement, le procédé le plus simple n'est-il pas de se fabriquera soi-même des génies spéciaux, intimes, familiers \ en donnant par artifice à quelque objet matériel une vie spirituelle et divine? La croyance aux métamorphoses vient en aide à ce moyen positif, et le fétichisme s'épanouit aussitôt comme un produit universel de l'imagination primitive *.
Le fétiche est un objet portatif que le fidèle s'approprie pour s'assurer les services de l'esprit logé à l'intérieur. C'est en quelque sorte un dieu de poche. D'où une première dis-
1) Fétiche, du portugais feitiço^ amulette, enu lui-môme du latin factitius^ fiût avec la main, artiBciel.
2) Voir sur ce point À. Réville, Prolég,^ 130 seq., et Religions des peuples non-dviUséSf I, 79 seq. ; H. Spencer, I, 440; Goblet d'Alviella, dans Rev, Shist. des religions, XII, 4 seq., XVI. 368 ; etc.
3y Cf. plus haut, t. XLIX. p. 150.
4) Chez les Peaux-Rouges, la mère qui a perdu son enfant le remplace quelquefois par une poupée, qu'elle entoure des mêmes tendresses (voy. Goblet d'AIviella, lac, cit,, p. 14). Cette invention touchante est à l'instinct maternel ce qu'est au besoin religieux, d'une manière plus générale, le fétiche.
5) Dans la région qui nous occupe, on peut l'observer d'une part en Chine (de Groot, 72, 377), en Corée, à Saghalien, à Ezo (Griffis, 25, 26), d'autre part chez les Océaniens (par ex., pour les Maoris, R. Taylor, op. cit.^ 65 seq.).
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tinctioD à élablir enlre cel objet divin el une autre espèce d^objets merveilleux, plus ancienne encore, à savoir lesamulettes et les talismans. Le fétiche, en eiïet, est regardé comme conscient ; et la meilleure preuve, c'est que, s*il joue mal son rôle, son adorateur le bal pour Ten punir*. L'amulette,
1) Ces mauvais tralU^ments peuvent «Hri* ob8<>rvès quelquefois à l*heure présente (7oy. Griffîs, p. 27). Ouant à l'ancien Shinnlô, si l'histoire japonaise néglige d*illu8trer les coups qui purent atteintire <ie menus fétiches prÎTès, elle s'étend au moins sur les aventures qu'eurent à subir les premiers objets bouddhiques importés. En 552, une statue de « Shaka », en cuivre mêlé d*or» est envoyée de (!)orée à l'empereur Kimméi, qui ne sait s'il doit lui rendre un cuite. Avec cet instinct scientifique qui sommeille déjà au fond de fantiqae magie, nos vieux shinntoïstes décident (Pavoirs recours à la méthode expéri* mentale. Le prince Soga, voyant qu'on admire partout le Bouddha à Tétranger» s'est déclaré prêt à recevoir la statue chez lui, malgré les prédictions de malheur des partisans delà tradition qui craignent la colère des dieux autochtones. « Qu'on lui donne l'i .oie. dit l'empereur, et qu'il Padore à titre d'essai. • La maison de Soga représente ainsi le premier temple bouddhique. Survient une peste affreuse : les hommes meurent par miliers, et les nationaliste! triom* phent. M Faites ce que vous voudrez », dit Tempereur. En conséquence, on précipite la statue dans le ronrant du canal de Nani>»a, el on met le feu à ioa temple. Là-dessus, incendie subit de la grande salle du palais ; et c'est pourquoi, dès Tannée suivante, un morceau de bois miraculeux est converti en deux idoles nouvelles (N, II, 66^). En 5K4, sous le règne de Bidatsou, une relique merveilleuse vient à paraître sur le maigre festin de troii« religieuses bouddhistes. Un second Soga, fils du précédent, « pour faire une expérience >», dépote la relique sur une enclume et la frappe à tour de bras avec un puitaant marteau. Comme il n'arrive pas à l'écraser, il la jeite à l'eau : mais elle flotte ou s'enfonce au gré des assistants fHonnès : « et ce fut, dit le narrateur, le commencement du Bouddhisme. » (N, II, 10*.^.) L'année d'après, Soga, ayant bâti une pagode et placé la relique au haut du pilier central, tombe malade ; et sur l'avis d'un devin qu'approuve d'ailleurs l'empereur lui-même, il adore une statue de pierre de Mirokou (le Messie Maitreya) qu'on avait reçue de Corée. Sur quoi, épidémie qui décime tout le peuple et ranime l'espoir des conservateurs. « Vous avez raison, dit l'empereur : qu'on cesse donc de pratiquer le bouddhisme. » On brûle la pagode et l'ancien temple ; on détruit la statue, dont on disperse les cendres ; on se moque de So:?a, et les religieuses, nues, soni fouettées en public. Mais alors l'empereur, les fonctionnaires, les gens du vulgaire sont tous frappés d'ulcérations douloureus«>s, et Soga ne parvient pas à guérir. « Tu peux, dit l'empereur, pratiquer ta religion pour toi seul, sans faire de propagande. » Cependant le souverain lui-même disparait, et devant son cercueil, la dispute continue, en attendant l'avènement de son successeur qui, nous dit-on, « croyait au bouddhisme en révérant le ShinntO. » (N, II« 101- 106.) Toutes ces alternatives font assez ressortir l'état d'esprit fétichiste. Ces
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le talisman, au contraire, sont des choses impersonnelles, douées de certaines vertus occultes, mais qu'on n'adore pas comme des dieux. Cette dernière catégorie d'objets se subdivise à son tour en deux types différents : l'amulette proprement dite, dont la mission consiste à écarter les influences malfaisantes ; et le talisman, dont l'action s'exerce sur les choses pour en changer la nature ou le cours \ Amulette et talisman se touchent d'ailleurs de fort près^ se rejoignent bien souvent sur une limite indécise ; et finalement, comme tous deux recèlent des forces qui ne demandent qu'à prendre conscience d'elles-mêmes^ ils tendent à devenir parfois de véritables fétiches dans l'esprit de leur possesseur. C'est du moins ce qu'on voit dans notre vieux Shinntô, où cette forme d'évolution apparaît avec une netteté particulière.
En effet, nous pouvons y observer d'abord toutes les variétés d'objets magiques, depuis les amulettes les plus vagues ' jusqu'aux talismans les plus précis. Ce sont, pour commencer, les éternels charmes de longue vie, de santé, de prospérité'. Déjà^ les rites antiques font briller à nos yeux les colliers de pierres étincelantes que les prêtres suspendaient aux quatre angles d'une grande salle du palais, puis en divers endroits des appartements impériaux, pour chasser les esprits impurs*; nous retrouvons ensuite ces porte-bonheur durant
idoles, ces reliques sont des fétiches, parce qu*on leur élève des temples et qa'oD les bat. Voy. d*ailleurs, d*une manière plus fi^énérale, A. Réville, I, 87; H. Spencer, I, 427; pour la Chioe, de Groot, 72, 377; etc.
1) Voir A. Réville, I, 79 seq., 87, 97, 178, etc., et dans Rev. dChUt. des religion»^ XI, 94.
2) Exemple : la « pierre de perfection » {tarou tama)^ qui peut sufflre à tous les besoins de son possesseur (cf. plus bas, p. 59, n. 1).
3) Le Japonais primitif, comme THindou védique (V. Henry, op, cit., 80), est dominé par la joie de vivre, donc par le désir de vivre longtemps (R Vill, 19^, etc.); c'est seulement sous Tinfluence du bouddhisme qu'une ombre grise s'étendra sur les hautes classes de la société, sans pouvoir d'ailleurs assombrir le merveilleux optimisme de la masse.
4) A la fête pour la Prospérité du Grand Palais (OA^ono-Z^o^at), après diverses cérémonies préparatoires, le cortège des nakatomi (prêtres lecteurs des rituels), des imibé (prêtres abstinents) et des vestales pénétrait dans la « Salle de bienveillance et de longue vie » (un des principaux b&timents du palais).
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toute l*histoire japonaise, de plus on plus nombreux à mesure que l*ahon(lance des documents nous laisse mieux connaître les usages des particuliers' ; nous constatons enfin, dans la vie d*aujourd'hui, le prodigieux développement de ces amulettes, et nous les apercevons alors de toutes parts: aux mains des prêtres qui les vendent par millions*, au côté des enfants % à la ceinture des hommes \ sur les murs des maisons
Tandis qu*une des vestales répandait çà et M des grains de riz et des gouttes de saké (cf. plus hiiut, t. L, p. .T24, n. 4), les imihé tiraenl de quatre boites les joyaux sacrés et les suspendaient aux cuiiis de la salle. Pendant ce temps, les nitktilomi r/'citaient à voii basse (cf. en Polynésie, A. Beville, II, 108) le rituel du jour, célébrant entre autres chc»se:!i « les innombrables cor ions de grmim |M)rie-bonheur, que les joailliers sacres fatiriquèrent ««n prenant grand soin d*éTiter toute pollution et d'observer une propret** parfaite » (H VUl, 195). La procession allait ensuite à la salle de bains de i'emp**reur. puis à son prive, pour y accomplir les nuMnes purifications. iI)es«*ription de laft^te, au ix' siècle: T, IX. part. L». p. 11>2.1*.M.)
\, Parexeuiple.au xviii' siècle, le philosophe Mouri> KioubM cntique ces superstitions qui dominent encore la clas^se élevée. «* J*ai remarqué, dit-il, des amulettes de bonne fortune, appurt«'es chaque année îles temples en vogue, à rentrée des demeures de samouraïs fameux. .Mais ces guerriers n*eD ont pat moins été tués ou condamnés; ou bien leur lignée a été détruite, leur maison éteinte ; et beaucoup aussi ont été frappas par la honte et le malheur. Cest qu'ils n'avaient pas appris ce qu*est vraiment la fortune, et qu'i<'s se reposaient follement sur ces prières ou ces amulettes, qu'on devrait laisser aux femmes, liais hi^lasl maintenant, tout le monde est égaré : ceux qui devraient enseigner, les samouraïs, et d'autres, placés plus haut encore! » {àltUamjes ie Sourougadaif dans t. XX, part. 1, p. Ci-tT).) Il faut d'ailleurs tenir compte, dans le développement de lacroyanre aux amulette?, des influences étrangères qui vinrent compliquer et renforcci- à cet ei^.irl les anciennes id^es nationales (voir, pour la Chine, de Groot, index. v« a-nulettes; et par exemple, au i^rand temple de Nikkô, images de tapirs contre la peste, Uan'ihuok..,^ p. 445).
2) Kxemple : les temples d'Ice débitée «-n ni«*nus morceaux ;T, II, lOl, 102, 104). Ouant aux temples bouddhiques, quel est le voyageur européen qui D*a pas trouvé moyen irindemniser, d*une manière détournée, les prêtres qui lui avaient montre leurs richesses, en leur achetant quelques paquets d'amuletteg au moment du départ?
3) Dans le sachet de brocnrl {kintchnk''ni\ dont le charme intérieur {mamari'» fonda) les empêchera surtout d'être renverM-s ou enlevés dans la rue; ce qui ne fait pas oublier d'ailleurs la p.a<|uette de métal :^mtujh>t-fnu>ia) qu*on leur attache, pour plus de sûreté, avec le nom et l'adresse, en vue du cas où ils se ptîfd raient en chemin. (Voy. Chamberlain, ThinysjnfHinvsc^ 117.)
4. Dans la boite a médicaments, la blague à tabac, la bourse de l'homme du peuple ou du bourgeois ; ou bien eacore, sous la casquette du soldat ^Griffif »
OÙ elles liennent lieu d'assurances conlre Tincendie, la foudre, le vol, Tépidémie, les démons *, sur la traverse intérieure des portes', sur Tautel domestique même, où triomphent les saintes amuletles rapportées d'Icé". Puis, comme transition, nos recueils nous montrent des objets plus spéciaux, qui sont pourtant encore des préservatifs: le sabre de vie de Szannoô, son arc et ses flèches de vie« ; ou encore, dans la même légende, les écharpes que la fille de ce dieu donne à Oh-kouninoushi, et qui, agitées par trois fois, éloignent les serpents, les mille-pattes ou les guêpes ^ Le briquet que la grandeprêtresse du Soleil avait mis dans un <( auguste sac », et qui sauve Yamato-daké enveloppé par le feu des hautes herbes *, ofifre encore davantage le caractère d'un talisman proprement dit. Enfin, comme talismans très nets, dominateurs de la nature, nous avons Técharpe qui déchaîne les vents
24. 26, qui rappelle aussi Tusage thérapeutique d*avaler des amulettes en papier ; et cf. Chamberlain, Notes on some minor Japanese religious practices, dans Journ, ofthe Anthrop. /n5^,mai 1893).
1) Voy. Griffis, qui pense que sept millions de maisons doivent ôtre soumises à ce système d^assurances {The Mikados Empire, 440). Cf. C. Fossey, La Magie assyrienne^ 104-108; de Groot, op. cit., 596 seq. ; etc.
2) Voy. Griffîs, Religions of Japan, 25.
3) Ce sont surtout des fragments de la baguette purlBcatoire des prêtres qu'on met ainsi dans le kami-dana (voy. Salow, T, II, 102, et Florenz, T, XXVII 20 et pass,). Ces amulettes {ph-harài) sont distribuées deux fois Tan à la fête de la Grande PuriBcation, et en principe, elles ne sont valables que pour six mois; après quoi, le fidèle doit les jeter à la rivière ou à la mer, ou bien les brûler, les employer par exemple à allumer le feu du bain préparé pour les miii:o (vestales), après leurs danses sacrées à la fête patronale du dieu local {(nudji-gami) ; pour les remplacer, enfin, chaque père de famille devrait refaire, en personne, le long voyage d'Icé. En fait, les mêmes oh-hardi restent sur Tautel domestique un an ou même davantage ; et depuis la suppression officielle des oshi (vendeurs d'amulettes) dont le métier consistait jadis à les répandre dans le pays (voy. Kœmpfer, II, 41-42), des agences assurent ce service.
4) Ikou-talchi, tA'Ou-j/oumt-2/a,c'e8t-i-dire, suivant l'interprétation déjà donnée par Motoori (T, VU, part. 2, p. 126), des armes qui confèrent la longévité à leur possesseur. (K, 74.) Cf. les vêtements et autres objets de longévité en Chine (Frazer, Irad. franc.» I, 47-48) ; dans l'Inde antique, les amulettes en forme de javelot, dirigées contre certaines maladies (V. Henry, 206).
5) K. 72. Cf. plus haut, t. L, p. 339, n. 2.
6) K, 210-211. Cf. plus haut, t. L, p. 185, n. 2, m fine.
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et réchappe qui les arrêl<î • : IVcharpe qui soulève les vagues et réchappe qui les abat:; h* joyau qui fait monter la marée et le joyau qui la fait refluer'; en même temps
1) K, 201. Cette m&gip d^t vents est un d**% thr^mes familiors «le la sorcellerie primitive (voy. Kraier, tra«l. franc., I, 1J8-I3*'.), el l emploi «Je morce^iux dVloffe que Ton agitf inl^rvi^nt as>ez ^uuvent dans i-e cas (t^i'i., 128, 129 . Dans une autre It'f^eniie, le «iieu d** l'OciMu enseigne a Ho-ouon le moyen de faire souftltir la tempMe en sifflant sur le rivage, de fapaiser ensuite en cessuit de •iflW (N, I. 106-I<r7; et cf. Fraier. I. 130).
2) K, ibid. (Cf. note suivante.)
3) Shihif'mit$oU'tumn *»i shih'j-hirou-tanvi. K, 124-125. N\ 1 .94,l>91iO. 103;et cf. plus haut, t. L, p. lH7,n. 3. Suivant les instructions du di**u de TOcean, tantôt Ho-ouori sort le premier joyau pour noyer son frère, tantôt i! exhibe le second joyau fiour le sauver, jus«{u*au monn'nt où Ho-deri ilemand»^ irrAce. Le vaincu 8e harhoudle alors de terre rou>c*'i et commence une pantomini«* ou il représente par dns gestes appropriés les diverses phases de si noyade. D'où une danse fameusiï, que les ktif^ti-hito (c liommeg. faucons », a la fois ^'ardes imp**riauz et liouiïons de rour) exeiMit^iienl S'»ijV''ni au viii« siècle, et qui sVst d'ailleurs transmise juff<)u'a nos jours (K, 125, .N. I. !)(, 107. pour la pantomime; pour ses acteurs, K, IIH, N, |, ir»0, sif^nalaiit leurs abuiements bizarres a certaines cérémonies, 3<>5, 375, etc. ; et cf. .\. IV>n;izet, "/i. cit., is-rHi). Celte glorification d'une vieille légende t^levée li la pleine lumière du drame sacre montre assez Pimportance qu'avuit garde, «lans rimaginalmn japonaise, le souvenir des deux précieux talismans. Il ne s'agissait pourtant ici que d*uiie conception assez élémentaire : un homme englouti par les eaux que le sorcier fait monter comme il fait souffler les vents(v(>y. en effet, N. I, 9S. cf. Bnuché-Lelercq. I, IS&, Laag, 103 seq., etc.). Mais la magie des marées cuiii;>ortt'. chez d autres peuples, une idi^e inverse, et fort curieu>e : !;i notion qu*une harmonie mystérieuse existe entre la vie humaine et le flux on le reflux de la mer. .\ ce nouveau point de vue. c'est quand la mer munie qu'on naît, qu'on devient fort, qu'on prospère ; c'est lorsqu'elle de^^cend qij*on perd son énergie, qu'on tombe malade et qu'on meurt. Otte étrange théorie, qui se retrouve partout, depuis la Grèce antique jusqu'à la Bretagne moderne (voy. Krazer, trad. franc., 1, 4'» seq.), et depuis l'Angleterre t Shakespeare. Henry W acte 2, se. 3. fMckens, David ro/>;MT/!t7'/, cil. 3(») jusqu'en Chine (de Grooi, \\H sq.\ aux Imles néerlandaises et aux Iles de la Heine Charlotte (Frazer, ihid., iG-i7). apparaît au Japon aussi dans le plus ancien récit d'envoûtement que nous aient laissé nos viei.les annales. Le ff Jeune homme du brouillard sur les montagnes du printemps » vient d'obtenir la vierge d'Idzoushi (voy. plus haut, p. 45, n. 7), et son frère aîné, plein de jalousie, refuse d'exécuter les termes do leur gageure. La mère pre-i 1 le cadet sous sa protection, et lui enseigne les moyens d'envoûter Taine pour l'amener ;i se repentir. Un de ces procédés consiste â prendre des pierres dans le lit de la nviiTe vo.-ine, à les inoui ier de saumunf et a dire en? .:'.•• celle .::.i .ri:.aiou : *• l)e intMne qi:e l'eau <ie la mer monte, fiuis se retire, éiéve-loi et sois abaissé! »» El en etl'el, le jeune homme « se dessèche, se fane, tombe malade et reste gisant
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que, dans le domaine humain, un très vieux mythe nous cite les dix « trésors célestes » qui, secoués par le fils des dieux suivant les instructions d'Amatéras elle-même, doivent ressusciter les morts '. Mais tous ces objets magiques sont déjà de vrais fétiches en puissance ; et lorsque la légende sacrée nous énumère les objets précieux qu'Ama no hi-boko apporta de Corée', elle ajoute aussitôt que « ces choses fu-
pendant huit années », jusqu'au moment où la mère, touchée de ses larmes, renverse la malédiction et « apaise son corps. » (K, 264.) M. Chamberlain, ne songeant pas à la croyance générale que nous avons signalée, rapproche è tort des talismans du dieu de la Mer ce mode d'envoûtement, qui repose sur un principe tout contraire. Dans l'histoire des frères ennemis, on prend des pierres de rivière, sans doute parce qu'elles ont déjà quelque chose d'aquatique, peut-être aussi parce que ce sont des pierres polies (voy. Victor Henry, op, eit,^ 55, et cf., i6((i., 227); on les assimile ensuite à l'élément marin en les trempant dans de la saumure ; et dès lors, la victime se trouve livrée àTenchantement comme un galet du rivage, que les caprices des flots soulèvent dans leur vie puissante ou laissent retomber, glisser vers l'ombre et la mort,
1) D'après le Kioudjiki, H, 2 : un miroir de la pleine mer, un miroir du rivage, un sabre de huit empans, un joyau de naissance, un joyau de retour de la mort, un joyau de perfection, un joyau du chemin de retour, une nageoire de monstre marin, une aile d*abeille, et une nageoire (ou aile] de diverses espèces. (Cf., pour les joyaux, R I, 114, et dans T, Vil, part. 2, p. 125-126, les savants commentaires de Satow, qui ne se trompe qu'en regardant ces objets magiques comme des épithètes d'Amateras ; pour les miroirs, voir note suivante.) La déesse du Soleil donne alors à Ninighi ces instructions : « En cas de maladie, dis à ces dix trésors : « Hù fou, mi, yo^ itsou, moUy nana, ya, kokono, tari » (ou, d'après une autre version : « Ht, fou, m?, yo, i, mou, na, ya, ko, to », c.-à-d., dans Tun et l'autre cas : un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix; cf. T, II, 117). Puis, secoue-les youra-youra (onomatopée). Et si tu fais ainsi, les morts reviendront à la vie. » Cette révélation nous est donnée comme Torigine du rite qui consistait à secouer (fourou) les objets magiques, et qui était représenté à Tépoque historique par la cérémonie appelée milama-fourishiki (secouement des augustes joyaux), en vue de renouveler les forces de l'empereur et de prolonger sa vie (voy. Aston, sur N, II, 373, où cette fête nous est signalée en Tan 685).
2) Pour ce dieu, voir plus haut, p. +6, n. 1. D'après le N, I, 168, ces objets consistent en trois pierres magiques, un petit sabre et une lance d'Idzoushi, un miroir du soleil et un kouma-himoroghi (cf. aussi N, I, 169 et 185). La liste, toute différente, du K, 261, énumère, outre deux colliers et les écharpes que nous avons déjà rencontrées (p. 57-58), un miroir de la pleine mer et un miroir du rivage (voy. aussi note prérédente). I.'*- armes d'Idzoïishi étni«vit peutêtre de pierre (voy. en eiïet N, I, 185). Lvhunuroijlii est une branche de cléycro
rent déposées dans le pays de Tajima, et faites choses divines pour jamais' ». « Go sont là, dit un autre lexle\ les huit grandes divinités d'Id/oushi », le distrif?t des « pierres sacrées » '. Ainsi, par un progrès normal dont nos documents nous donnent la vision très claire, Tamulette ou le talisman peuvent devenir des fétiches, et mi^me des fétiches nationaux.
Nous arrivons ainsi aux fétiches proprement dits, cVst-àdire aux choses magiques animées. Ces fétiches sont des objets qu*on personnifie parce qu*on les regarde comme la demeure d'un esprit : examinons donc Tesprit, puis sa demeure. Quel peut être Tesprit ? Ln esprit quelconque, soit indéterminé, soit déterminé, et dans ce dernier cas, soit
dressée, aver p.ipitTs ri'toinbant?, ci 4]u*«M)lourc un pdit espace libre fermé par une clôture (cf. celle fiiceiriie sacrée au tt^nu^nns, au templum, el voy. Aston, op. rit,, I, pp. 81, II. y el 82, n. 1 : Fior.'nz, ♦.;). dt,, p. il>7, n. 66, et dans T, XXVII, part. 1, pp. 8, 32 cl pnss,) Quaiit aux miroirs de la pleine mer et du rivage (oki taou hnjami el hé tsou k'i'jami)^ si nous les rapprochons du miroir du soleil {hi'kagami) qui lient leur place dans le passa^^e correspondant du N, et si nous évoquons aussi le souvenir du miroir qui joue un si f^rand rôle dans la légende de l'éclipsé (voy. plus haut, 1. XLI\, pp. S15, 317;. peut-être ne serons-nouA pas trop rloignés de la vérité en suppusunt que ces miroirs magiques étaient destinés à faire briller le soleil. Celte hypothèse serait en harmonie avec lesprit du rontexle (écharpes qui commandent aux vents et aux flots) ; et en même temps, elle s'accorderait très bien avec certaines coutumes océaniennes. Kn elTet, tandis qu'aux îles Fidji on lie des herbes pour arrêter le soleil (ce qui correspond aux shinu^-Hawa du récit Japonais), aux Iles de Bankt on emploie, pour obtenir sa lumi«-re, une pierre ronde, ornée de rubans, qu'on suspend à un arbre élevé (ce qui rappelle non moins exactement le miroir que les divinités shinnlotstes accrochèrent, entre les joyaux magiques et les bandelettes propitiatoires, aux branches du sakaki sacré). La pierre circulaire des Océaniens s'appelle d'ailleurs « pierre du suleil » (Frazer, trad. franc., I, 125 et cf. 12G), de même que notre u miroir du soleil »>, qui est pareillement un astre factice (voy. en effet N, 1, 46). Dans le mythe de Téclipse, c'est surtout le miroir qui avait attiré la déesse; lorsqu'elle donne Tempire à son petit-6l8, c'est le même miroir qu'elle lui confère, comme un reflet de son être (K, 109); et par conséquent, les deux miroirs que le Kwwijiki lui fait octroyer au même Ninighi, dans la même occasion, doivent bien avoir la m<>me nature cl la même lonolion qtit* ce vieil instrument de magie solaire.
1)N, I, U>8. el cf. 18i3.
3,1 Voir plus bas, p. 216, n. 5.
naturel, soit humain. L'étude du vieux Shinnlà contredit en effet la thèse exclusive, et par suite fausse, qui n'admettait ici que les âmes des morts ' ; et tout au contraire, dans la plupart des cas, ce sont des esprits naturels qui viennent hanter nos fétiches*. Les simples talismans dont l'énergie intime finit par être divinisée suffisentamplement à l'établir'. Mais en d'autres cas aussi, ce sont des esprits humains qui vont animer les choses. Je n'en veux pour preuve que la vieille coutume de mettre une perle ou un joyau dans la bouche des morts, afin de recueillir leur âme et de la fixer sur un soutien précieux*. Toutes sortes d'esprits peuvent donc se loger dans
1) H. Spencer, I, 416 seq., 435, 444. — Est-il besoin de réfuter la théorie plus récente, mais encore moins soutenable, qui regarde le fétichisme comme dérivé d'un totémisme initial? D'après F. B. Jevons {op. cit., 137 seq.), Tautel où l'on évoquait le dieu par des libations sanglantes aurait été lui-même divinisé, quand le sens du sacrifice fut perdu. Mais, sans insister même sur le caractère primitif et direct du culte des pierres en général (voy. Marillier, Rkv, d'hist. des religions, XXXVII, 227), il nous suffira de constater qu'au Japon ce culte existe alors que le totémisme y reste inconnu. On pourrait faire la même observation pour bien d'autres pays, à commencer par l'Inde antique, où le fétichisme apparaît aussi, mais où M. Victor Henry n'a pu découvrir la plus légère trace de totémisme (voy. op, cit., Préface, pp. xxivseq.)
2) Supposons qu'un coquillage soit vénéré parce qu'il rend le bruit de la mer : la voix de ce fétiche seratt, sans contredit, la voix même de la nature. Or, celte conception se retrouve dans un récit du K, 285 (voir plus bas, p. 62, n. 4). — Même variété d'ailleurs dans l'origine des esprits fétiches chez les Polynésiens, les Sibériens, etc. (voy. Goblet d'Alviella, dans Rev, d'hist, des religions^ XII, 15, 16).
3) De même que certaines vertus des plantes conduisent à les diviniser (voy. plus haut, t. L, p. 324), de même, dans un ordre d'idées moins général, les propriétés physiques d'un talisman mènent tout droit à son adoration comme fétiche.
4) Au Guatemala, quand mourait un grand seigneur, on lui mettait aussitôt une pierre précieuse dans la bouche, soit après la mort, soit même avant, pour recevoir son dernier soupir. Au Mexique, on plaçait à côté du cadavre une perle, qui devait lui servir de cœur, c'est-à-dire d'àme, dans l'au-delà. (Références dans H. Spencer, I, 432). Or, chose curieuse, la mérae pratique se retrouve dans un passage du N, qui nous la donne comme une coutume japonaise et chinoise tout à la fois, et qui réunit dans sa description la pierre et la perle américaines. Il s'agit des mesures prises, en 6i6, par l'empereur Kôtokou pour mettre un frein aux dépenses exa;;rérées qu'entraînaient les funérailles; et entre autres prohibitions, à l'appui desquelles le souverain invoque l'exemple
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l«'s Miches: et nous allons voir qu'inversement ces esprits peuvent s'introduire dans toutes sortes d'obj«'ts.
Kn effet, peut d«Menir fétiche loute chose mobilière et susceptitde d*approprialion. Il faut et il suffit que l*ohjet soit transporUihle et qu'on puisse s\mi faire un dieu particulier : peu importent ses autres caractères. Nous allons donc trouver, dans le félichismi' japonais, les objets les plus disparates* choisis et élevés à cette di^^nitê d«* petits dieux pour les motifs les plus divers. C<* sera tantAt en raison de leur matière, comme les pierres précieuses* ; tantôt en raison de leur forme, comme tel caillou qui offre Taspect d*UD animal*; tantôt en raison de leur couleur, comme les joyaux rouges
H*un prince Hu «< Pavft occidental )>, se trouve justement celle de « déposer dams la houf-hp iiu m'ut fps perles «m dfn pierrf^ précieuses » (N, II, 218). Celle coutume reli;(ieu8e se rattai'he peut-»Hro à la notion japonaise de l'Ame-joyau (lama;^ et en tout cns, ell<» ne put qu»' rt^nforcr la confusion des deux idées en un mot uni'|u^. KHe m^is rappelle aussi l«» joyau, pierre ou perle, dont certaines it'gpndes flr'^nt i'Arn»' du dritron, depuis le» Homains (Pline, Hist. nat.^ I. XXXVlï, rh. 10) jusqu'aux Chinois (de «îroot. 'Mr.K I-Wô»). Mais ce qu'elle met surt'iul en relief, c'est l'éternel d»»sir d'assurer " ceiif vie obscure et indêfinissahk qui reoomm'*nce dans la tonihe is de per^^tuer iViistence du fantôme «qui risquait toujours de se dissoudre et de s'évapnrer s'il ne trouvait un appui matériel où s'attacher et s^' preTidr»» » (Georges Perrot, dans Rev, des deux mondes^ !•' fèv. ISSl, p. 581 s**q.)- Ce qui est vrti di»s Kpypliens, arec leurs momies et leurs statues, l't'sl aussi de maint autre peup-e, et notamment des Japonais. *< La croyance originelle, dit Herbert Spencer, est que, de même qu'un cadavre, nu une momie, ou une ffH^He, peut étr»' oct'upé par un esprit» de mi^me aussi un»' pierre f»eul l'être » (op. cit., 432). Dans le N, !. 213, nous avons vu un cadavre coufisque par les f^ens d'un village, qui ï^'en font un fétiche 'supra, t. XLIX, p. 147, n. 4). Dans I*» N, II, :^K5, 3S8, une couronne de joyaux, i|ui porte le nom significatif de mik'vjhé (ombre auguste), devient, sur \(* tombeau provisnire de Djilô, le support visible di* son âme, et c'est « en reganiant cettr couronne comme son ombre » {lam'i'kadzouriX ko'jht* ni mietsou^ tsnu) qm* rimpératrice s'adresse aux mJnes du défunt. Knfln, en attendant Timporlation de lu tahlett<* funéraire où les Cliinois atlai^hent une des trois Ames du mort ivoy. plus haut, t. XLIX, p. 140. n. .'î fl t. LU. p. U, n. 2), nos Japonais emploient déjà le procédé ingénieux qui consiste à capter le souille humain en le iixanl sur des gemmt'S. .Nous avons ainsi dans N'ur anci^^nne histoire r»îligi«»usp, sans «iépasser m^me le vu' siècle, t«»ule r»»volulii.)n en raccourci.
1) Par l'Xi'mple, K, Ht).
'Ji A Iviosliuiia, 7»i'/*'i-/v/i/. « |»ierre-H'retj-iuil!»' »• (voy. L. Hearn, I. >^); au Yoshiwaia l»* Tokio, hytikko-sM, •« pi err»»- renard blanc», qui protège ••»» quartier spécial [Ni'jhtlt'ss City, 26) ; etc. (Cf. Lang, 379.)
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OU blancs, reflets de Téclat solaire ' ; tantôt en raison de quelque propriété secondaire, comme le son étrange d'un certain luth*. Ce pourra être aussi à cause des circonstances dans lesquelles ils furent découverts' ou importés* ; ou à cause des services qu'ils pouvaient rendre à leur maître ' ; ou à cause de la gloire qu'un possesseur illustre fit rejaillir sur eux* ; ou à cause du rôle brillant qu'ils avaient joué dans la mythologie nationale \ D'une manière générale, c'est surtout en tant qu'objets insolites* qu'ils seront adorés, parce que l'étonnément et l'admiration sont des sentiments qui mènent droit au culte. « Ces trésors, dit l'empereur Souïninn parlant des fétiches de Tajima', furent faits trésors divins, à l'origine,
1) K, 56, 259, etc. ; N, ï. 168, lô9, 182, 185, etc. (Cf. Japan Mail, 14 nov. 1903, p. 525-526).
2) Sous NinDtokou, un arbre géant est employé à la construction d*un navire, le « Karano », avec lequel, matin et soir, les gens de la maison impériale vont chercher Teau fraîche à l'Ile d'Awadji. Après de longs services, le vaisseau est hors d'usage : on le démolit et on l'utilise comme bois de chaufTage pour fabriquer du sel. Mais il reste un fragment qui ne veut pas brûler, ce qui apparaît à tous comme un miracle. On présente ce morceau à Tempereur, qui ordonne d'en faire un luth {koto). L'instrument s'entend sept lieues à la ronde; il semble avoir gardé de ses origines un retentissement marin ; et quand Tongle gratte ses cordes, on croirait écouter « le bruissement (sayasaya) des plantes humides froissées contre les rocs du port de Youra w (dans l'île d'Awadji). K, 285, et cf. N, I, 268-269. — Dans le môme ordre d'idées, les colliers-fétiches de la légende sont admirés, non seulement en raison de leur éclat, mais aussi à cause de leur « aimable grillottis », comme eût dit saint François de Sales; et c'est ainsi qu'Amatéras ou Szannoô ont soin de faire tinter leurs joyaux au moment d'engendrer des divinités nouvelles (K, 47-48; cf. aussi le vieux rite décrit ci-dessus, p. 59, n. 1). — Enfin, après le son, l'odeur aussi a pu jouer on certain rôle (cf. H. Spencer, I, 431), par exemple dans le cas des peignes adorés comme une espèce de prolongement de la personne vivante qui les avait en quelque sorte imprégnés de son essence (voy. K, 213).
3) Dans le corps d'un blaireau, on trouve une pierre précieuse : elle est présentée à l'empereur, puis déposée au temple d*Iso-no-kami (N, I, 184-185). Comme exemple moderne, voy. T, III, app., p. 68.
5)K, 119, etc.
6) K, 135, 210, etc.
7) K, 58, etc.
8) Voir sur ce point H. Spencer, I, 433 seq., et cf. plus haut, t. XLIX, p. 132, n. 2.
9) Apportés de la Corée par Ama no hi-boko (voir plus haut, p. 59, n. 2).
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parce que le peuple de celte province vit qu'ils étaient admirables S). On ne saurait mieux définir la genèse habituelle de tous les fétiches en général.
Si no'is essayons de les classer en quelques grandes catéf;ories, nous trouvons tout d'abord les objets naturels, et en première ligne, parmi eux, les fétiches d'origine minérale. Les pierres, on effet, solides et durables, sont un élément favori du fétichisme indigène ; surtout les pierres précieuses, que nous pouvons ranger avec les objets naturels, parce qu*ici la valeur de la matière, bien que d*ordinaire peu élevée', remporte cependant sur celle d*un travail grossier. Ces pierres précieuses composent les fameux colliers qu*on voit étinceler, qu*on entend tinter à travers toutes nos légendes', et qui souvent deviennent des fétiches certains*; d'autres fois elles apparaissent, isolées, avec le même caractère, comme dans le grou|)e illustre des grands trésors d*ldzoushi, où divers joyaux tiennent lo premier rang». Mais pas n'est besoin de gemmes recherchées pour obtenir Tadoralion primitive : les pierres communes suffisent, et une pierre blanche quelconque peut être prise comme dieu par un village entier \ Viennent ensuite les fétiches d'origine végétale : un arbre d'aspect bizarre \ une racine étrange ', peut-être une
2) M. TsouboT a remarqué, en effet, que parmi les nombreuses matières dont se composent les magatama (nupra^ t. XLIX, p. 3rj, n. 4), ce sont surtout le jaspe, Tagate, certains marbrps inférieurs qui semblent dominer à l'époque la plus ancienne. (Cf. aussi Satow, dans T, IX, part. 2, p. 198; Aston, op. cit.^ I, p. 3H et 49; Florenx, op. cit., p. 85, n. 36; etc.)
:i) K. 43, 47, 56, 99, etc. (Cf. H^r. tVhi<t, >ks religions, XXXïX, 333).
4) Par pxemple, K, 43, 103, 251. etc. (Cf. Lanç. p. 188).
5) K, 2r)l; .N, 1, 168-169, 185. Idzoushi semble bien venir de i^iioM-isAi, a pierre sacrée ». L»»s divers fétiches adorés dans ce district portent le nom commun de <« trésors de joyaux ». ill est vrai que nos anciens Japonais qualifiaient de « f^emméo v toute chose précieuse quelconque : la lance dMzanas^hi, K, 18,1e vase des servantes de la princesse Toyo-tama, K,121.et'\). Kn to'itcas, dans les listes des trésors d'idzoushi, les joyaux sont cités avant U>s autres objets.
6) N, I, 168. Voir ci-dessus, p. 195, n. 4.
7) N\ I, 2M, 297, II, 187, etc. Cf. A. Rèviile. 1, 217; H. Spencer. 1, 433; Gohiet d'Alviella, hc, cil,, p. 4 ; etc.
8) Voir plus haut, t. L, p. 413, n. 2. Cf. A. Rèville, I, 81.
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calebasse* ou une poignée de cendres tirées du bois dont on faisait les cercueils* ; et de nos jours encore le paysan japonais qui, au moment de commencer son travail, veut se donner la protection d'un fétiche, dressera aussi volontiers sur la limite de son champ une baguette de bois qu'un éclat de roc'. Fétiches d'origine animale, enfln : une perle éclatantes le plus souvent, mais au besoin aussi, une simple chenille*. Après quoi, il ne reste plus queThomme, dont le
i) Certains faits que nous avons déjà signalés (supra, t. L, p. 178, n. 3, et surtout p. 338, n. 1) rappellent de bien près les calebasses-fétiches qu'on adore en divers pays (voy. A, Réville, I, 371).
2) K, 231. Voy. plus haut, t. L, p. 322, n. 5 : cendres de podocarpe que, sur Tordre des dieux, l'impératrice Djinnghô met dans une gourde pour apaiser les vagues de la mer ; or, cf. Goblet d'Alviella, loc, cit„ p. 15, n. 5 et p. 21, n. 1.
3) Observé par M. Griffis (op, ci7., p, 23).
4) La perle est signalée plus d'une fois dans nos textes, soit comme simple objet précieux (N, II, 27, 34), soit comme une merveille qui offre un caractère sacré (N, I, 219,323). Cf., pour l'Inde, V. Henry, 90; pour la Chine, de Groot, 195. Mais l'observation la plus curieuse est celle du voyageur chinois qui, en l'an 600, admire au Japon des perles « de couleur sombre, grosses comme un œuf de poule, qui brillent la nuit et qui, à ce qu'on prétend, sont des yeux de poisson. I» Peut-être s'agissait-il, en réalité, d'yeux de monstre marin pareils à ceux qu'on a récemment tirés des vieilles momies du Pérou, encore frais d'apparence et sentant l'eau de mer. (Voy. E. H. Parker, op. cit., p. 45.)
5) « Un homme des environs de la rivière Fouji, dans la région de l'est, nommé Ohfou Bé no Oh, pressait les autres villageois d'adorer un insecte, disant : a Ceci est le dieu du monde éternel. Ceux qui l'adorent auront longévité et richesses. » Alors les sorciers et les magiciens, se prétendant inspirés, dirent : u Ceux qui adorent ce dieu du monde éternel, s'ils sont pauvres, deviendront riches; et s'ils sont vieux, ils seront jeunes de nouveau. » Ils persuadèrent ainsi aux gens du peuple de jeter à la porte tous les objets précieux de leur maison et de mettre au bord du chemin leur vin de riz, leurs légumes, leurs animaux domestiques ; et ils leur firent crier : « Les nouvelles richesses sont venues! » Soit dans les campagnes, soit même dans la capitale, on se procurait l'insecte du monde éternel, et, le déposant en un endroit purifié, on demandait le bonheur avec des chants et des danses. Les hommes abandonnèrent ainsi leurs trésors, sans nul motif; les pertes et le gaspillage furent poussés aux dernières limites. Mais sur ces entrefaites, Kahakatsou, Kadono no Hada no Miyakko, fut irrité que le peuple eût été ainsi trompé, et il frappa Ohfou Béno Oh. Les sorciers et les magiciens, intimidés, cessèrent de prêcher ce culte. Et les hommes de ce temps composèrent une chanson : « Oudzoumasa (c. à. d. Hada no Miyakko) a exécuté le dieu du monde éternel, celui qui, nous disait-on, était le vrai dieu des dieux! » Cet insecte, qui vit d'ordinaire sur l'oranger, et parfois sur le hosoki, avait plus de dix centimètres de longueur et presque la
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cadavre pourra encore servir au inAme usa^e religieux *. Nous dislin;;uons ensuite une seconde classe de fétiches : ceux dont Tosprit réside on des objets Tabriqués. Parmi ces derniers objets, les plus susceptibles de recevoir un culte seront sans doute ceux que Tadorateur n*aura pas faits de ses propres mains ou qu*il n\'iura pas vu faire sous ses yeux^ c*està-dire les produits d*une industrie étrangère*. Si, à cette heure même, les bonnes gens de la campagne japonaise, apercevant pour la première fois une maison construite à IVuropéenne, s'inclinent devant elle avec des prières et lai font l'oiTrande religieuse d'un liard \ à plus forte raison les hommes des temps primitifs, émerveillais en face des brillantes importations coréennes, durent-ils s'approprier ces ol)jets portatifs comme des féticbes de prédilection et les adorer dans la naïveté de leur cn>ur: nous savons en effet qu'ils leur élevèrent des tempb*>*. .Mais le besoin de se créer des divinités familières devait les ctuiduire à entourer d'un semblable culte les objets mêmes qu'ils avaient fabriqués ; et cette tendance devait surtout devenir une inclination irrésistible dans le cas des olijets intimes, personnels, qui étaient leurs serviteurs les plus utiles et leurs compagnons les plus chers. Le hameçon du pécheur, l'arc et les flèches du chasseur, étaient des amulettes bien proches parentes des fétiches ; et combien plus encore les armes du guerrier, les
grosseur du pouce; il était vert comme l'herbe, avec des points noirs, et ressemblait tout il fait au ver à soie. » (N, II, iHS-189, qui place en fan 644 oe cas curieux dVpidén)ie relifrieuse).
1) N, I, J13, Voir plus haut, t. XLIX, p. 147, n. 4. Cf. H. Spencer, I, 416,
SOq.
2) Kst- il besoin de rappeler le culte rendu aux premiers objets de proTenance européenne par les peuples qui ne connaissaient pas encore notre civilisation? Voir |>ar ex. A. Rèviile, 1, SI seq.
:*.) Noté par M. G. W. Knox (Grirfîs, op. rit., .3S2). Cf. H. Spencer, I, 433 (adoration d'un navire européen), etc.
î) Voy. plus haut, p. lill, n. 2 et p. CO, n. 1.
f) Kxempie : ia léirend'Jiu K, llW seq. i^upra, t. L, p. 1S7, n. 3). Ho-déri •>l llo-u j»ri eotiaii^ -nt le,.rs «< fortunes » (sa<c/tf, vieux mot v.i^ue qui signifia a la lois : boiiiieur, habileté uu chance pariiculière, chose qu'on se procure par ce talent spécial, instrument à Taide duquel on obtient cette réussite habituelle) ;
■^^^^^■■IW
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sabres bien-aimés qui, dansTattaque furieuse ou dans la défense tremblante, l'avaient tant de fois couvert de gloire ou sauvé de ses ennemis* ! Que manque-t-il donc encore à ces objets magiques pour qu*i]s se fassent divinités magiciennes et qu'ils nous apparaissent, d'une manière évidente, comme des fétiches proprement dits ? Il faut qu*abandonnant la vague obscurité des choses individuelles que l'histoire néglige, ils reçoivent des hommes mêmes qui vont les adorer une plus large consécration. Il faut que leur renom s'étende à un groupe nombreux, à un village, à un district honoré pour ses traditions antiques'; mieux encore, à quelque puissante famille de chefs ou de prêtres héréditaires', à une lignée fameuse dont ils seront le trésor suprême, où ils seront transmis comme un legs vénéré h travers les générations*. Que
on sorte que le hameçon de ce pécheur, Tare et les flt^ches de ce chasseur sont oonçus en même temps comme des porte-bonheur personnels. Ainsi s'expliquent les sentiments de l'aîné lorsque son oa let vient de perdre le vieux hameçon cju'il lui avait confié, a Le cadet, brisant le grand sabre dont il était ceint au- (justement, en fit cinq cents hameçons, qu'il offrit en compensation à Tainé; tuais celui-oi ne voulait pas les prendre. Alors le cadet fil un millier de hame- 52on8; mais Taîné s'obstinait à les refuser, disant : u Je veux mon véritable hameçon originaire. » (K, 120-121.) Pour achever d'éclairer ce texte, il suffit de constater que, chez les Indiens d'Amérique, on préfère le hameçon unique avec lequel on a pris un gros poisson à une poignée de hameçons qui n'ont pas encore servi (Lubbock, op, cit,, p. 31). Knfin, de même qu'un bon hameçon fait la fortune de son possesseur, un mauvais hameçon, sur lequel on a jeté un sort, cause sa perte (K, 123-124; N, 1, 99-100). Cf., dans l'Inde, les prières du laboureur à sa charrue, du pécheur à son filet, etc.. (A. Barth, loc, cit,, pour l'Inde antique; H. Spencer, f, 439-440, pour l'Inde moderne).
1) K, 63, 74, 134, 210 seq., etc. Cf. Lubbock, 31, 314, etc.
2) Par ex., K, 261.
3) Sous le règne de Soudjinn, au sommet d'une montagne, un esprit vêtu de blanc, armé d'une lance blanche, apparaît et réclame des offrandes en termes obscurs. C'est Také-mika-dzoutchi, le dieu-sabre qui prépara la voie au petitûls desdieux (vid. sup., t. L. p. 422, n. 6 et t. LI, p. 47, n. 3). {]n nakalomi, Kikikatsou, explique l'oracle en ce sens que, si lui-même est désigné pour rendre ce culte, l'empereur étendra partout sa domination. En cons«''quence, Kikikatsou devient le premier grand-prêtre de Tjiké-mika-dzoutclii, qui se trouve .mnexé comme dieu ancestral par les Nakatomis d'abord, puis par une branche de leur clan, la grande famille des Foujiwaras. (Réc;t du llitatchl Foudoki, commenté par Sir Ernest Salow dans T, VII, part. 4» p. ill Fîq.)
4) Pour cette évolution, cf. A. Réville, 1, 82-84.
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cette famille arrive à dominer les autres, à se manifester comme le clan souverain auquel tout se ramène et dont tout dépond : ces ohjels domestiques deviendront peu à peu le patrimoine commun de la tribu tout entière et seront adorés comme grands fétiches publics.
C*est ainsi que nombre d'objets, naturels ou artificiels, passent de la légende dans les temples. Pour les énumérer, il faudrait redire toute la mythologie du Shinntô. Indiquons seulement, comme objet naturel, la pierre de Djinnghô, que le village d'Ito conservait' ; comme objets fabriqués, le sabre de Djimmou et les mille « Compagnons nus », « trésors divins » du temple d*Iso-no-kami'. Le gohei lui-même, cet objet sacré où se résume tout le culte shinntoîste, et qui à Torigine n'avait sans doute pour fonction que d'attirer les esprits comme une pointe appelle la foudre, ne devient-il pas ensuite le siège permanent des dieux et enfin un dieu véritable, un fétiche immense et multiple, le fétiche suprême de la tribu' ? Mais entre tous les objets fameux dont se compose
1) « Tandis que l'organisation (de la Con'e conquise par rhéroîne) n*était pas encore achev«''e, l'enfant dont elle était enceinte fui sur le point de naître. Aussitôt, pour retenir son aufj^uste sein, elle prit une pierre et l'enveloppa dans la ceinture de son vêtement : et l'auguste enfant ne vint au monde que lorsqu'elle eut fait la traversée et attf'int la terre de Tsoukoushi » ^K, 233 ;N, I, 229). Les commentateurs européens sV^aient volontiers de cet incident. En réalité, je crois qu'il s'agit iri, non d*uiii^ fantaisie individuell<\mais d'un procédé magique égakment employé dans 1 Inde antique (V. Il>'nry, op. rit,, i37> et en Assyrie (C. Fossey, o;>. cît.^ 110). Ou;int à l'adoration de cette pierre merveilleuse, elle n'est pas plus absurde que, par exemple, cell»' de la pierre avalée par Cronos, qu'on conservait, à Delphes, cnvelopfiée de laine, et que les Grecs pieux oignaient d'Iiuil»' comme Jacob la pi»'rre de Bethoi (P. Decharmi^ op. cit., 7,36; et cf. Lang, op. ri7., 254, *J8l). — Le K et le N ne parlent que d'une seule pierre, qui se trouvait au bord de la route d'ito; mais la tradition populaire attacha ce culte à deux pierres blanches, en forme d'œuf et longues d*un pied, qui finirent par iHrc volées.
3) Voir plus haut, t. XLIX, p. 315; et cf. Satov^'. dans T, II, p. 109, 110, 115. Rt'marquons ici la ressemblance du f/"/<Cf, cette baguette dressée d^oii retombent des bandelettes de papier découp«', aver Vinao de saule des Ainous ;nalpin'lnr. 60, 87, IU2\ aver la baguett** analogue de certaines tribus de l'Inde (sir llarry Parkes, T, 11, !J2), etc. Les étoffes suspendues «|ui furent le prototype du gohei lui-même offrent un parallèle non moins signifîcatif avec les ru-
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l'arsenal du fétichisme indigène, il en est trois qui, par leur origine, leur histoire mythique etleur place dans les annales du pays, exigent une mention particulière : ce sont les trois insignes du pouvoir impérial, le miroir, le sabre et le joyau de la maison souveraine.
Le miroir sacré est celui qui^ dans le mythe de Téclipse, fit reparaître la déesse du Soleil' : c'est un talisman devenu fétiche*. Bientôt, en efifet, Amatéras elle-même le confère à Ninighi en des termes qui montrent bien que son âme y est attachée^ « Regarde-le, dit-elle, comme mon augusie esprit, et révère-le comme si tu adorais en ma présence*». Ou encore :
« Qu'il soit avec toi dans ta demeure, sur ta natte ; qu'il te soit sacré*! » Et lorsqu'elle adjoint à son petit-fils, pour l'accompagner sur la terre, deux autres dieux qui justement sont les aïeux des grands sorciers nationaux : « Veillez sur moi, leur ordonne-t-elle ; prenez soin tous deux de ce miroir et gardezle bien* ». Cependant, plus tard, un souverain timoré,
bans du fétichisme nègre (Goblet d*AlvielIa, loc. cit., p. 14, n. 1) ou les bandelettes de l'idolâtrie antique (Maury, Rcl, de la Grèce ant., H, p. 44).
1) Cette identification résulte à la fois du K (109) et du N (1, 48), qui nous dit que le miroir de l'éclipsé « est la grande divinité qu*on adore à Icé ». Cet objet sacré offrant un léger défaut, on Texplique tout naturellement par l'hypothèse d'un coup qu'il reçut en s*entre-choquant avec la porte de la caverne (N, I, 48). — Le nom exact du miroir est Ya-ta kagami. M. Chamberlain (p. 56, n. 23) traduit : « miroir de huit pieds » (de diamètre). Sir Ernest Satow (T, IX, part. 2, p. 197) : « miroir aux angles nombreux ». M. Florenz (p. 98, n. 24) : « miroir à huit angles », parce que le culte shinntoïsle emploie, outre les miroirs ronds, des miroirs de forme octogonale. M. Aston (p. 43, n. 3) : « miroir à huit poignées », parce qu'on trouve au Japon, outre ces miroirs octogonaux, des miroirs ornés de clochettes, et qu'on peut considérer comme des poignées les huit coins des premiers ou les huit saillies des seconds. Le sens adopté par M. Chamberlain me semble le plus probable (cf. plus haut, t. L, p. 343, n. 5, et ci-dessous, p. 72, n. 5). — Quant à la matière de ce miroir (fer plutôt que cuivre), voy. Satow, loc. cil,, p. 197.
2) Voir plus haut, p. 211, n. 2.
3) Pour la conception générale des rapports qui peuvent exister entre un miroir et une âme, voy. Frazer, trad. franc,, I, 224 seq,
6) N, ibid.f et cf. I, 76, Amé no Ko-ya-né est l'ancêtre des nakalomi; Fouto-tama, des imibé, — Ces textes prouvent assez, contre l'opinion des écrivains japonais qui veulent faire du miroir une simple image symbolique (voy.
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inquiet de la responsabilité qui IVerase à un momeni de trouilles publirs, se trouve mal à Taise en songeant qu'il vit avec une divinité aussi redoutable*: il rompt la tradition observées jusqu'alors et confie le miroir à une prêtresse impériale, qui le conserve dans un villa^fe \oisin': à son tour, celle-ci le transfère à la princesse du Vamato. la vestale fameuse qui, apn*s divers voyages religieux, s'arrête enfin à Icé, suivant les instructions mêmes de la déesse \ et c'est là, au sein du <c Temple intérieur'», invisible en son précieux tabernacle*, que le miroir divin reposera désormais.
L'histoire du sabre indique la même évolution de l'objet magique au fétiche. A Torigine. c'était le grand sabre acéré
T, II. 1110) 'l^^- ^^^ partisans lie l.i prêspnce réelle d'Amatèras dans cet objet matt'rirl sont I^s vrais <ièfi*ns«urs do la tradition.
1) N, I, 151. qui attribue le fait à la sizièmn année du rè^ne de Soudjinn (92 avant J.-C).
2) N, I, ir)2, et cf. K, 171.
3) N, I, 176-177 (d'apros la l'Iironoloi^îe tradition in'lli', on Tan 4 avant J.-C). \) Voir plus Iiaut, t. XLIX, p. l.'{5. — Au t»*inplp voisin, le mi-tama'$hiro
(substitut de Tau^Miste esfirit) de la dê(*8se de la Nourriture est. dit-on, pareillement un miroir, ainsi que li's fétiches des niioti't •'ux-m<^mes (voy. T, II, 109, 111)), bien que la déesse du Soici! eût soûle rovétu, dans \i\ mythologie, cette forme particulière. Il s'apl sans doute ici d'une généralisation instioctive des habitudi's maténelleft du culte. Le miroir du SommI s'est multiplié peu à peu et, sous rintluencf boudilhiste, on a Uni par l'exposor dans tous les temples (voy. Salnw, ihid., (>. 1 11) >>t dans T. VII. part. 4. p. i^ii!, tandis que le saiot fétiche d'Ic«* restait à l'abri des ref:ards buuiains.
6) Le miroir est enveloppé dans un sac île brocart. qu*on n*ouvre jamait; lorsque l'élotTe vieillie menaee de se tlésauneir-'r, on ne la remplace pas, mais on dépose h- tout lians un nouveau sac; en sorte qu'anjourd'iiui de nombreuses ciiuehes de soie entourent l'objet s:iere. Ainsi protéf;é. le miroir est eofenné par surcrttit diins une botte de hi-wt-ki vi>l sii|i., t. L, p. 17'.t, n. 5), munie d<' huit poi^^nées. (liacee sur un support p^'u l'-evé et rouverte d'une pièce de soie l'ianehe. Knlin, sur tout cela, un»? sorte de ca;:e en bois blanc, avec ornements dVr pur, enveloppée elle-même d'un riii^au de soie brute qui retombe i terre de tous les côtes. Ces couvertures d»* la l">îîe sont la seule chose qu^on puisse voir, aux fêtes où s'ouvrt le sanctuaire. (Voy. le IlaivU'o ik^ p. 176.) Je rappellerai <]ue le vicomte Mon, ministre d** rinslruclion publique, ayant voulu soûl viT nii eoin dt»s voiles extérieurs d'Icr*, fut assa<^sine bientôt après, en l!^'^i^ le jour iiièine mi fiait pn>oIamée i;i tlonstitut <in du nouveau Japon, pirii'i ^iiiiirit"Ht.' r.rittiqiie dont le tombeau devint un lieu ae pèierinages (vuy. //im,7^ 7(»pa«''>f, p. \\)ù,.
D^^iPHP
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contre lequel Szannoô, taillant en pièces le serpent de Koshi, ébrécha sa propre lame, et qu'il relira du corps de ce monstre pour Toffrir ensuite à la déesse du Soleil \ Amatéras elle-même le donne à Ninighi, avec le miroir solaire; et comme le miroir encore, ce sabre merveilleux, longtemps gardé au palais, est éloigné un jour par la frayeur impériale, confié à une vieille femme d'abord*, puis h la princesse du Yamato, qui l'établit pareillement àlcé. C'est là que le héros Yamato-daké, partant en expédition, le reçoit des mains de la grande prêtresse, sa tante, comme un fétiche divin qui, h l'heure du péril, se fera le « Dompteur des herbes » enflammées'. Mais bientôt après, le brave du Yamato, ayant épousé la princesse Miyazou, laisse « l'auguste sabre » chez son amante^ ; il repart, sans défense, à de nouvelles aventures*; clest à partir de ce moment que sa brillante carrière décline, qu'il glisse à la maladie et à la mort; et dans son agonie, sa suprême pensée, son dernier cri de regret sont pour l'arme protectrice qui eût pu écarter de lui tous ces malheurs : « Hélas! le sabre que j'ai abandonné auprès du lit de la jeune fille! Hélas! ce sabreM » Le plus grand héros de l'antique Japon est mort, et avec lui, l'arme magique a perdu sa raison d'être en tant que fétiche individuel; mais elle retrouve son rôle de fétiche impérial, de divinité nationale. Quand les
i) K, 61 (voir plus haut, t. L, p. 16i et 338). Le vrai caractère de ce sabre éclate, dès le début de son histoire, dans celte variante du N, ], 53 : « Szannoù dit : Ceci est un sabre divin; comment oserais-je me Tapproprier? Et il le présenta aussitôt aux dieux célestes. »
3) Le nom traditionnel du sabre est «n effet Kouna-naghi (ou Kousa-nayhi no tsouroughi). K, 63, 210, 216; N, I, 53, 58, 76, 205 (variante où sa personnalité divine se révèle bien par ce fait qu'il sort librement de son fourreau et Ta de lui-même faucher les herbes). Jusqu'à cette aventure, il portait d'autres noms, dont le plus connu est : Amé no Mourakoumo no tsouroughi, a le sabre des Nuages assemblés dans le ciel » (N, I, 53); pour ses autres dénominations secondaires, voy. Satow, dans T, IX, part. 2, p. 198-200.
5) K, 217;N, I, 208 seq.
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dieux irrilt^A rmppenl l'empereur Hilcliiou dans ses affections les plu:< chères, une voix relt>nlit dans le Grand Vide : « 0 héritier du Sabre! Ion amante, la jeune femme de Hâta où rréqueiilenl les oiseaux, est partie pour Nasa, où on l'enlerre »: et c't'st seulemi'nl après cA avertissement mystérieux qu'un messager accourt : ■■ I.a concubine impériale est morte!' » Ainsi, aux moments les plus trajîiques, c'est le souvenir do sabre qui roparall, qui s'impose aux imaginations terrifiées. Mais en m^mc temps, l'arme divine parde son rôle de palladium prolerteur": son temple s'éli've à Atsouta, l'endroit qu'habitait In princesse Miyazou. entouré de la vénération populaire'; et de nos jours, devant ce lieu sacré, le pin résineux de la montagne japonniite brille dans une torchère de Ter, sans relAche, comme l'ardeur perpétuelle d'une foi qui ne peut s'éteindre et d'un loyalisme éternel'.
Iteste alors le joyau, dernier des (rois insignesque la déesse solaire remit à son petit-lils. Au début, c'était sans doute un collier, le splendide « cordon de joyaux courbés, long de huit pieds »■, que les dioui de l'éclipsé suspendirent aux plus
1) N, T. 3in.308 (qui place ie fail en l'an 401 apN-f J.-C.^.
2) Cf., chez 'l'aiitres pfuples, Ift foncliun analoeut de iliverKs arm» pralec- Irices. C'est ninsi que It* Chams ont, pui aussi, truif insigiiM royaui, enTorét (lu ciri, ri <iont \e» deux plus iriiportnnti sont un ^ran<l l.ouclier (et le boacljpr rie Numa) K un s;iliri> m'ii.'i<|iii* (N, llrowo. Oh >i Kartn tnicrif>(i"n, dans T, Vil. p.nri. 2. p. i:ti).
;i)N,l,;;ii; II, iWCi-n cjîS, iinpr.Hr.-bouddlii8le, qui l'a vol^ ne peut arriver '-n Cor^e : les êiémi-nlii îiuuli'v^s 1^ raiin'nfiit au J>pon\ 377 en 688, le 8abr>! sacri! i-nï^ie li lVmp«reur uni- iii:iUriii> : on le replace ftlora dso* un leiQplcii'AUoiila).
\) Voy. Il'iit-lb—k, p. 7*-75; et cf. Satow, ilant T, IX, pari. 2, p. 204, 5) Le nom complet de ce cullier ••si, ditnt le K : Ya-taka no maga-lama no i/io-lsou mi utiirmiriiu no lnina [dans k N, Ya^-iti'i-iii if- ma-j'iltma... .C'est une ries ■■ cruix ■■ 'le nos vieux textes. Krjri.ini dai.ori s.in* li.^siter l'interprêlalioii de Hirata riapr.'s iaqui-li." ma-ja fima siirrulierail « ]..yaux éclatant! ■ (mi'/n, contraction de mi-Aiya, très liri.hiiii^ ; les m'Ujn-lim-i sont suai con- Irrilil iles <■ joviiiu courLés ■■, comme I'iilIihum ass.-i leor firme rrt le. que •ioiit; ]")'jvons coiistiiter aujourd'hui, et <i-jnl la vu- dire'.'te siifilt à condam> ner eelle t^niliiii-ie .1-: piiiKi.oftue en nous ramenant au vrai sens du mol. La lin de la description est ciiiire : iA"-f j»u. cinq t-ents; ini, lionoriliijue; «ounwrou, réunir; donc : <• les cinq cent*, ou innombraliles, joyaux auguslement u-
LE SIIINNTOÏSME 22?)
hautes branches de Tarbre sacré*; c'était donc encore un objet magique*. Mais peu à peu ce souvenir légendaire se modifie et s'affaiblit : un récit moins ancien de Tinvestiture céleste ne nous parle plus que d'un seul joyau'; un autre le passe même sous silences 6t dans les textes relatifs aux événements du vi'' siècle, tantôt le joyau semble remplacé, au groupe des trois emblèmes, par un sceau d'origine chinoise*, tantôt le sabre et le miroir sont seuls mentionnés à l'avènement d'un souverain*. Malgré tout, cet insigne si longtemps négligé reparaîtra encore dans l'histoire nationale, et à défaut du collier originaire dont la trace s'était perdue', le joyau tra-
■emblés. » Mais que veut dire ya-sakal Sir Ernest Satow, après Hirata, traduit : joyaux « toujours brillants » (saka, contraction de sa-aka, très brillants ; iroy. L JX, part. 2, p. 197-198). M. Chamberlain, après Moribé : collier « ion^ de huit pieds » (Kojiki, p. 46, n. 5). M. Aston (op. cit., I, 'p. 34, n. 2) et H. Fiorenz (p. 77, n. 6) suppriment la difficulté en prenant le mot pour un nom de lieu : « joyaux fabriqués à Yasaka » ni, dans le N, vieux mot pour joyau). L*ancienne interprétation de M. Chamberlain me semble encore la meilleure, mais pour une autre raison que celle qu'il invoquait. Son étymologie lui paraissait établie par remploi, dans les textes, de caractères chinois qui veulent dire « huit pieds » : en réalité, ici comme ailleurs, récriture ne signifie pas grand'chose; mais un simple rapprochement entre yasaka, épithète du collier, et ya-ta, épithète du miroir, me semble indiquer le sens le plus sur. (Cf. plus baat, p. 69, n. i.)
1) Cette identification semble bien résulter du K, 108-109.
2) On conçoit que des joyaux rouges ou blancs puissent être employés pour attirer le soleil (action du semblable sur le semblable : cf. plus haut, p. 59, D. 2); et ainsi, à ses origines, le collier sacré aurait pu être un véritable talisman. En tout cas, nous avons vu de tels colliers intervenir, comme amulettes, dans une des plus anciennes fêtes religieuses [suprà, p. 55, n. 4), et de nos jours même, aux grandes cérémonies (voy. Fiorenz, op. cit.^ p. 77, n. 6), les prêtres du Shinntô portent encore des « colliers de joyaux courbés » {koubikaké no magatama),
4) R Vin, 194. Remarquons d'ailleurs que les imibéf qui jouent le principal rôle dans ce rituel, devaient omettre volontiers un joyau dont ils niaient précisément l'existence (voy. Satow, T, IX, part. 2, p. 197).
7) Motoori ne pourra citer que le miroir d'Icé et le sabre d'Atsouta, lorsqu'il voudra prouver la vérité des vieux mythes par l'existence visible, au xviii* siècle. des objets mômes qui s'y trouvaient mentionnés.
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JitioiiiiiO lirilli'rd tmijoiirs snus Ih rorinc il'iiin' |>ii>i'n> $ai'rt><-, cciiifiùe ;i la ^^nll■ il*uii rntK'liuiiiiairi' s|tt'>ci;il (|Lii ri>> quill'Tii jiunaisl'i'Dipereiii". Ainsi si>maiiilifiiilri)iil.itii itiilfiisdi'THkio comme ilans la sainh- In'' i>l dans l'aiiliiiiif M-^nuin, les re>lt>s inilk!ttain!s<]<;IV-[)(>(]ii<^ [irlrnitivc: fhiiiaïKl !•■ vieux rélirliismi; miiv)>rscl aura rlr miUlii- di- luiih-s les i;r;iiiiie-; nations qui jadis )f cimnnrenl. il n>vivr;i ent-itre iliinstessiiineiiirs lidèles de lii plus aiicit'iHie niaisun ré^niinti> rie l'univers'.
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l)C«ltP|>i<Tr>>, qui d'iinli <le.iiamrtr''(ïoy. SdiLW.'li p. 71).
2) Aucun rioule sur >••■ [H'itit, puis'|iii' If (nmv par l'elTft combiin- -l" l:i féconillti' Ja|M>uaisp, Ae l loyaiisriif nntinuBl, ilitup li's mnin* i)'- In cn^nii- f;i Actuel ile^t ln>iit insignps «ncn BO lient diiiis la li'(,"'"'l". mais
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les dieux se comptent par « piliers » * ; et cet étrange suffixe des nombres cardinaux, qui ne s'emploie que pour les êtres divins, donne bien k penser que la « Voie des dieux », à ses lointaines origines, avait dû connaître aussi ces poteaux sacrés, surmontés d'un visage humain, qu'on peut voir aujourd'hui sur les routes de Corée*. Mais ace point, brusquement, la transformation s'arrête et, à Taurore de l'histoire, aucune idole n'apparaît dans le Shinntô. Doit-on attribuer ce fait à un état de pureté religieuse que n'aurait connu aucun autre peuple? Assurément non, puisque l'idolâtrie est un progrès sur le fétichisme élémentaire que pratiquait encore le Japon primitif. En réalité, nous sommes en présence d'un arrêt de développement qu'expliquent assez, d'une part, l'imperfection des arts plastiques à cette première période de la vie nationale, d'autre part la rapidité avec laquelle le flot bouddhique, arrivant ensuite, envahit et submergea l'archipel. Les Japonais en étaient encore au fétichisme des pierres précieuses, des sabres et des miroirs brillants; ils n'avaient guère songé qu'à pétrir d'enfantines statuettes d'argile pour entourer les tombeaux, en remplacement des victimes humaines'; et au moment où sans nul doute, à en juger par les lois de l'universelle évolution, les
1) Hashira. Par exemple, mi bashira no kami^ « trois dieux-piliers »> ou «c trois piliers de dieux », de môme qu'on dit, en français : deux tôtes de bétail, trois pièces de canon. Cette manière de compter (sur laquelle voy. Cyprien Balet, Grammaire japonaise, Tokio, 1899, p. 82-90), apparaît sans cesse dans nos vieux textes, où elle nous aide à distinguer des hommes ordinaires les dieux et les personnages assimilés.
2] Un de ces poteaux coréens se trouve au musée de Tokio. Dans leur pays d'origine, ils servent de bornes milliaires, bien qu'ils portent des noms pompeux, et M. Âston raconte qu'il en vit un jour une douzaine, érigés contre une épidémie de petite vérole, dans un village près de Séoul (op. cit., I, p. 3, n. 6, et cf. p. 81, n. 9). M. Florenz signale aussi des pieux analogues en Sibérie et sur le territoire d*i l'Amour (op. cit., p. 5, n. 9, et cf. Goblet d'Alviella, toc, cit.f p. 6 et 7). Rien de plus universel d'ailleurs (voy. A. R(*ville, f, 86; Marillier, lac. cit,, 16, 254; etc). 11 semble dune bien qu« la manière de compter que nous avons signalée soit la survivance d'une époque où ces idoles primitives existaient aussi chez les Japonais.
3) Voir plus haut, t. L, p. 334, n. 1.
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potiers allaient faire place aux sculpteurs et les poteaux aux statues, les envoyés de la grande doctrine continentale abordèrent, avec leur Toi séductrice et leurs idoles triomphantes. Do même que, plus tard, au soudain contact des merveilles occidentales, ce peuple réformateur devait passer tout d'un coup de Thuile végétale à la lumière électrique, de même il sauta, sans transition, du fétichisme des pierres à Tidolàtrie des statues d*or. Kntre le fétichisme du vieux Shinntô et Tidolâlrie du Bouddha, il n'y eut pas d*idol&trie indigène. La première idole fut un présent coréen*; et le premier morceau de hois miraculeux dans lequel ou crut devoir tailler des statues fut un bloc de camphrier qui vint s*échoueràla grève, illuminant les eaux de son mystérieux éclat, tandis qu'on entendait au loin, dominant le bruit des vagues et retentissant comme un roulement de foudres, les voix d'un chœur bouddhiste qui chantaient sur la mer*. Dès ce moment, or assiste à Finvasion progressive de ces idoles étrangères, qui peu k peu supplantent les dieux autochtones', et qui bientôt se dresseront, pressées comme les arbres d*une forêt, avec leurs mille visages et leurs mains innombrables, dans l'ombre des sanctuaires nouveaux'. Elles feront des miracles, et l'antique foi à l'animation des objets inertes fera
1) Voy. ci-de88U8, p. r»3, n. 5.
2) N, 11, 68, qui ajoiili* qu** It's deux idoles tirées de c** bloc sont les « sUtu<*8 rnyounantes » du templtf de Yoshino. Olte léf^ende a pu avoir pour poiol de dt'piirt un morceau de Imus dont la surface pourrie jetait des lueurs dans l'obscurité; v\h* a di^ étrt» facilitée par le caractère sacré que les Japonais atlribu«'nt au camphrier, en raison de sa taille géante ;voy. Chamlierlain, Thingt jai'atu'se, 73); et au demeurant, l'objet ainsi apporté par les tlots, sans doute au milieu d'une tempête, devait s'imposer à l'adoration au même titre que la pierre ponce de Puka Vuka (voy. Lang. 25ii.
3j N, II, 127, 133. 230, 240, 3S7, 3^1, 422. ■J)an8 ce dernier texte, qui clôt le N, on invoquti encore la déesse de la Nourriture à llirose et les dieux du Vent à Tatsouta, mais en même temps on intronise au temple de Yakoushidji de nouvelles images bouddhiques, pour tenter d'obtenir la ^uérison de l'impératrice Djitô, qui nVn mourra pas moins; et c'est alors que, pour la première fois, on verra le corps d'une souveraine japonaise brûlé s»*lon l'usage hindou.)
4 Dr même, sur tons les chemins, ces milliers d'idnies que la familiarité japonaise appelle les « dieux mouillés » (voy. Griffls, 175, 216).
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jaillir Toracle de leurs lèvres scellées, du joyau de leur front les rayons qui illuminent le croyante Elles entraîneront même dans leur mouvement quelques-unes des vieilles divinités indigènes, et on^verra surgir, aux temples du Shinntô, des images animales comme le renard d'inari' ou des images humaines comme le divin guerrier llalcbiman'; en sorle que c^est de l'influence bouddhiste que naîtront, après coup, les rares idoles qu*ait connues le shinntoïsme. Enfin, ces nouvelles habitudes d'esprit, unies aux anciennes traditions nationales, produiront de nos jours une dernière forme d'i* dolâtrie, légère chez quelques-uns, mais profonde chez d'autres : le culte du Japon par lui-même, sous la figure suprême qui le résume tout entier, avec toute son histoire et toutes ses espérances, le salut religieux devant la photo* graphie qui représente les traits de l'empereur a'ioro*.
1) Voy. L. Ilearn, I, 252, 255, elc. ; cf. Oriffi?, 210, Chamberlain, Things la" Itanese, 325, elc.
2) Voir plus haut, t. L, p. 350.
3) C'est-à-dire l'empereur Oh<ljinn, fils de Djinngh> (270-310 |aprô3 J.-C, d'après la chronologie traditionnelle , d('>ifié plus tard comme dieu de la Guerre (voy. N, I, 271). — Cf. aussi, pour quelques autres i'iolesshinnloïstcs, Florenï, op. cU , p. 5, n. 9, et dins T» XXVII, part. 1, p. 93.
4) Décret de 1892, ordonnant que celte photographie soit placée dans les écoles et saluée par tous (voy. Griffis, p. 9.'/. Quelques mois après, arrivant au Japon, je trouvai les journaux pleins rie polémiques au sujet de celte mesure. Une minorité de bouddliisles cl «le chnHiens y voyail une violalion de la liberté religieuse inscrite dans la Conslilulion de 18«9. En fait, pour les lellrés, il ne s'agissait laque d'une cérémonie loy.ilisle; mais pour le bas peup!e, si prompt à toutes les adorations, ce [lOitrait impérial n'élait qu'une nouvelle idole, et c'est bien dans l'elat ri*es[»ril de lous les primilifs en prt\sence de pireilles images ivoy. H. Sp»n)c»»r, I, I2i, Fraser, ï, 227 sej., etc. que les vrais fidèles saluaient, le corps p'.io en deux rt les yeux à lerr.^, la photographie du « dieu vivant. » Résultais pratiques : chez les collégiens, «îésir mystique de muurir pour l'empereur (voy. L. n'?arn, II, 38J,; et [)ar application, pen lant la guerre sino-japonaise, suioid'î «le lel soMal qui, trop milale pour aller au champ de bataille, se tue avec extase devant U portrait iinp>-ial (vny. A. .\î. Knapp, FdU'ial and mnlern Japan, î, 27 .
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Lit St/ni/ii'se mt/i/tit/ue
Nous avons achevé le long dénombrement des divini(é> shinnloïâtes, dieux de la nature et dieux-esprits; nous avons parcouru le monde surnaturel tout entier, depuis la déesse solaire jusqu'au plus humble fétiche; et nous connaissons aussi les mythes qui se rattachent aux principales figures de ce tableau immense, puisque, pour éclairer leur véritable nature, il nous a fallu recourir sans cesse à la lumière du récit sacré. Nous pouvons maintenant embrasser du regard tout ce panthéon japonais, pour en reconstituer la synthèse vivante; et après avoir vu défiler sous nos yeux ces mille personnages divins, avec leur histoire individuelle, nous pouvons ramener les légendes qui les touchent à quelques groupes typiques d'abord, puis h Tunilé organique où se fondent ces groupes eux-mêmes, au plan général de la mythologie du Shinntô.
Le premier groupe de mythes qui appelle notre attention, parce qu'il est de beaucoup le plus important et le plus intéressant tout ensemble, c'est celui des mythes explicatifs. Nos vieux Japonais, en effet, se sentent enveloppés de mystères dont leur curiosité vent sa\(iir les raisons: comme tous les primitifs, ils se ralif^uent vile de ch'^rchcr ces causes', en même temps d'ailleurs que rélen^lue restreinte de leurs connaissances pose d'élroiles limiles à cet ellorl^ ; ils s'arrêtent donc bientôt h des explicalii»ns qui nous semblent enfantines, mais qui leur paraissent suftisanles, et qui constituent en somme, chez, eux comme partout, le premier commencement de la science'. Ces naïfs essais intellectuels, qui
1} Voir p!us haut, p. 31 seq.
2' Cf. Lin^% op, cit.^ p. 33, n. 2, «U appenJice B.
3) Nombro «Thl/'es primitives nous paraissant ubsur.les, qui sont très logiques au r>nl, pl -lont le seul fléfaut est «le n'avoir pu s'appuyer s-jr l'ensemble
■IBPV
prennent suHoul la forme de mythes élioiogiques, représetateût sans contredit la partie la plus attachante de nos légendes, et nous allons y observer, à travers les choses de la nature, de l'homme, de la société même, toute une théorie deTunivers*.
Ce que nos Japonais primitifs veulent s'expliquer tout d'abord, c'est le pourquoi des grands phénomènes physiques, à commencer par les phénomènes lumineux'. Par exemple, pourquoi le soleil et la lune ne brillent-ils pas en même temps ? Nous connaissons déjà la solution du problème :
de nos données modernes. « Un aVeugle-né demanda un jour : «t Comment ie soleil est-il fait? » Quelqu*un lui répondit : « Il est rond comme ce gong » ; et ce disant, il frappait le bronze sonore. « Oh! il a une voix! » pensa Taveu^ie. Un autre ajouta : « Il donne de la lumière », et il lui présentait une chandelle. L'aveugle la toucha, et conclut : « Le soleil est long et mince. » (Parabole du lettré chinois Sotôba : T, XX, part. 1, p. 37). Cet aveugle ne raisonnait pas trop mal, pour un aveugle, et nous devons nous mettre à sa place, abstraction faite de nos connaissances présentes, pour juger d'une manière équilabie les déductions bizarres de Thomme primitif. -^ Cf. sur ce point, Lang, 48, 148, etc.
1) Est-il besoin de constater que cette philosophie se retrouve dans n*imp3rte quelle rehgton? L'orgueil occidental s'est longtemps imaginé le contraire. Comme exemple de cet ancien état d'esprit, prenons une page fameuse de Jouffroy : « Demandez au chrétien d'où vient l'espèce humaine, il le sait; où elle va, il le sait; comment elle va, il le sait... Demandez-lui comment le monde a été créé, et à quelle fin; pourquoi Dieu y a mis des animaux, des plantes; comment la terre a été peuplée... : il le sait. Voilà ce que j'appelle une grande religion : je la reconnais à ce signe qu'elle ne laisse sans réponse aucune des questions qui intéressent l'humanité. » L'ethnographie nous montre que ce trait est commun à toutes les religions, même les plus primitives (voy. par ex. H. Spencer, I, 564 seq.), et la seule chose qui aurait pu nous surprendre, c'eût été l'absence, dans le shinntoïsmo, dun tel système d'explications.
2) Ces phénomènes sont ceux qui frappent le plus l'enfant comme l'homme inculte; et tous deux les expliquent volontiers par les mômes raisons. S'agil-il des phases de la lune? Une petite Mlle de cinq ans pensait « qu'un méchant homme l'avait coupée avec un couteau » (Lang, op. cit.y p. 12»). Mais la m(>me réflexion, ou à peu près, viendra aux lèvres d'un guerrier ignare, ^.n plein xvii« siècle : « C'eit un morceau coupé de quelque chose? quelle épaisseur peal-ii bien avoir? »> (.Vfouro Kiousô, Skmnalai Zilsoufoi, T, XX, part. I, p. 126).
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r*e8t parce que la déesse du Soleil, irritée d'un crime commis par le dieu de la Lune, a décidé de ne plus le revoir '. Comment se (aii-il qu'un jour la clarlé du soleil se :^oit lolalement obscurcie? C'est parce que la môme déesse du Solril, persécutée par son terrible frère Sznnnoù et indignée de ses mauvais procédés» s*était cachée dans une caverne célesle'. Pour quelle raison, à une époque plus récente, le ciel est-il resté sombre pendant des jours entiers? C*est parce qu'on a enseveli deux prèlres dans la même tombe ; en séparant leurs cercueils, on voit reparaître la division du jour et de la nuit'. Dans la première légende, il s agit d*une loi fondamentale de Tunivers: dans la seconde, d*un phénomène
1) Cf. p. 32-33. » A propos de ce mythe fum^^iii, j*ai èmii Thypottièse que nous avions p'>ul-^tre !à une survivanre Ir^endairede la coutume primitive qui consiste à .nftchcr d'avance les aliments ofTerts :'i un lidte (voy. p. 1*9, nuit*). Je troufe dans une variante du N la mention d'un autre usa^e qui peut rortiHer celte impression. Ce texte, «''numéranl les divers groupes de femmes qui s'occupaient des petits princes du sang, indique notamment une corporation (6(^) d*fAJknmif ou H màcheuaes de riz bouilli » i^.N, I, l(^). LViistence de cette curieuse institution, au viii* siècle, ne laisse-t-elle pas soup<;onner qu'à une époque plus lointaine les aliments trop durs avaient pu subir, dans d'autres caa encore, le même traitement? Cf. d'ailleurs suprà, p. 187, n. H.
2) Suprà, p. 67 seq.
3) M En ce tempa-là (sous Timpératrico Djinnghd, en Tan '20\ après J.-C, d'après la chronologie It'gendnire, et à une rpoque où justement V •« àme rude » d'Amat«''ras venait do ri'oUmtT un culte particulier), i. advint que ie jour était aussi sombre qiic la nuit. Bien des jours s'fcouh'riMit ainsi, et les hommea disaient : « CVst la nuit ëtP'ne'!e. w L'itnf«eratrice inleriog»*a Toyoraimi : « Oue veut dire re présage? " Ki il se tnuivait là un vieil ard qui repondit : « J'ai afipris par la tradition que c'est ci* i|u*uu appe le la Ciiamite de Tabsencê du solril (Ahoututhi no Istumi K-.W demnnî.i : •« Oii'fft-ivqui? cela signifie? » Il répondit : • l-es prêtres des d»*ux l»Mi:pl«'? ont vw enseveli? dans le luùme tonilh*au. ') L'impératrice fit donc un»» eiiqu»''ie sévère dans le village. Tn homme déclara : f« L«* j-rétre i\v Shinou et !»■ [irétr-* rAtnano riaiem lioiîS anus. Le prêtre (\v Shmou louibi malade ti niiiiiru'. !.»• pri'Hi* 'j'A-niiiM pl^u'ait et se lamentait, disant : .< Nuu? av.»ns ♦•t-' arn s <!i-5 i.iiîrr iiÉis-aij.«*. l'ourquoi n'aurions-nous pas le nit-nie tombeau aptes riotr>' iiinri? » S :r ']\i i. \. se coucha auprès du ea<lavre, et il mourut, '^u les enlerri ense:nijle. ISut-êlre e>t-ce la raison ciierchêe. » Ayant ouvert ia tombe, on constat i que l'n «mme avait dit la vérité. On changea donc de place les cercueils des deux [»rétr'S et on les ensevelit sèparénent. Alors la clarté du soleil brilla, et il y eut une diiïé renée entre le jour et la nuit. « (N, I, 238).
mm
anormal, mais de nature à frapper pour longtemps les imaginations ; dans la troisième, d'un fait bien moins important et où Ton n*aperçoit plus guère qu'un présage. Le premier mystère est expliqué par un grave événement du drame qui se joue entre les dieux ; le second, par un incident analogue, où cependant rinlervenlion humaine se fait déjàsenlir davantage; le dernier, par TefTet d'une simple faute rituelle. Mais dans les trois cas, un même procédé psychologique apparaît, quiexplique parles passions humaines du Soleill'ordre normal ou les désordres exceptionnels de la lumière. Et Thistoire des autres dieux nous donnerait de pareils motifs pour tous les phénomènes physiques qui tentèrent l'intelligence primitive, depuis la stabilité du ciel solide* jusqu'à l'instabilité du sol qu'ébranlent les tremblements de terre', en passant par les jeux mouvants de l'atmosphère' ou les accidents curieux de la contrée \ et pour ne s'arrêter qu'au point où, chose étrange, « il n'y a nul passage de la terre à la mer* ».
Après ces essais d'explication relatifs aux grands aspects de la nature, nos vieux Japonais portent leur attention sur de moindres objets : pierres, plantes, animaux. Ce qui les frappe le plus dans la pierre, c'est l'étincelle qu'ils en peu-
1) Soutenu par les Vents (voy.'p. 99, et cf. p. 60).
2) Voir p. 127-128.
3) Par ex., p. 97-98, iOl, etc.
4) Suprà^ p. 121, 123-124, etc. Cf. aussi la fameuse légende, (sans doute très ancienne, bien qu'elle n*ait été recueillie qu*au xvii< siècle), d'après laquelle, vers l'an 300 avant notre ère, le mont Fouji aurait surgi en une seule nuit de la plaine où il se dresse, tandis que Timmense lac Biwa se creusait à 225 kilomètres de là. (Voir Things Japanese, p. 1"7.)
5) Ho-ouori, malgré la prière de Toyo-tama-himé (voir ci-dessus, p. 117, n. 3, 150, n. 2, 151, n. 1), Ta regardée pendant sa délivrance. « Toyo-tamabimé fut grandement irritée, et dit : « Tu n'as pas écouté mes paroles, et tu m'as remplie de honte. C'est pourquoi, désormais, ne renvoie aucune des femmes de ta servante qui pourraient aller dans ton domaine, et je ne renverrai pas ceux d'entre tes serviteurs qui pourraient venir dans le mien. » Elle prit alors la couverture de l'auguste couche et les joncs, en enveloppa son enfant et le déposa sur la plage ; puis elle entra dans- la mer et s'éloigna. C*est la raison pour laquelle il n'y a point de communication entre la terre et la mer. » (N, I, i07.)
viMit Taire jiiillir,rt les mylht*s du Feu nous donuenl bieu vile lîi raison de cetle propriété mystérieuse*. Même question, résolue de semblable manifcre, pour le principe igné que recèlent Tarbre ou Tberbe'. Pour les plantes encore, on veut savoir commiMit elles oui ét«'i créées», pour quel motif rlles portent tel ou tel nom '. .Mai> ce sont surtout les animaux qui vont éveiller retle faculté mythique. Pourquoi la bAclie-de*mer a-t-clle une bouche bizarre? Parce que jadis cellt* bouche a été fendue*, en vertu d'un châtiment di-
1) Ci-de58UB, p. IM, n. 3.
'S- Ibiti. Cf. ausii l.ai.;r, W'.'-'iiîO. iW. .•».-..
a)Su/ir«i. p. Illosei.
&' !• l/empemir fit un voyage au palais <ie Tiliiiiou. Ll Sotohori Iratsouioô improvisa ce rhanl : Ohl iju»» l«iuj'»urs je pusse rencunlrer n.un seigneur! aufsi soiivt'nl ijuc n>hi pi>u8St-es à îh piairc Irs h>'rbes du rivïtire de l'océan! » Alors riinjien*ur |iîirl.t a Si>loh«»ri lrals<«uni'' : «• Mue personne n'entende ce ihanl' (.ar fi l'imp«*i:itrico IViit^^ndait, tlle r f manquerait pis d'élre grandement irritée. » CV^t pour«]u<)i i»^8 liomiiies <ii' co temps. à donnèrent un nom à la lilt<»r«'lle et l'appelêronl .\fvn'n->0'mo ' ^|'^, panl»' marine: Nfi-n"ri-so. ne lo dis pas.) ». (.N, 1,322.
T)) Viiir (>lu« li.'iul, p. 162 K» myilir p-àp .f.iis >e letrouve. à Taulre Ik)u1 du monde, dans rellf lê^f*n'Ii> du pays de Tn-^uier : » Hn sait que les gens du littoral i*iMinai5SP(it l'heure par 1i*s inouvement": 'lo la marée. L'n jour, une étrangère passait sur la g:<''ve, et elle allait ti<s vile, oarti;*» arait beaucoup de chemin à faire. KHe aperçut une petite (»!ie qui si* ciiaufTait au 5o>i dans un ruisseau c air. '• Petite plie, la mer monte-t-o l» ? « demanda la Temme. La petite pile. au lieu de reponlre, se mit À railler l'etrank'ère en répétant avec des grimaces : Petite plie, la mer monle-t-e^'.f? Petiie plie, la mer monte-telle? » Mais à l'mslarit le tlux eommencef et r»'tranfrêre, qui était la :>airite Vier^se» dil à la f>etite plie : < Petite plie à la bouche de travers, une autre Fois vous serez plus ^ai;e. » La petite plie ^'arda sa bouche de travers, et depuis ce temps, les plies l'ont Inujours ainsi. » (Paul Séhillot, /A':/<rnf/t.<, noyanrts f( >vpa'siitioHi dt ia ini'i\ i^* série, p. i'àO), — Dans le même ordre d»-iêes. une légende popuUire •iiie eunnaissent tous les enfants ja[)onais, et qui est sans doute fort ancien oe, nous apprend pourquoi la méduse olfre l'aspect d'une masse gélatineuse. Autrer<>i.^, la méduse avait une ossature ré^^uliêre. des nageoires et une queue comme tjus li'S poissons. L'n jour, le roi des Mer.< l'envoya chercher sur terre un linge vivant, dont le foie devait guérir une maladie de la reine ; mais la naive béte, ayant avoué au sinire lui-même le but secret de sa mission, dut revenir sans h vii:l:ine aiteniiue. Le rui des Mers, furieux de sa stupidité, la lit aussitôt nuier de coups jusqu'à ce qu'elle fût ré luite en pelée ; et c'est pourquoi, aujourd'iiui même, les méduse;^ n'ont point d'os pour soutenir leur substance informe. /'fic iilly Jellif-fish, (lar 1^. II. «'.hamberlain, ilans Japnnfse Pairy TaU Séries,
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viu«. Comment s'explique le cri particulier du faisan? Parle fait qu'il répète sans cesse son propre nom •. Pourquoi observe-t-on qu'au sixième mois de l'année, les poissons du détroit de Noula flottent le ventre en Tair? C'est parce qu*un certain jour du sixième mois, en Tan 193 de notre ère, Timpéralrice Djinnghô les enivra de saké '. D'où vient le nom de tel ou tel animal? Du rôle qu'il a joué dans tel mythe célèbre*. C'est ainsi qu'au Japon, comme partout ailleurs, l'apparence des animaux, leur cri, leurs habitudes, leur nom, tous leurs traits caractéristiques se rattachent à d'antiques récits où ils
n** 13, Kobunsha, Tokyo; trad. française par J. Destrée, Revue des traditions populairesy vol. Vil, p. 511 seq.) — Enfîn, une légende océanienne vient combiner dans leurs éléments essentiels l'histoire de la béche-de-mer et celle de la méduse : cVst parce qu'elle avait reFusé de chanter que la sole, foulée par les poissons mécontents, s'est trouvée aplatie. (Waitz-Gerland, Anthrop., VI, 607; Gill, Myths and Songs from the South Pacific, 88 seq.)
1) Pour des malédictions analogues, voy. Lang, op, cit., 130 seq., 163, 509, etc. Dans toutes res légendes, le châtiment se perpétue chez les descendants de ranimai frappé; comme le dit M. Albert Réville, à propos du serpeat biblique, condamné à ramper, « la race entière des serpents doit subir la punition que s*e8t attirée son premier ancêtre» {Prolég., p. 62); et ce résultat semble assez naturel, puisque la forme éternelle de l'animal constitue précisément la raison d'être du mythe. (Pour une explication japonaise, plus terre-à-terre, de l'apparence des serpents, cf. ci-dessus, p. 196, n. 3.)
2) Vid, mp., p. 153, n. 3. On dénomme un oiseau par onomatopée; puis, on constate qu'il crie son propre nom. (Cf. un cas analogue dans Lang, p. 131.)
3) c< Été, 6' mois, 10« jour. — L'impératrice... arriva au détroit de Nouta et prit son repas à bord. De nombreux toi (voy. p. t62, n. 6) s'assemblèrent autour du navire. L'impératrice répandit du saké sur ces poissons, qui aussitôt furent enivrés et floltèrent à la surface. Et les pêcheurs, qui en capturèrent un grand nombre, se réjouissaient, disant : « Voilà le poisson que nous donne notre sage souveraine. » C'est pourquoi, quand vient le sixième mois, les poissons de cet endroit ont coutume de flotter le ventre en l'air comme s'ils étaient ivres. Ceci fut l'origine de cela. » (N, î, 219.)
4) Voir plus haut, p. 163, n. 10, et cf. n. 12. — Autre exemple analogue : un crocodile long d'une brasse a conduit, dans l'espace d'un jour, Ho-ouori au monde supérieur (voy. p. 117, n. 3). « Lorsque le crocodile fut sur le point de revenir, Ho-ouori détacha le stylet dont il était ceint, et, le mettant au cou de ranimai, lui donna congé. C'est pourquoi le crocodile long d'une brasse est aujourd'hui appelé Sahi-motchi no Kami^ le dieu maître de la lame. » (K, 125; et cf. Lang, 136.)
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Irouvenl leur explication présente après les avoir eux-mêmes inspirés.
A plus Torte raison allons-nous découvrir de semblables mythes en ce qui louche Thommc lui-même : sa nature physique, sa vie morale, sa mort surtout, dont s*élonne son ioslinct de conservation. Comme lous les primitifs *, nos anciens Japonais voient dans la mort un {.hénomène anormal. La mort naturelle n'existe pas : un tel accident doit être Tœuvre de quel<]ue ap^ent surnaturel. Il faut que la fièvre mortelle d'I/anami soit une manifeslation du dieu du Feu \ ou que le dernier rcrroidisscmcnl de Vainato- laké soit TelTet d*une vengeance divine'. ITunc manière plus g«'Miérale, de même qu*aujounriiui la plupart des civilisés s'accordent l'immortalité spiriluelU' qu'ils refusent aux animaux, df même l'homme primitif aime h croire qu'une immortalité physique Teùl distingué entre lous les êtres si la mort n'avait été introduite dans le monde par quelque erreur ou quelque chAtiment mystérieux \ La dernière hypothèse est celle du mythe shinntoïste. « L'auguste prince .Ninighi' rencontra une belle personne k Tauguste cap de Kasasa, et lui demanda de qui elle
1) Voy. Laug, op. cit , p. \S.
2) Suprà p. 106-K»7.
3) «< L*ui]f;iiste Yamato-daké... parlit [>our saisir le dieu du inonl ibouki. Et il dil : « Quanl au diou de cetlo noonlagne, Je le prendrai avec les maint nues (sans armes) ». Or, roinme il faisait l'ascension, voici que lui apparut, sur la pente, un sanglier blanc dont la grandeur étnit pareille à celle d*un taureau. Yamato-daké éleva des paroles, et dil : n Cet ^tre qui est transformé en un sanglier blanc doit être un messager du dieu. Je ne le tue pas maintenaDi, mais j<^ le tuerai à mon retour » : et il monta encore. Mail alors, le dieu fit tomber une lourde pluie glacéts frappant et égarant 1* auguste Yamato-dakê. Ktc. >» (K, 216-217, et cf. 218-22C».)
4, Cette conception se retrouve chez les Hébreux comme chez les Grecs, chez les Cafres et les Hottentots comme chez le? Fidjiens, les N«'o-Zelandais, etc. (voy. Waitz, II, 410; A. Réville. 1, liO, 171, 375. 11, 3îl. 129. 139; H. Spencer, I, 236-237; Lang, 3i8, 582, etc.) Dans le mythe des Fidjiens, c'est juslem'^nt sur une réclamation égalitaire du rat que Thomme fut déclaré mortel (voir A. Héville, II, 129 .
5) .l'abn'^gc son nom complet : Ami*-nighishi-kouni-nighi8hi-auia-t$>ju-hidaka-hiko-ho-no-ni-nighi no mikoto cf. K, 10.»).
élail la Hlle. Elle répondit: « Je suis la fille du dieu mattre « de la Grande montagne * ; mon nom est Kamou-\la-tsou- (( himé (la divine princesse d'Ata) ; et un autre nom dont je suis « appelée est Ko-no-hana-sakou-ya-himé (la Princesse fleurisce sant brillamment comme les fleurs des arbres*). » Il demanda encore : « As tu des frères? » Elle répondit : « Il y a ma « sœur atnée, Iha-naga-himé (la Princesse longue comme les <( rochers) » '. Il lui dit : «Je voudrais m'unira loi. Qu'en <c penses-tu ? » Elle répondit : « Votre servante ne peut vous le « dire : le père de votre servante, le dieu mattre de la Grande «montagne, le dira. » Il adressa donc une requête au père, le dieu maître de la Grande montagne, qui, grandement réjoui, lui envoya respectueusement la jeune fllle, en lui adjoignant sa sœur aînée la Princesse longue-comme-les-rochers, et en faisant porter sur des tables des centaines de présents. Mais, comme la sœur aînée était 1res hideuse, le prince fut alarmé à sa vue, et il la renvoya, ne gardant que la sœur cadette, qu'il épousa pour une nuit. Le dieu maîlre de la Grande montagne, couvert de honte par le renvoi de la Princesselongue-comme-les -rochers, adressa alors au prince ce message : « Ma raison pour offrir respectueusement mes deux « fllles ensemble était, en envoyant la Princesse-longue- « comme-les-rochers, que les augustes rejetons de la Céleste « divinité, bien que la neige tombe et que le vent souffle, << pussent vivre éternellement immuables comme les durs <* rochers, et de plus, en envoyant la Princesse-fleurissant- << brillammenl-comme-les-fleurs-des-arbres, qu'ils pussent ^ vivre d'une manière florissante comme l'épanouissemenl des <^ fleurs des arbres. C'est pour assurer tout cela que je les
1) Voir ci-dessus, p. 124, n. 5.
2) Supra, p. 112, n. 1. C'est aujourd'hui la déesse du mont Fouji. Cf. ie nom ^*une de les sœurs : Ko-no-hana*lchirou-himé, la Princesse tombant comme les fleurs des arbres (K, 66).
3) C.-à-d., durable comme le roc. Elle sera plus tard adorée comme déesse <ie la longévité (voy.T, HI, app.,p. 78). Cf., en Polynésie, Olc-Pépé, la femmerocher de Tangaroa (A. Réville, II, 45).
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u avais otrerles.MaisfMiisquelu as ainsi renvoyt^ laPrincesse- « longue-comme-les-rochers,elqae lu n'as gardé que laPrin- « ce^se- fleurissant -brillamment -comme- les- Hfurs^iles-ar- « bres, Tauf^'uste posIériU'Mle laCélesIt» diviuilésera aussi frau gile que les flours des arbres * ». C est pourquoi, depuis lors et jusqu^au jour présent, les augustes vies des augustes souverains célestes ne sont pas longues* ». Malédiction qui, de prime abord, semble ne s'adresser qu*«-i la lignée impériale', mais qui sans aucun doule^ dans Tidée primitive, voulait expliquer pourquoi tout bomme est mortel '.
A c<Mé de la mort, la vie aussi a sa place, surtout chez un peij|»le au C(rurjo\eux comme ces anciens Japonais que le Houddlli^me lui-mémr aura tant de peine à attrister. S*ils l'benbenl à s«mder i'nri^ine de la niort, iN n\Mi comprennent pas n.iMiis qu«' ce n'est pas b» seul problème de leur destinée. Ils admirent la \'u\ avec sa fécondité^: et un autre
1; On peut oliflcrviT u!.(* ros^einhlince us«t'Z frapparHe i-ntre notre mythe et une |.'^'en«le «les In iii ns «le l'Arnerlipie «lu Nu.i : le Caiil<.'ii cl le Huis«on accoiirhêrenl en mi'me liMpps, mais les enfti.ts tiu Buisson n.i'iiiirenl les premier»; c'est p«iur ffla que I homme est fuini ji U mort voy. A. raii Oennep, dans lit'v, d'hi>(. dtA nlhjiuns, t. L, p 407 ■.
2 K, H5I17; N, I, 7tu7l, Sl-sr>, 88. Celle dernière affirmation semble étrange, lorsqu'on songe au bel âge que la l/genile accorde aux empereurs primitif». La vie moyrnne «les «lix-fepl prrtmers aurait ètt' d** prAs de ^6 ans «l'après II' K, «l'eiiMron OS ans «l'apn-s le N, de p'us de ICOans d'après la chronologie officieie; certains auraient Vfcu plus de 120 ans; et c'est ainsi que l'un fi'euz, Soudjinn, dont le N, I, 177 nous donni' la mort comme prèmalur«'e, serait pourtant arrivé, d'après leN lui-même .1, 164), à l'âge de ICO ans. J'ajoute «|ue l(> (ils même de Ninighi, première virlime de la malédiction, aurait iilteint, •l'iif.rès le K, 128, sa !j8(»« année.
t-t) i^our rétendre à tout le peuple, flirata croira nécessaire de faire observer que les sujets ne pouvaient pas espérer vivre plus longtemps que leurs souverains (voy. T, II î, app., p. 70).
i) J'en trouve la preuve dans celte variante du N : « Iha-naga-himé, pleine de honte et de colère, cracha, pleura et «lit : ■< La race >le5 hommes visibles changera aussi rapidement que les (l-'urs des arbres, d'i'pt'rîra ft passera. » CVst la raison pour laquelle \\ vie de l'homm-^ est si brève. « (N, I, 84-b5.)
5 I." N nous signale même sans faire aucune réserve ', lî. 17} les naissaf res de jumeaux, qui cependant, au Japon comme chez hi«*n il'auîres peuples ;Lubbork, op, rit,, p. 29-30), finiront par Otrc regardu»? avec une certaine défaveur.
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mylhe imporlanl va nous dire pourquoi, malgré les appels de la région des léaèbres, Thumanilé se développe et triomphe dans Timmorlalité de son rajeunissement perpétuels Izanaghi, le père des hommes et des tles^ s^enfuit plein de terreur du royaume souterrain, poursuivi parles Furies, les Foudres et toute Thorrible armée des Enfers. « Alors, en dernier lieu, sa jeune sœur (c.-à.-d., épouse) Tauguste hanami s'élança sur ses pas. Mais il souleva un rocher qui n'aurait pu être porté que par mille hommes, et le plaçant au milieu de la Pente unie des Enfers, il la bloqua. Et ils se tenaient en face Tun de Tautre^ échangeant leurs adieux'. Et Taugusie Izanami s'écria : « 0 mon aimable et auguste frère « aîné ! si lu agis ainsi, j'étranglerai et ferai mourir, en a un seul jour, un millier de gens de ta terre ! » L'auguste Izanaghi répondit : « 0 mon aimable et auguste sœur cadette ! a si tu fais cela, je dresserai, en un seul jour, quinze cents maisons d'accouchement'! Ainsi, chaque jour, mille personnes mourront sûrement, et, chaque jour aussi, quinze cents personnes naîtront sûrement \ » Izanami est donc vaincue. La grande divinité des ténèbres % celle qui atteignit la route qui conduit au monde supé^ieur^ a été arrêtée par le rocher divin qui l'a contrainte à retourner en arrière', par le Cirand-dieu-qui-bloque-la-Porte-des Enfers*. Izanaghi remporte : il émerge à la lumière, à cette terre des vivants
1) Nombre de Japonais modernes pensent que la seule vie future que puisse espérer Thomme est la continuation de son être dans sa postérité. Voy. par ex. Japan Weekly Mail, vol. XLV (1900), p. 362.
2) Il s'agit là d'une sorte de divorce. Cf. N, I, 25, 30-31.
3) C.-à-d. : je rendrai mères quinze cents femmes. Cf. plus haut, p. 112, n. 1.
5) Yomo-lsou-oh-kami. (K, 38.)
6) Mitchi-shiki-no-oh-kami, la Grande ..divinité atteignant la route (ou « atteignant sur la route », où elle rejoignit Izanaghi). K« 38.
7) Mitchi-gaheshi-no-oh-kami, la Grande divinité qui fait rebrousser chemin (K, 38; et cf. N, 1,26).
8) Yomi-do ni sayarimasou (ou fousagarimasou) oh-kami. (K, 39; cf. N, I, 26.)
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OÙ il va liionlfM reprendre sa hrllo mission de créateur; et c'est en souvenir dt* sa virinire que les liiièles du Shinnlâ se nommeront eux-mAmes désormuis » le peuple toujours croisgiint de la race céle>lt» >»«.
Fntin, apr^s celle ^lorilication éclatante de sa puissance physique, la vie morale de l'homme ne sera pas oubliée. Certains mythes viseront h nous donner le motif de nos sentiments, quelque naturt>ls qu*ils 84»i(*nt Par exemple, |iour quelle raison n'aime-t*on pas h être pris pour un mort? Une erreur de ce genre doit éveiller, (rinstincl, une impression désai*réalile;mais on en cherchera la première orij;ine,qu*oD Irouvrra hien \\\v dans quelque vit ilh* Iradiliori*. De même, en (fautres myllics, les é\énemeiils s\'\plii|uetotit |»ar 1 jnt(*r\rnlion C(Mi>tanl(* de certains ditMix qui prrs(»nni(ienl di* verses qualités, à commencer par h» dieu, si admiré, de la Ruse», en attendant que plus tani toute um* série de divinités moins primiiives et plus iihstraites* vienii«*nl représeoter les ressorts cachés de tons les actes humains.
Mais ce groupe de légiMîd«»s es! hien loin d'épuiser le trésor mythique du >hinnto1isme. Eu elTt*t, si l'homme primitif s'allache d'abord à sonder les mystères qui Tenveloppent ei qui ofTrenl pour lui un inlérèt direct, il n'en arrive pas moins,
t) Ainé-nuniasou liito-ra, m. à m. u ]c sunTott de population du ciel »» ck-(\., de la rac» céVsîte /cf. plus haut, p. IS.), n 1 el 2). L*ezpres8ion te trouve déjà d.ms le riluol de la Grande Purifie ilion R X, 00).
2) I-C dieu Adji-shiki, victime de retie méprise (voir ci-dessus, p. 54, n. 5), luveclive les parents qui ont cru reronnafire en lui leur fî's mort. « CVst, dit-il, parce qu'il était pour moi un ami rher que j»* Miis venu faire mes condoléances. Pourquoi seraisje nssimil'* à unp«ali» p<'r«onne morlt»? • E' à ces ODOtB, il tira le sabre de dix lar^reurs de main doMt il était auk'ustement ceint, et tailla en pii'^ces la hutte di> deuil, et, de ses pi<<)5, en dispersa les frairments. » (K, 9*^.) « C'est pour nette raison, c «nout la versou correspondante du N, qu'on n'aim»» pis à ôlre pris pour un mort. > (N, I, 74\
3) Voir ri-dessus, p. 6*<, el pa<*. — D»» n.ême. rôle perpétuel du dieu Takairlii ('7//., p. 318; dans la direction des aiï»rri*8 cnjesies.
4 Ki^'mple : les dieux d»* la Sagesse, de la V.-riié, de la Scient*», tels qu'ils leront conçus par un shinntoiste moderne c<<:nme Hifiita (voy. T, III, app. p. 78, 8i).
au bout d'un certain temps, à vouloir s'expliquer des questions plus lointaines. Lorsqu'il croit avoir compris Talternance des deux luminaires célestes ou le jaillissement du feu au choc d'un caillou, Texislence de la mort ou la fécondité de la vie, la réflexion le pousse à vouloir résoudre des problèmes qu'il ne se posait même pas au début, et qui se distinguent des précédents en ce qu'ils sont à la fois plus intellectuels et moins utilitaires. Après avoir constitué, tant bien que mal, une physique et une anthropologie rudimentaires, il étend sa curiosité aux origines mêmes du monde et de l'homme ; il veut remonter jusqu'aux causes premières *, à la genèse de l'univers ; et des mythes naturistes que nous avons étudiés, il passe àTinvention de mythes cosmogoniques. C'est d'abord la page un peu sèche, mais d'une authenticité bien nette, par où s'ouvre le vieux Kodjiki. <i Au temps où commencèrent le Ciel et la Terre, des divinités se formèrentMans la Plaine des hauts cieux', dont les noms étaient : le dieu Amé-no-mi-naka-noushi*, puis le dieu Taka-mi-mousoubi% enfin le dieu Kami-mousoubi*. Ces trois divinités se
1) Celte recherche des causes est si instinctive qu'on peut Tobserver sans cesse chez l'enfant. Sans sortir du Japon, en voici un exemple. « Lorsque j'avais huit ans, écrit le bonze Kennkô (xiv* siècle), je demandai un jour à mon père : « Qu'est-ce qu'un bouddha? » 11 me répondit : « Un bouddha est quelque chose qu'un homme devient. — Alors, dis-je, comment devient-on un boud'ilia? — Par les enseignements d'un bouddha. — Mais qui a instruit ce bouddha lui-même? — Un autre bouddha qui existait avant lui. — «Mais alors, quelle espè .'e de bouddha plail-ce que le tout premier bouddha qui a commencé fenseigriement? » Mon père était à bout de réponses, et il me dit en riant : « Je suppose qu'il a <lû liescendre du ci^l ou sortir de lerrel »» (Aston, llist. of Jap, Literaturey p. 189). Le père S" cofilenle lui-même de donner une explication enfanlitie, qui correspjU'l précisémeut à la double conception des mythes prirnilils j.ipotiuis.
2) M. Il m. : (levifirent. M. Ch'inïberlain traduit par « naquirent», Motoori défiiiiss inl ce devenir comme « la naissance de ce qui n'existait pas aupriravant ». (K, 15. n. 2.)
3) Voir p!iis haut, p. 60, n. l et 2.
4) M litre de l'au^^iste centre du Ciel.
5) Haut-auguste-Producteur. Voy. ci-dessus, p. 170, n. 1. Cf. N, I, 5 ; R X, 59.
6) Divin Producteur.
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formèrent sponlanémenl\ puis cachèrent leurs personoes'. Knsuile. lorsque la terre*, jeune'et pareille à de Thuile llotlaDte, se mouvait ainsi qu'une méduse, d*une chose qui surgit, telle une pousse de roseau \ naquirent : ledieuOumashi-ashikabi-hiko-dji', puis le dieu Amé-no-toko4atchi*. Ces deux divinités se formèrent aussi spontanément, puis cachèrent leurs pcrsonnes\ i Les cinq divinités ci^dessus sont des divinitéscélestes séparées'. )Les divinités qui se formèrent ensuite s'appelèrent : le dieu Kouni-no-toko-tatchi', puis le dieu Toyo-kuumo-nou*". (les dtnix divinités se formèrent aussi
\'\ C.à-d. : ne furent p.is enirendrées par un couple.
2] On peut entendre p.ir U, soit qu'elles moururent (Chamlierlain, K, 15, II. 7), floil qu'elles ileineurèrent invisibles (Donman, 1ht Beginning ofjitpanesf history^ cirUiz'ili'm nnt art, dans T, X\V, p. 67-t>S), soit qu'elles devinrent invisiliifs, cVî^t-u-diro qu'elles disparurent de la scène, on neatit romment, ce ijui 8t>rail peut-être Tinterpretalion la plus naturelle de ce texte obscur.
3) Kouni. M. Chamberlain fait observer que oe mot. qui aujourd'hui a le sens restreint de pays, rtait employé dans I.i langue archaïque d'une loaDiêre plus large et quelque peu ambifçuî', comme notre mot terre iui-méme (i6id.. n. 8) ; mais il ne faut pas perdre de vue qu'un vieui Japonais, racontant la création du monde, ne voyait en imagination que son propre paya, Tarebipel sacré, seul digne de Tattention des dieux et de la sienne, de même qu'en essayant d'expliquer l'origine de l'homme, il ne songeait qu'a celle de sa tribu.
4) Voy. plus haut, p. 130, n. 1.
5) Charmrint-pousse de roseau -prince-anciiMi. Cf. N. I, i, 5. 0| Le dieu qui se lient ett»rneil»?mfnl tliins le Ciel. CJ, N, 1, 5.
7 Cf. le mytiie zoil>i) : « nunkoulonkoulou est né et il est mort; cVst 11 t<»ut ce que nous disons. » .Lanj, ir>j: el r!. ci-dessous, p. 213, n. ii/i
S) Celte gioso du texte ori.MUiil semble vi>u!oir dire tout simplement que les cinq prtvnitTes divin tés foruii-iil un ^roujie disitiiot des sept générations suivantes. Cl'. c«>pendant CtMiiiSerhiiii, K, 1(>, n. 11.
9 Le <lu*u qui se liefil rteriielle:nent sur .a l\rre. Cf. .N. I. 3, 4.5. (C*est le premitT du'U menli^nrié dans la versi^in du N. M. Aston prend ce nom dans un aulro sens : le dieu de la Terre iHerneiifm'Mil stable \^Skinl'\ p. 175). Mais la iradactioti prooédfnte ré^ioiid inieiix i :*ml"rpretdtiiin n«)r:iidledes caractères, el d'ailleurs, -f\U* un rien d ■ tring- : ol. *^n eî|.*i l»» nom «lu dieu .\mé no minikanoiishi, ci-Jcssus, p. 2îl, n. 4.
lOj Maîire-int*gr.iut Mr A .um'>, nuiire, el n«jM, piame. S'^iublerU devoir être pris pSuiôl dans un sens phoneiique. puur kjumout <'o;npèier. parfaire, inl«'grer, el niu, forme apoiîopée de n^u^'u, m utv) - iuxu-ii-it. Cf. N, I, 3,
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spontanément, et cachèrent leurs personnes. Les noms des
divinités qui se formèrent ensuite furent : le dieu Ou-hidji-ni * ,
et sa jeune sœur (épouse) la déesse Sou-hidji-ni*; puis le dieu
Tsounou-gouhi ', et sa jeune sœur la déesse Ikou-gouhi*;
puis le dieu Oh-to-no-dji", et sa jeune sœur la déesse Oh-to-
no-bé * ; puis le dieu Omo-darou \ et sa jeune sœur la déesse
Aya-kashiko-né*; puis le dieu Izanaghi, et sa jeune sœur
Izanami'. (Ce sont les sept générations divines ^^j. » Dès ces
premières ligues du récit sacré, nous sommes en face d'une
genèse qui ne manque pas de grandeur. Le monde apparaît
comme un chaos mouvant, nébuleux ; des êtres divins s'y
développent par une génération spontanée, les uns nés au sein
de l'espace, les autres sortant d'une pousse de roseau qui
a surgi de la boue**; et d'autres enfin s'élèvent, isolés
1} Seigneur du limon de la lerre (d'après Moloori, dont l'opinion a pour elle les caractères employés dans Je passage correspondant du N : u boue-terre » pour le nom de ce dieut et « sabie>terre » pour celui de la déesse suivante). D'autres interprétations ont été proposées par Maboutchi et Hirata; mais toutes se ramènent en somme à Tidée essentielle du limon terrestre. Cf. N» I, 6.8.
2) Dame du limon de la terre. Cf. N, I, 6, 9.
3) Le dieu qui intègre les Germes. Ici, les commentateurs sont à peu près d'accord. Cf. N, I, 9.
4) La déesse qui intègre la Vie. Même observation. Cf. N, I, 9.
5J L'Ancien de la Grande région. N, I, 6. Cf. encore Ounkoulonkoulou, c. le très vieux » (Lang, 164).
6) L'Aïeule de la Grande région. CI. N, I, 6.
7) Le dieu Faifailoinenl beau (parfait-extérieur, ou parfait-visage). Cf. N, I, 6,10.
8) La déesse « Ahl terrible! » (ou vénérable). Cl. N, I, 6, 10. Le nom de cette déesse exprimerait, d'après les commemateurs, le sentiment qu'elle éprouva à la vue du dieu mâle (T, 111, app. p. 58).
9) Vid, 8Up,j p. 171, n. 1. M. Aslon voit ici un nom de lieu : Iza ou Isa (X, I, 6, n. 4), ce qui donnerait au nom de ces deux fameuses divinités un sens nouveau : le Alâle d'Isa et la Femme d'Isa. Je pense piult>i, avec les comfnentateurs japonais, que ces noms ont une signification symboliijue comme ceux des divinités précédentes, étant donné surtout le rôle mythique que Joue le premier coupie et qui répond si bien à celte interpréiation.
10) En effet, ce groupe comprend d'abord deux dieux isolés, puis cinq couples, qui soQt comptés chacun pour une génération (cf. K, 18 et N, l, 7).
11) L*tiée que les diîux ou les hommes seraient is5U3 'le certains végHaur,
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d'abords puis unis par couples', suivanl un progrès et avec des noms qui évoquent d'étrange manière notre théorie de révolution*.
De celte sobre esquisse, rapprochons le tableau du Nihonnghi, moins naïf et tout bariolé d'idées chinoises que nous devrons efTaccr, mais d'autre part plus riche aussi en
ou sortis du sol comme eux, se retrouve assez souvent dans les mythes. Eo Grèce, par exemple, on croyait volontiers qu'ils avaient poussé de terre comme des choux (Lang, op, rit., 1:9s) ou qu'ils étaient nés de certains arbres (Bou* ché-Leclercq, l9e Origine gentrii humani^. D'autres pensaient qu'ils avaient surgi d'un marais : légende qui se n'pète chfi divers peuples sauvages (Lang, 154, 291). Nous arrivons aini^i à l'histoire d'OukouIonkoulou venu d'un lit de roseaux, ou même d*une poui<se de roseau (références supra^ p. 196, n. 4), ce qui correspond exactement à la notion japonaire.
1) Comme il se trouve que le récit fait apparaître d'abori trois dieux (cf. K, i), et que les deux autres dieux qui viennent ensuite ne naissent pas de la même façon, certains commentateurs ont cru apercevoir là une trinité métaphysique, qui serait alors d'orii;ifie hindoue. (Par ex., Dooman, op, cit., 60-70 ) Mais, outre qu'on ne nous donne pas la moindre preuve d'une semblable importation, il suffit de companT cette liste des dieux du Kodjiki a la série correspondante du Kiou'ijiki et surtout à relie du Nihonnirhi, avec ses nombreuses variantes, pour se rendre cumpte que tous ces documents se contredisent et que, loin de témoi^mer d'une conception trinilaire définie, ils ne mutent eo lumière que la parfaite confusion «les anc ens mythes indigiVnes J'ajoute que le nombre trois n'est ni un nombre sarré, ni même un chiffre rond pour les Japonais : lorsqu'ils font un présent, ils n'offriront pas trois choses, parce que ce serait justement, à leurs yeux, un nombre mé>iiocre et imparfait.
2) Cf. Wn ilipuf finnois et Iviirf^ douh lires ft»mininps A. li-ville, II, 201-202).
3) Les philos )[)h<»s de l'ancien J.ipon avaient .'mstmot profond de celle théorie, et pnr suite dé<*oitvrai*'iit tout naturellement un sens rationnel dans leur vieux nivliie nal'onal. « Le il eu Sei^^ncur du limon de In terre et la di^esie Dime flu limofi de la terre, dit llirala. sont ainsi appelés parce qu'ils conte* n.iipiil JH» gprm^'S de ce (|ui allait devefiir la terre eile-ménie. Le dieu Ancien de la grHU'ie r^i^n et la ilèesse AïeuN» de la gnnde re^'ion sont ainsi appelés d'ar«rès l'aiiparenre primitive de c*tte terre, L»» dieu qui Inté^rre les Oermei et la dresi^e qui l'itt'u're la Ve sont ain$i appelés d'aorès l'apparence commune de la terre ei «le^ divin. tê!« lofîquVH»»*» éi er^'èreii à IVxi5teu<*e. L»* dieu Parfaiternt lit h» au et l.i"lee>se » Ah! lerr:li|e! « -îo'il ai'j^i appe! s d'après le cnractère achevé «Us auirustes per^'iiines ^le ces div-nités. Ainsi !e? nmns de tous ces dii'ux l»'ur '"u'i-nl doiiiiés suivant le progrès l'ni lu«d de l.i riialion. » On ne saurait m eux dir-*; ei en po-nme, si i\y\ i-st le'il** •!« tlis-Mler certains détails, on ne |»eul nier que noire mythe re 'èle, sous le symbolis-ne iranspareut de ses figures divines, un eiîort intellectuel tendant k expliquer d'une manière logi que la genèse de l'univers.
développemeDls variés qu'il emprunte aux sources indigènes. « Jadis, le Ciel et la Terre n'étant pas encore séparés', et les principes femelle et mâle* h'étantpas encore divisés, ils formaient un chaos pareil à un œuf, et dans celte masse confuse se trouvait un germe. La partie la plus pure et la plus claire se diffusa légèrement, et forma le Ciel; la partie la plus lourde et la plus grossière se tassa et forma la Terre. L'élément le plus subtil devint aisément un corps uni ; mais Télémenl plus lourd et plus grossier se consolida plus difficilement. Le Ciel fut donc formé le premier, et la Terre ensuite. Puis, entre eux, des êtres divins furent produits. De là\ on dit qu'au commencement delà création du monde, le
i) Cf. K, 12. En dehors du mylhe de Pankou, la même notion se retrouve dans l'Inde (Laug, 234, 453y, en Grèce (mylhe de Kronos : {6i'/.,280 seq.), en Noufelle-Zélande {ibid., 347; Wailz, VI, 245; A. Réville, II, 29; et cf. aussi Bev. dTMst, des religions, t. XIII, p. 11 seq., 22 seq., 202 seq.).
2) L'înn et le yô, ou le yinn et le yang, le principe passif ou femelle et le princip'; actif ou mâle, « les deux régulateurs » de la nature d'après la philosophie chinoise. (Mayers, Ckinese Manual, 293; de Groot, op, cit., 60 seq.). Nous avons donc ici une petite dissertation de métaphysique étrangère, surajoutée à la tradition nationale. Mais le rédacteur ne pouvait mieux flatter le goût de son temps, et du même coup faire valoir sa propre intelligence, qu*en essayant de combiner ainsi ces deux éléments disparates. Car comment rendre plus digne de foi la légende d'Izanaghi et dlzanami, créateurs du Japon? Par une introduction où il montrerait d*avance le jeu, malaisément contestable, d'un principe actif et d*un principe passif dans Tunivers.
3) C*est Tœuf cosmique, te! qu*on le retrouve chez la plupart des peuples de l'antiquité (voy. Lang, 23S, 2U3), et notamment en Chine (de Groot, 222 seq.}. Il semble bien que la théorie chinoise ait inspiré ici notre rédacteur, étant donné surtout que l'idée de fœuf succède à l'indication des principes maie et femelle, •t qu'elle ne s'harmonise guère avec l'image du poisson évoquée aussitôt après. Remarquons cependant que les Polynésiens, les Fidjiens, les Finnois aussi croient que les choses sont sorties d'un œur(A. Réville, II, 45, 128; Lang, 222)» Il ne serait donc'pas impossible que celte conception, si rationnelle, ait constitué une des hypothtfses incohérentes qui se combattaient dans l'esprit des Japonais primitifs, de môme qr/on peut admettre que, de leur côté, les Grecs aient imaginé l'œuf orphique sans avoir besoin de l'emprunter à la Phénicie, <i la Babylonie ou à l'Egypte. Cf. d'ailleurs la version du Kioudjiki (Aston, N, \, 2, n. 1), où l'œuf apparaît également, et d*une manière plus naturelle. Eu somme, la question reste un peu douteuse, malgré toutes les probabilités d'un emprunt tu système chinois.
4) Cette expression naïve, qui vise à unir d*une manière artificielle deux
246 l-E MIIVMui^MK
sol des pays llotlail comme (ait un poisson qui se j»ue sur l'eau'. Alors se proiliiisil, entre le Cii;! ulla ït-rre, une clmse qui, par sa forme, rcssembliiit n une pous^t; de roseau. VA celle cliiisc sf Irailstoniia en un dieu, cjiii fui appi-lc Kounitoko-lalclii*. Puis ce fui Knuui-uo-sii-dzoutclii': puis, Toyokoumou-nou'; en loul, (rois ditfux\ Ils furent dévcloppi^s spontanémeul par l'opéralioii du princi)>e du CieP, el par suile c'éliiient de purs niAles\ »
Arrivé à ce poini, le récit s'inlerrompl, el le narrateur nous donne de curieuses variantes, d'aprJïs les manuscrits diveiîi qu'il avait en mains'. Tanlùt c'est l'cxislence originaire, au milieu du Vide*, d'une << chose dont la forme ne peut 6trc décrite », el au sein de laquelle se proiluît le pre-
rl'iTeloppcmenti distiricls, tA fit:n\\-f |iir lei iriHjnes jiponii) comme ie point ili^ stilure etilre li partii! cliin-)id>- et In |>irti" {i[ionai!>e du récit. [M'Uoori, Jani T, III, app., p. 19). ïlmla. tuMis in<l:qii<> tii'Vn» Inii oiivriires cliinoti dont lo eompiUl)-ur >e serait inspiré (vov, Asion, N , 1, 'J. n, I .
1) a. la laMum «Ju K, 15.
2) Cf. K, 10.
3) Nom obscur, iliint les clivera sens possibles ne nont d'.iiJeur; fufrre intéressants. Voir Apton, N, I, 3, n. l ; fiorenz, ..;.. rii . p. 5, n. 7.
*) Cf. K, 10.
h) llaskira, dit la i^los'- interlin'-air.> •<! kiii V'.r pu; haut, p. 327, n. 1.
0. Le ijo. II- prini;ipi- mil'*, l.'i eini.jr-. I- reli-tcur à ii cliinïis*' iiunlre le bout de l'()ri;i.li'.
7j Tandis rpie ,j',iutfi's diviiiit"*, ■■ ftr.n .■* nir i'ai-tÎJU ni'ilueMe du princpe du Cii'l el du [irineip- ilf la T.Tir ■■, fer,..'.! .i fiiii-s m.'ili- l'I fcin-'ilc » et appa> r.i\\t.>n\ par couples [N, I. 7).
N) Ces >arianlcs sont, en cllt'l, r.-„'..r i.-:! ,ri j^'M^rdl co:-.m liisant parlio inl.'gratitu du t.'Xl-'. i..\l. AïWn pense i:.'j"-!i li-.l ijii'oili'S ;ui''!il plulùt ajouïéei n w dut.' pjâl.'ri'-iri', l>i';:i ■[•t^ IrO- ni.].:..;:!- • ; .\. I. i. n. 2 . San» purler do i'JntOrr'l -|i|Vi;.'ii nlTr.'Ut .■:! l'.i-s-m ■:.■-,.■. ■:■ -.i.js riumi-i 'nt .'n-ye un 'lidine [iri'i'.ii'iji jiiuri'laUlT l'inkfji'il.it. l'i •:■:■,•■.:■ . K:i i llV.-t. ;'.ii.o!i uu.-i.' siiOne des cilaliuns i|ur l'aul-.-ur ii • i.- ■ii.'n^r', j ; ■ .'. i 1 1 S'\-'h ie s-itUi' .'le swi récil, prouve ijuc Ij U'-iis s.c.ulî. s i..rii . i f,, '-■ ..■ v.nUi.'.rJ Iri I.^ -ns j.i[> uuiîe»; Il fi l.L [nciiiiiTe j'.iriie . l.iii )aii.>;i i.f-' ..'..■ ■:. .:■ -.• .'in-.ir . ri:-i, rès.ite à h tenl[iti.-i d'iippiiivr pirtM.-in 'iil .- ■ i l'-s. c:.-; ■;■.■ iaei .-.il 'al, pir des exlraHs iii.-i .l'aulres suuri: i iTiiiiiiiiTH'.-.'
'J') Sora [voit ci-Jessus, p. 101, n. 1), ot ^i n pis ■imf o i an ;. 1 i-jel solide, comme d.ins la version du K.
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mier dieu*. Tanlôt c'est, de nouveau, « au temps où la contrée était jeune et où la lerre élait jeune, flottant comme de l'huile flottante », la naissance, à l'intérieur du pays, d'une « chose dont l'aspect était pareil à celui d'une pousse de roseau au moment où elle se montre* », Ailleurs, on se contente de dire que « lorsque le Ciel et la Terre étaient à l'élat de chaos, il y eut tout d'abord un homme divin* » ; ou bien que, « quand le Ciel et la Terre commencèrent, il y eut des divinités produites ensemble* ». Autre version, plus originale : « Avant le Ciel et la Terre, il existait quelque chose que Ton pourrait comparera un nuage flottant sur la mer, et qui n'a aucun point d'appui^ Au milieu de cela, une chose fut engendrée, qui ressemblait à une pousse de roseau émergeant delà boue; et cette chose se métamorphosa tout de suite en forme humaine S). Enfin, une dernière variante nous montre encore « une chose produite au milieu du Vide, et qui ressemblait à une pousse de roseau, qui se changea en un dieu », puis une « chose produite au milieu du Vide, telle de l'huile flottante, et d'où un dieu se développa" ». Après quoi, nous voyons se dérouler de nouveau la théorie des sept générations divines\ Tous ces textes, précieux par leur incohérence meme^
\) Kouni.loko-talcliijjou Kouni-soko-lalchi f.voA'O, fond). N, I, \.
3) Oumashi-asiii-kabi-hiko-'lji, que suit bientôt le [remier dieu de la version priDcipale (N, I, 5). On voit que les dieux du K lont ici conçus plutôt comme des êtres humains.
4) Kouni-toko-tatclii et Ivouni-no-sa-tsoutclji. N, I, 5.
5) Cf. la Genèse, I, 2.
6) N, I, 5. Le caractère chinois signifie « hommo, »; et la g!ose en kina traduit par a dieu ». Nous saisissons bien ici la transition de l'idée primitive à la notion plus modirne.
9) Les versions du Kioudjiki, du Kodjiki, du Nilionnghi se contredisent entre elles; de même, les divers documents cités dans ce dernier écrit; c'est un fouillis îoextricable. Cf. Tincohcrence des mythes hindous sur ce sujet, et par suite, comaie le fait remarquer Lm^ (op, cit., 23i), l'intérêt d'autant plus vif qu'ils
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nous pcrmettenl^ on le voit, de retrouver au Japon les mythes cosmogoniques de maint autre peuple, de distinguer quelles furent les idées chinoises surajoutées aux conceptions indigènes ^ et de dégager enfin, parmi ces dernières, la ligne directrice du véritable mythe national. Cette notion
présentent, de même que nos mythes japonais, au point de vue de la mythologie comparée.
1) Une chose curieuse à constater, c*e8t que les mêmes critiques japonais qui condamnaient si vifement le Nihonni^hi pour avoir voulu appuyer la tradition Japonaise sur la philosophie chinoise, devaient à leur tour essayer d'afTermir cHte tradition en invoquant la science européenne. Cest ce dont témoigne une page fort intéressante de Ifatori Nakatsouné, disciple de Motoori et inspirateur fréquent de llirata. « Les récits donnés en d'autres pays, dit-il, soit par le bouddhisme, soit par la philosophie chinoise, sur la forme du ciel et de la terre et sur la manière dont ils vinrent à l'existence, sont des inventions des hommes, qui exercèrent toute leur ingéniosité sur \<* problème et crurent que leurs doc* trines étaient arrivées. Le récit hindou n'est qu'une absuniilé bonne à tromper les femmes et les enfants, et je ne le crois pas digne de réfutation. Les théories chinoises, d'autre part, sont fondées sur de profondes spéculations philosophiques et paraissent extrêmement plausibles ; seulement, ce qu'elles appellent l'absolu et Tinflni, les principes positif et n»'galif, les huit diagrammes et les cinq éléments, ne sont pas d^'s choses qui existent en réalité, mais bien des noms fictifs que les philosophes ont inventés et qu'ils appliquent dans tous les sens. Ils disent que l'univers entier a ét<* produit par des forces, et qu*il n'y a rien qui en soit indi'>pendant. Mais tout<^s ces affirmations sont absurdes. [Cf. cependant la physique moderne!] — Les principes qui animent l'univers sont au-delà du pouvoir de l'analyse; ils ne peuvent éirc pénétras par 1 intelligence humaine; et toutes les affirmations fonlêes sur de prêiend'ies explications de ces principes doivent être rojeti'Cs. Tout ce que .'homme peut concevoir et connaître est limité par les pouvoirs de la vue, du touciier et du calcul, et ce qui dépasse ces pouvoirs ne saurait être connu, «{urlque effort que fasse la pensée. [On n'esl pas plus positiviste . — Cela étant, comnienl est-il possible, pour des hommes qui sont nés des centaines et des milliers de myriades d'années après l'origine de l'univers, de savoir comment ii a commencé et quels sont les degrés Buocessifs par lesquels il a passé pour arriver à sa forme aclufiie? .Notre pays, grâce àccs faits qu'il aeté engi^ndré pirles deux dvinitês Izinagiiiet Izanami, qu'il a été le lieu de naissance d'A materas oii-mikami, et quMest K^ouverné par ses sublimes descendants à jamais ei aussi lon^^tcmps que l'univers durera, est infiniment supérieur aux autres pays, dont il est le chef et lat*He; ses habitants sont honnêtes et ont le cœur droit, et ils ne sont pas adonnés à des discussions inutiles et à des mensonges comme ceux des autres nations, mais ils possèdent des renseignements corrects en ce qui touche l'origine de l'univers» Ces ren«
essentielle est celle d'une terre flottante, d'où surgit une pousse de roseau, qui à son tour engendre la forme humaine; et nous avons ainsi, avec Torigine du monde^ celle de l'homme lui-même* : la cosmogonie s'achève en une théo«
geignements sont descendus jusqu'à nous, depuis Tftge des dieux, sans altération, et sans être mêlés, môme au moindre degré, avec les notions sans fondement que peuvent avoir des individus. Cette tradition est réellement authentique et sûre. Les récits chinois paraissent établis sur des principes profonds, et on peut s'imaginer qu'ils doivent être vrais, tandis que les récits japonais paraissent superficiels et sans aucun fondement raisonnable. Mais les premiers sont des mensonges, tandis que les derniers sont la vérité; en sorte que plus le temps avance, plus la pensée devient exacte, et plus la nature fausse de ces mensonges apparaît, tandis que la vraie tradition demeure intacte. — Ma raison pour faire cette remarque, c'est que, dans les temps modernes, des hommes venus de contrées situées très loin au fond de l'Occidentont voyagé sur toutes les mers, suivant leurs inclinations, et se sont assurés de la vraie forme de la terre. Ils ont découvert que la terre est ronde, et que le soleil et la lune tournent autour d'elle suivant une direction verticale. On peut deviner par là de combien d'erreurs sont remplis tous les anciens récits chinois, et combien il est impossible de croire toute chose qui prétend être déterminée à priori. Mais lorsque nous en venons à comparer nos traditions anciennes, quant à la formation d'une chose au milieu de l'espace et à son développement ultérieur, avec ce qui a été reconnu comme la véritable forme de la terre, nous trouvons qu'il n'y a pas ici la plus légère erreur, et ce résultat confirme la vérité de nos anciennes traditions. — Au demeurant, bien que les découvertes exactes faites par les hommes de rEztrôme-Gccident, quant à la forme de la terre et à sa position dans l'espace, surpassent infiniment les.théories des Chinois, encore n'est-ce là qu'une affaire de calcul, et il y a beaucoup d'autres choses dont on connaît certainement l'existence et qui ne peuvent être expliquées par de tels moyens ; encore moins est-il possible de résoudre la question de savoir comment la terre, le soleil et la lune sont arrivés à prendre leur forme. Sans doute ces pays lointains ont-ils là-dessus des théories de leur crû ; mais quelles que soient ces théories, elles ne sauraient être en tout casque des hypothèses imaginées après coup, et par conséquent, elles doivent ressembler aux systèmes hindous et chinois. » (Préface du Sann-ddi Ao, 1791 ; T, III, app., p. 51 seq.). Ainsi, de même que le Nihonnghi, au viii* siècle, invoquait le yô et lo inn pour rendre plus vraisemblables les vieilles légendes du pays, de même les érudits shinntoîstes, au xviu* siècle, s'efforceront d'établir, entre leur foi et la science euro« péenne, un de ces raccords illusoires si chers à tous les apologistes, en présentant la cosmographie occidentale comme une confirmation éclatante du mythe japonais de la création •
1) M Aston (p. 82, 171) dit que la création de l'homme n*est expliquée nulle part dans nos mythes ; elle se trouve pourtant contenue dans l'évolution que
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tionit' mvsirrif'usp, où rcIéiiuMil divin eirélément humain so ronrnntiiMil (l.'ins une inseiisiltlo Iransiiion.
(Test alors que h? <l<'rnit»r couple nr dans la Plaine de? hauts ri«»u\ rrrojl (h*sauln*s di«^ux la mis>ionde « faire, consnlidrr <•! «»n{:c*inlrM»r ci'lh: lirre nu)u\ai»te >i'. Vrmés de la lanro pircitMise qui li ur a rlé con^Tre*, Izana^hi et Izananii rréeni, du haut du INuil r(»Ie>le, la petite Ile d'iMio-phoro*; ils y descendent iMisuile *. y célèbrent leur union, engendrent d*al)ord llirou-ko, rrufant-sanj^sue". qu'ils abandonnent
«jur rlou^ vi'Mtifis ilf Mi'.rir»' • l «-u ji-s; .'.ti-x (in fSiUi par api'urâlîre £Ous fornje liurmin", iMi v<Tltj ili* Tm-rs s|M.niari'rs : [lis larJ, ii;iijs uwe poésie que reppf.li* M. A^lnii liii-'i.»';i.«" (|i. 174», -■•. .iilr.!*ijera là rn'îil.o:) de l'humanilé au LTiiil il eu Pn».!»!. |. M-, rr .j:. r'["!; '. -îi ^unm.o, à l.i niAîi.e iil-'e.
1) K, 1"*. — ï'.iï •!'.'. -r- -:•• ia .•• v.-iaîi-vi gp .n'.aïu'-e, ijuVn a-lniol vol'iil.eis poiir l.i n:ii''î=.inci- «li-s ■! «'JX pr :i:iiri ii;.x. l.i LT'Mlion tiii in^nMe peul ♦'•Ire expli- (jin''«*siirl"Ul, ?i»ii p;ir uu-* :;• :i- rai ..in : •■r-: ù*', plus oumii:i;s précise, soil par une faliriralion «l.vme. l/i Ni* ii«- i:i:.«'T:»î; u •-! «ivle «pii •lMi:ir;e iir? iDytîie?, et *]u\ 8(* [ip-scnle si'ni-i sa !«'i!i •• ii plu< iiMt»'T:e l«* *!:iiis .'i; :*î'.':re «l'I/anaphi el «l'IiaiMiiii. ]\\''n i\f pli]> D'il ir«*! -lU"* »'»'il" 'l.-r- .è:e -■ "ii- eplic^n : car il est logique de petiptT •pn\ roin!!i«' !•'- rtri- nrj.iu.^- >^ \' ^ •:.'•>■ s n»«'ine> n'ont pu se former B'ins !<» roiii'oiirs d uii mVi* i-l iI'u-h' !• ni*!!-*. Nu- liesuin île recourir à la philosophie cliiii'ii.^"*, «•••min»" fat M. \s;u:i o;i, m7., f», 1.5 , p'^ur expliquer ce inylh*^ jap'in.-i'.s. ('hez rrrtai.s pei:p'i'?, \v c-f.p'e [iriniitif e>i plac** tout au commencemeiil d»' rfVn.uinn : prir l'x ■niî-'»\ r\n Nicaragua, un homnoe el une f»'innii\ Tania^'iii'i t-t ''. .-itt'-. i . i»ril cr i- 1- c f., ia terre, U lune, tes ètodcs, If? iMh'^ h'iii;aifis, !■' fii-i-i Sf .-r,!;. r iv».i': II. Sî«e:icor, I. !*0S sei.)'. en Polynésie, Tani^aroa «-t o.i,.-p. pé sont l.*s p.irmls dt-s î.»s et de t-eux 'jui les liatiilcnt (A. U''vil.i», II. \7t . M.'ni'' imIi.mi • ii.-z iius J-ip »n:ii?, saul qup. plus mélaphy- 6i(':.'ri>, el voiilifit Iruiiv» r ia c ui^i' •!.• p.* [•[■■niier couple, ils iraagiDent de v.ii^ufs diviniir»? t^vrestn-s .jui .'-•:. t liù pr»'-.-»- i'-r. puis remonU-nt à d'autres «livinilfs plu? l«.»iiil.iin»'s, •lont les :i!i s ^■■^l «•ricoro a:tacli(*es à la terre, dont h'S aiilH's «»nl piru sjionli-i'Mn-nl .l.i:;s rr?pi.'»' avant «pic vwi de visible n'existai. Hiianl à l'ih''.' ih" fahr.iMliMn, elle ap[»a:aiL >:irlo'il lorsqu'il s'airit de parfaire ruMivn* or. alrice (ci-<]fssus, p. PsT, !i. :»•. Cf., rhez k's drecs, les deux ra«"mt^s conceptions, et leur conci'ation 'lans !a c<^5îno::onie pythagoricienne (;\. Kspinas, op, nt., p. Vi3i-23s).
2) Voir p. p:0, 17U-171.
3) Voy. p. 120, n! 4.
Cf. sur ce point Lanir, p. ir
r»' K, 20, 'AO; N, I, i."), JS, [i\ '20. C:. au?s.i .NM/.r-i, p. VM, n. 1, et Aston, op. '•ï^. p. 132-133. Plus tarJ ilenlitic avo: Kbiso i, le dieu souriant {chi ou émi, sourire) : voy. Anderson, op. rit,, 30 se j. ; etc.
dans un bateau de roseaux*, puis l'îlot d'Awa", qu'ils ne veulent pas non plus reconnaître* ; après quoi, ayant découvert pour quel motif ces premiers-nés n'étaient pas réussis, ils reprennent leur œuvre de création dans des conditions plus favorables*, engendrent lourà tour les îles de l'archipel, puis loutun peuple de dieux de la nature*; et ici encore, nous
i) Cet incident rappelle, non seulement la légende accadienne de Sargon, celle de Moïse et autres récits du môme genre (voir Lang, 188, John O'Neill, NigfU of the Goch, p. 410, et pour la Chine, en papliculier, Giles, Adversaria sinica, n° 3, 1£06), mais aussi le mythe néo-zélandais de Maoui, né avant terme, que sa mère ne croit pas viable, qu'elle enveloppe alors dans sa longue chevelure et qu'elle livre à Técume des flots (A. Réville, II, 33). Les Polynésiens supprimaient ainsi la moitié ou les deux tiers des enfants nouveau-nés (Wailz, VI, 137 scq.); et noire légende peut élre, soit un vestige du mythe océanien, soit l'indice d'une coutume semblable qui aurait existé aussi chez les Japonais primitifs. Izanaghi et Izanami abandonnent, en effet, l'enfant-sangsue parce que c'est un avorton, un enfant chétif qui, « même à l'âge de trois ans, ne pouvait se tenir debout « (variantes du N, I, 19 et 20, où le bateau de roseaux de ia p. 15, devenu maintenant le « Céleste bateau de bois de camphrier, (dur comme) le roc et (rapide comme) l'oiseau », est lui-môme engendré, comme un enfant, parle premier couple).
2) L'île de l'Ecume. Probablement un îlot qui se trouve près de l'île d'Awadji,
3) K, 20 et 30. A propos de ce dernier texte, M. Chamberlain se demande (n. 10) pourquoi l'ilot d'Awa est exclu du nombre des enfants d'Izanaghi et d'Izanami; la réponse se trouve dans le K lui-même, qui met sur le même pied (lirou-ko et l'îlot d'Awa, en nous disant que a ces enfants n'étaient pas bons » (voy. K,20).
4) c( Les deux divinités tinrent conseil, disant : « Les enfants que nous venons de produire ne sont pas bons. Mieux vaut que nous allions annoncer cela à l'auguste séjour des Célestes dieux. » Aussitôt ils montèrent au Ciel et s'informèrent auprès des augustes dieux célestes. Alors les Célestes dieux commandèrent et trouvèrent par la grande divination, et leur donnèrent leurs instructions, disant : « Ces enfants n'étaient pas bons parce que la femme a parlé la première. Redescendez, et changez vos paroles. » Ils redescendirent donc, et de nouveau marchèrent autour du céleste et auguste pilier comme auparavant. L'auguste Izanaghi parla le premier : « Oh! la belle et aimable jeune femme! » Ensuite, sa jeune sœur l'auguste Izanami : u Oh ! le beau, l'aimable adolescent ! » Et lorsqu'ils eurent achevé de parler ainsi, il se rapprochèrent augustement, et procréèrent un enfant, l'île d'Awadji. » (K, 20-2i, et cf. ci-dessus p. 171, n. 4).
5) K, 21 seq., 25 seq. Certaines îles (Tsoushima, Iki) sont cependant produites ce par la coagulation de l'écume de l'eau de mer » (N, 1, 14, qui ajoute paisiblement : « On dit aussi qu'elles furent produites par la coagulation de l'écume
d'eau douce )>). M. Aston voit ici une interprétation rationaliste (op. cit., p. 92).
252 LE SIIINMUÏSMK
retrouvons cotte idée d*évolution qui est si chère à la pensée japonaise*. Kniin, après la naissance du dieu du Feu, la mort d*l7.anamiv la dt'scente dMzanaghi aux Knfers el sa purification', de nouvelles divinités apparaissent encore*; les trois dernières sont le Solril, la Lune, TOcéan-Tempète, c'est-àdire les plus illustres ^ et ainsi s'achève, en triomphe*, Torganisation dt» l'univers '.
De ces mvllies relatifs h Torigine du monde, il est naturel de passer à une autre catégorie légendaire qui est la suite logique de la précédente. Après la genèse de l'univers matériel et après la naissance de Tliomme. on cherche à se repré-
Kn rouillé, n-us SKimt.es ni [iii\>iiic»- ii'ij<)i' ruiice|»t.<'jn assez r'-paDHue : ce'.le iJe la ré<'On<iih' i\o i'rcunif. Au Prrou. le t):t u du iar Tuicaca oatl dt* Teau comme rA[ilir(i<iit(* liell' iii<|tii* ; ft oh>z !•> SiMM-linave.<, ont voit dans cet èièment !i sou ICI* 'îi* l(»ut»* fiTli:ilr v.ty. Lai).'. T.*!. n. 'Ji. Cf. Péyraolo/çie qui ferai l renir our/ii, miT, d'uiimofi, duritii'i- ini>snrice : la mer serait alors la ^rando gén<^ratrico, celle qui fait pulluler irs poisï^tiiis. les i rustaci'?, l*^s algues, toute la nourriture pr«'*ftT«V des insulaire? japoii:iis ;ï?alo\v, T, VII. part. 2, p. 124, n. 22). L'érumf est d'ailleurs vi va iiti* : à rori::intv >< i'eoume des eaux bleues parlait » (R XXVir, dans Aston. "JTô .
1) Puur la m^me iih*»* chez d'autres peiipios, voir A. Ht'vd e, 11. 128; Lang. 171 ; Bouche-Leclercq. Il, :.*4ri, 2i7. n. J : etc.
2) Ci-dessus, p. iC6 se<{. (Cf. Si'-nifvt'* réduite en cendres parce que Zeu« Ta approcht'e on personne : Lanir. 4XP.
3) Supnt. p. tjJ.
i) Ihid., n. :;; cf. K, .'iJ-iJ. ri .N. I, C^ se.j., M sv*\.
5) Supra, pp. 02-6 i cl p. VJ. Pour la roncep»lion de l'œil-soied, outre les rrlerences dej.i indiquées, p. 02, n. 3, voir encore : Lan^r. 227, 3lt>; E. F. Cuiulier, Ma'hi'jasrur, 295; lin, i'hist. ./•* p //'/iums t. XX.Wll, p. 273; et»'.-.
T)) Le< exclainriiions de joie d'i/irhuli. mollirent bien que ces derniers dieux sont li; torm»^ Av. IVvolution. « Mo*, en^'iMnlranl enfant après enfant, par ma dornitTe jrénèralion j'ai obtenu trois enfants iilustres î » (K, 43; el cf. .N, I, 18 et pa^s.).
1} Apri'S cette n-uvre, Izana^^hi n*a pi us qu'a se reposer. «< l£t ainsi, le grand di<.>u Izanaf^hi demeure à Ta^'ha. dans Afounii la région du lue Biwai «, dit tout simplement le K, pour conclure son n'cil de l'investiture des trois dieui. (K, •ir>). « Sa divine tâche accompli*', dit le .N, et sa carrière spirituelle étant sur le point de subir une transformation, il se bJitit un si'jour de ténèbres dans IMIe d*Awadji, où il habita pour toUjOurs dans le silence et le mystère. » (N, I, 33 ; contredit d'ailleurs par une variante, p. 3î; mais cf. p.'d^^l et 322, qui vienoent 4 Tappui de la version pnncipale).
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senter les origines de la race, les commencements du peuple, ses guerres et ses débuts dans la civilisation; et comme, presque toujours, les souvenirs précis font défaut, des légendes explicatives y suppléent. D'où les mylbes historiques qui, dans le récit sacré, tiennent une place si considérable. Si nos vieux Japonais ne remontent pas au Déluge, que tant d'autres mytbologies rattachent à l'origine même de rhomme'y mais dont ils ne possèdent aucune tradition*, ils n'en poussent pas moins leur curiosité jusqu'à l'aube même de leur histoire. Pourquoi et comment se trouvent-ils dans leurs lies? C'est qu'ils sont tombés du cieP. De ce point de départ, la légende poursuit sa route à travers les luttes des chefs et des tribus, la centralisation progressive et Torganisation de l'empire, les grands événements ou les menus incidents des règnes, jusqu'aux faits les plus récents^; et toutes les fois que les causes des phénomènes historiques sont inconnues, oubliées ou mal comprises, des explications de fantaisie viennent les remplacer^
1) Car si la race humaine est parfois conservée' pendant ce cataclysme, souvent aussi elle est détruite par lui et doit être ensuite créée à nouveau (voy. Lang, 154, 222).
2) Ce silence, qui paraît étonner M. Chamberlain (Inlrod, au K, p. lx), s'explique cependant par la même raison que nous avons déjà indiquée (p. 125- 126) au sujet du peu d'importance des divinités fluviales au Japon. Le déluge est, en effet, une légende à moilié historique, à moitié explicative, qui n'a pu surgir qu'en des pays arrosés par de grands fleuves, et par suite exposés à des débordements formidables (voy. A. Réville, Prolég., 71), tandis qu'au Japon les cours d'eau, d'une étendue et d'un volume très restreints, produisent des inondations fréquentes, 11 est vrai, mais tout à fait locales et passagères. Môme les raz des marée qui, en submergeant certaines îles océaniennes, donnèrent à leurs habitants Tidée d'un mythe analogue (voy. A. Réville, II, 123), ne pouvaient arriver à le faire naître dans l'esprit de nos anciens Japonais, qui avaient toujours en vue de hautes montagnes. L'absence d'une interprétation légendaire des inondations s'explique donc tout simplement par la géographie de la contrée.
3) Voir plus haut, p. 189, n. 1.
4) Par exemple, de môme que la mort des empereurs et de tous les hommes en général est le châtiment d'une faute originelle (K, 116), de même la mort d'un empereur particulier sera la punition de ses négligences dans le culte (N, I, 177).
5) Nous y reviendrons à l'Histoire des dieux.
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r instinct de renvoyer à un ennemi la flèche qu'il vient de lancer', l'idée de donner à un enfant une nourrice". D'autres fois, il s'agit d'usages un peu plus spéciaux : par exemple, la coutume des gageures'. iMais la plupart de ces légendes ont trait aux superslilions variées que les hommes du viii* siècle observaient encore sans en comprendre le sens : ne pas marcher contre le soleil* ; exclure certain poisson do la table impériale'; ne pas se servir d'une lumière unique ; ne pas
1) Cet acte si naturel, une fois enlié dans les habitudes régulières, est rattaché au mythe où une flèche, lancée jusqu'à la Plaine des hauts cieux, est rejette sur terre par les dieux d'en haut et va frapper à mort le coupable (K, 96).
2) Toyo-tama-himé ayant abandonné son enfcnt (voir ci-dessus, p. 233, n. o), Ho-ouori dut le confier à des nourrices. •< Le fait de s'iHre alors procuré, au moyen d'autres femmes, du lait pour nourrir l'auguste enfant, fut l'origine du présent usage qui consiste à engager des nourrices temporaires pour élever les enfjnts » (N, I, 104).
3) L'histoire d'envoûtement du K, 264 (voir plus haut, p. 198, o. 3 et p. 210, n.3) se termine par une glose qui donne cet épisode comme l'origine de la coutume.
4) « En combattant avec le prince de Tomi, l'auguste Itsou-sé eut son auguste main percée par la flèche dangereuse du prince. Il dit alors : « II ne convient pas que moi, auguste enfant de la di^esse du Soleil, je combatte en faisant face au soîeil. C'est pour cette raison que je suis frappé par la main pernicieuse de ce misérable esclave. Dorénavant, je vais me retourner, et je le frapperai en tournant le dos au soleil. » (K, 133). De même, le Nihonnghi met dans la bouche do l'empereur Djimmou ces paroles : « Je suis le descendant de la déesse du Soleil, et si j'avance contre le soleil pour attaquer l'ennemi, j*agirai contre la voie du Ciel. Mieux vaut battre en retraite, avec les dehors de la faiblesse. Alors, sacrifiant aux dieux du Ciel et de la Terre, et portant derrière nous la puissance de la déesse du Soleil, suivons ses rayons et marchons sur eux. Si nous faisons ainsi, les ennemis ne manqueront pas de se m.ettre spontanément en déroute, et nos sabres ne seront pas souillés de sang, d (N, I, H3). Remarquons cependant que le Kodjiki renferme aussi une version contradictoire : l'empereur Youriakou étant allé du Yamato à Kafoutchi, c'est àdire, de Test à l'ouest, l'impératrice Ouaka-kousa-bc lui fait dire : « Il est très alarmant que tu voyages ainsi en tournant le dos au soleil. » (K, 312).
5) Le mulet, parce qu'il a gardé dans sa boucha le hameçon du prince Hoouori, « Désormais, lui dit le dieu de TOcéan, tu ne pourras plus avaler une amorce, et il ne te sera pas permis d'avoir place à la table du Céleste Petitfils. 1 Et c'est pourquoi le poisson appelé Koutchimé n'entre point parmi les mets servis devant l'empereur. » (N, I, 99, 106). Pour ces vieux tabous relatifs aux aliments du chef, voir Frazer, op, cit., p. 317.
6) Parce qu'Izanaghi, aux Enfers, » ayant pris et brisé une des dents termi-
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jeter un peiprno. la nuit*; prendre soin de ses rognures d*onglos'; éviter d*entrer dans une maison sous le large cha* peau et le manteau de paille, ou avec une botte de foin sur le dos^; ne jamais rérlamcr une aiguille qu*on a perdue\ Tous ces menus di^^tails, ces tahous quotidiens sont ce qui dure le plus longtemps dans les croyances et les habitudes d'un peuple: et les vieux Japonais. déj;i si enclins pourtant h réformer les plus imptirtanles coutumes lorsqu'elles leur semblaient mauvaises*, restaient trop attachés ;i ces superstitions familières pour ne pas vouloir leur trouver une origine avouable t'I une juslilicalion.
Nous arrivons ainsi h une autre classe de mythes qui, comme les pn'cédenls, lendenl h di»nner le premier motif de rerlaine^ notions tradilionnelles, et qui ne font que prolonger, pour ain>i dire, le mèm«* procédé du domaine des idét's dans le trésor des mois. Cr sont d'aliord les mvthes
explicatifs dr proverbes, lue exj>érience quelconque a ins-
nales {owi-fiashint, piliers-mAIes' du pci^^no aux dents nombreuses ^i serrées qui ('tait fix^' à la loutTe ^Muche de ses cheveux », et ayant allunif^ cette dent, qui conFlitiia a une lumière unique », aperçut alirs Izanami en pourriture (K, 35; et cf. N, I, 2i).
l)Méme ori/ine que la sup«'rstilion pn-cèdi'ht*», «l'apr-'S le N, I, 2i. Au xui* sii>rle, VA'izQuma K'ijnmi Miroir de l'Ks: nous .explique que, lorsqu*on ramasse un pei^nr altandonné, on esl lran^f•»^m♦'• en une aulre personne (voy. Aslon, Mh>nf/i, 1.2», n. 4); au xyiii' s\èc.\e, .Motoori relrauvo. dans la proTÎnce d*Iwami, les pr*jut:és eontre une lumière unique ou un peigne jeté ; et au XIX* siècle. M. Chamberlain constate la survivance de ces vieilles idées à Tokio même [Kf^jlki, p. 35, n. 0).
2) En raison du châtiment infligé à SzaniiotN par les dieux célestes: N, I, 49- 50 (voir ci-dessus, p. 70, n. 3). Cf. Traz.'r, np, ci7., p. 172, 302 seq.
3) Parce que le même SzannoA, sVtiU't présenté ainsi aux autres dieux après son bannissement, s'est vu refuser rhos|>iiaiiti' et a dû ensuite errer tristement .«ous la p'uie cinglante : N, I, 50 (cf. ci-dessus, p. 95, n. 2-. Le texte ajoute que toute infraction à ces règles, tenues de la plus haute antiquité, entratoe une amende expiatoire.
4) En souvenir de la fameuse Uyen^io du hameçon perdu (N,1, 101 : ci-dessas, p. { 17, 11. 3). En effet, le mot hari veut dire à la fuis hameçon et aiguille.
5) Exemple ; la suppression des sacrifices humains. « Bien «pie ce soit là une ancienne coutume, dit l'empereur Soutninn, pourquoi la b iivr»\ si elle est mauvaise?» (N, 1, 178).
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pire un dicton heureux; la forme verbale, plus solide que son contenu lui-même, s'est conservée àTinfini, surtout chez un peuple qui, comme les Japonais primitifs^ n'a connu récriture qu'à une époque très tardive ; et à ce moment, que Ton comprenne encore ou qu'on ait oublié le sens des « anciennes paroles »S de gré ou de force on les introduit dans la rédaction du récit sacré. « Méfiez-vous de la flèche qui retombe » * ; « les pierres les plus dures s'écartent du chemin d'un buveur » '; « on peut monter jusqu'au divin Trésor du ciel, pourvu qu'on plante une échelle » ^ ; « sans terre, comme les bijoutiers »'; « le pêcheur pleure à cause de ses propres
1) Expression de Tempereur Temmou, ordonnant la compilation du Kodjiki (Préface de Yasoumaro, p. 9).
2) Moralité de la légende signalée plus haut, p. 255, n. 1 (N, 1, 74; et cf. K, 96).
3) L*empereur Ohdjinn a fait venir de Corée un certain Nim-pan, également appelé Sousoukori, homme habile à la fabrication du saké. « Ce Sousoukori distilla un jour une grande liqueur auguste, et il la présenta au Céleste Souverain, qui, excité par la grande liqueur auguste qui lui avait été offerte, chanta augustement, disant: « Je me suis enivré avec l'auguste liqueur distillée par Sousoukori ; je me suis enivré avec la douce liqueur, avec la liqueur souriante! » El tandis qu'il marchait en chantant ainsi, il frappa de son auguste bâton une grosse pierre, au milieu de la route d'Ohsaka; sur quoi, la pierre roula au loin. » C'est sur cette anecdote naïve que le Kodjiki fonde notre proverbe (K, 253-254).
4) Inishiki no Mikoto avait la garde des mille sabres divins du temple d'iso no Kami. Un jour, « Inishiki dit à sa jeune sœur, Oh-naka-tsou-himé : « Je suis vieux et incapable de conserver la charge des divins trésors. Désormais, tu devras prendre ce soin. » Oh-naka-tsou-himé refusa, disant : h Je ne suis qu'une faible femme ; comment puurrais-je monter au divin Trésor du Ciel? » Inishiki répondit :•« Le divin Trésor est élevé; mais je puis faire pour le divin Trésor une échelle. Comment donc serait-il difficile de monter au Trésor? » D'où le proverbe, d'après le N, I, 184.
5) L'empereur Souïninn a épousé la princesse de Saho, sœur d'un chef ambKieux; le prince de Saho, après un complot manqué, s'est réfugié dans un chàteau-fori, où rimp'T.itrice est venuo le rejoindre; cependant Tempereur, qui lime toujours sa femme, envoie des hommes d'armes avec mission de s'emparer d'elle et de la ramener au palais. L'impératrice, ayarjt prévu cette tentative, imagine bien vite, entre autres ruses, de se faire arranger un bracelet dont les joyaux sont enfilés sur un cordon pourri; en sorte qu'au moment où les guerriers veulent la saisir par ce bijou, le lien se rompt et elle s'échappe. « Alors le Céleste Souverain, triste et couroucé, fut pris de haine pour ceux qui avaient fait les bijoux, et il les priva de toute s leurs terres. » (K, 190. D'après Moloori,
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rirht*-se> *** : " le faisan. Sful messiiper » ■ : autant de dictons {iDpuIairi's qui, parloir, romnie dans le cas du Taisan, ^eInl>lont oiTrir un lim rct.*! a>ei* la h'^irnde, mais qui, le plus soii\iMil, comuif dans lesexeniph^s de la llèche, de réclielle, ou «It» la pitMiv df ri\rt>u'n«*. n»^ >«inl que des observations griirrali^s rallachées par arliliro à un myllio parliculier\
(le proc'rdt!' triomphe cnliii, d*une manière encore plus visibl«'. dans un derniiM* f^roupt» de mythes explicatifs : ceux qui (»nt pour ohjet les clunulof:ies. C*est ici surtout qu*on voit so manifester les mille bi/arriTiosque peuvent produire, soit h's confusions dt^ mots*, >i faciles a commettre en japo-
II' proverjif d"!iij.' ■ «iîii::.«» c.>!ic!ur.oM i!c Cf rcni s appliquerait à ceux qui, i*8[""-r.aM UM" r«' ■'•1 ;■»•:.!?»•, •■:'l!en:*i'fiî un cdâtiiuei.t.)
1 A ! i m II 1".. 1;.:.:j. 'ifi-' ullf -••■■iifr-'usi* &\'ial>.il enlre »os tils Oii-sazAki vi «M .-:. .'• >.i li^. i al: jIxj, • !'. i .,u «iVux ^ 'U inl idisser à l'autre la dii^nilê iinp-'i a'f. « Ti'nl s j!j»- .»•- li'ux i.v: is \irrc< fLiietit occupes â vouloir se céder inuiui'.îi'!ii'-!«t l' tiijiii*, vi:il uit p'i-h -ur. puir pri'-sentv-r do beaux poissons au Suuvi'rain. l)«'no, rt.n in -Irs i\vkix f .r.-s ''.«-sir.i les al>anilonner à l'autre; en jnrt" ']ii'' i' i.îi l's r-!u.-::iit ri Ir? ijî^iii .iiÎTif .1 soTi Ci'letJ et le cadet les refuîr:iil«l .--fi.-tit •.''.] c.T 1 S- -M n.iii' ; ct [«'Ml \i:i\ 'vU'rnps.buTi îles Jours s'écoulèrent. El ouiniiu' cel .ii«;i:i:u:k miuIu*v ii'avâ:i pas ■;•' :;iii seiilement une ou deux fois, W p***i:l»vur, .vvmImi'' •!'' iH v:i-ot-v;.n:, !in:l ;»r pleurer de falitrue. » (K, 257- 2UH. b- j-rovi-rlif ir; I ju- eii5u;l»* «îL'n.lnT.t.l. [►■«ur M'jIo -ri, que Undis qu'on se l.imoiile il'ur<li'iiLiri' p'tur l's c:ius'*s *\<w i un n'a p:is. le pécheur au contraire pleurait à ciust> ilo.-^ p. .a:? >n:^ '\\x'i\ avail et qui lui d<jiinaient tant de mal.)
'2 Li's ' fux iii J/t'i ti:.i i:iVi«y»' <-ir t-rrt* iri faisan, cÎKirgé d'un important 1111'."^ i-'*", uii\à •'(• ^- au a rit; lii'-. I> • . !•' •! iru'fT, as»ez c.airement indique par !•> P'* <■;>■! il-, il<- •uinpîrr >:i: uuv a:i.lM<«r.L le 'j-i: in' comprend pas plusieurs t-Mv-ty»'.- I\, '.'7: l'J cî. .iu.->i l.i v- r^.-.-îi, u . p- i •iiilerenl»', «lu N, ï, 91»).
I. T"us ;■■- ii«>iiui--.' i-r; :.iii s mM «li fi 7" .i 1 .■iilourouso expérience qu'une 11'-.':.", p -.!■.!■■ v- :l ■■ i.'-:;.i'fii o:i à'.i.:. i»-: ■:: i- {- il ■■.> >'jr ceiui qui l'a lancée. — Av'.: ;• - ::. '; :.> appi'.»j'r;f-, i.:! urriv.- a i-i^t. — Les pas d'un ivrogne ne >'.i':'":' M' :.i< ;iM.x ■■ii?l i-'e-^. — *Jia:i'. -ij p:o\-'r:)-.- i!f> lnj-juliers, pcut-Otre s'i'xp.i ,-i"-i- . j'-âi .1 ^i îijiîi' ol>5-.Tv.ii. ■ j .|.i- '■••: MiaT-jurs do ^ul)stances prér;ru<«'s s ►*!» l'-r li:ia.ri' l'.us r.i'îi-.'s ^-'i o . ■.— ^ n\ ■:• ..•■n's -jaV:! terrains; et le • licl ■■i .-• .;■ !<• }••■■.'■ Ji -. .i i i ■ =11 ' if! i> 'I ; i . . ■ ::i i''ii i:. li** ipii s'allore
il i-n- l.:i,i-: ::. -■: .••' r • i ... î i p! l'iiissciil des - i!:i;;is, t.. !'■ . •: .i.'<*r .'i:ii?;:.e •!•.* la soie. Il url'.nna <i.i:i: -l u:i cori ii:i S-ijkiroii -i'.i ..t ro : i '■..•: >1.'S V'.ts â âj;o dins tout U* piyà, M lis Sjukiro j s* Lro3ij>iel fil ai-^ i:>' K*i\ir.i h ojjj?, quM vint pré-
U"S vi;".
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nais *, soil l'invenlion voulue de récits destinés à élucider des nojns quelconques. Je néglige les fantaisies relatives aux noms de plantes ou d'animaux % aux noms même de dieux ou de héros*, de personnages individuels ou de clans illustres*, et j'arrive tout de suite aux noms de lieux, qui jouent dans nos mylhes un rôle très imporlanl. En effet, toute la géographie^primilive, depuis le pays lui-même*, ses
senler à l'empereur. L'empereur ril grandement, et donna les bébés à Soukarou, en lui disant : « Nourris-les toi-même. » En conséquence, Soukarou les élevait à grand'peine, près de l'enceinle du palais. Il reçut un titre et fut appelé Tchihisako Bé no Mouradji. » (N, 1, 3i7, qui attribue le fait à )*an 4ô2 après J.-C, c*eBt-à-dire à une époque où les événements racontés commencent à avoir des dates certaines : voy. Aston, Early Japanese Hiatonj^ dans T, XVI, part. 1, p. 67). Le malentendu reposait sur le mot kahiko, qui signifie ver à soie, mais qui peut aussi se décomposer eu kafii, nourrir, et ko, enfant. Tcliihisako veut dire « petit enfant 9.
1) Voir Satow, T, VII, part. 4, p. 412. Cf. aussi N, I, 326.
2) Voir plus haut, p. 234, n. 4 et p. 235, n. 2.
3) Exemple : le divin prince \ma-tsoU'hi-daka'hiko-nagkisa-také'OU'ijaya» fouki-ahézou no A/ /Aofo, c'est-à-dire <« Hauteur du soleil du ciel, prince, rivage, brave, cormoran, roseaux, chaume, incomplet », ainsi appelé parce que sa mère, la princesse marine, Tamis au monde au bord de Tocéan, datis une huile couverte de plumes de cormorans eu guise de chaume, et avant m-'uie que ce toit fût achevé (K, 126-127; N, I, 93, U8, lui). Le nom du pcrsuniiage résume ainsi sa légende ; mais on peut se demander si ce n*est pas la légende elle-même qui a été inspirée par un nom mystérieux qu'on ne comprenait plus. (Pour Tapplication aux nouveau-:iés d'un nom rappelant les faits relatifs à leur naissance, ▼oy. H. Spencer, 1, 5i0.)
4) Exemple : l'histoire des clans qu'aurait fondés rempcreur Souïninn, après la guèrison miraculeuse de son lils muet iK, 197).
5) L'empereur (Djimmou) monta sur la colline de Ouuki Kamou no llotsouma ; et là, ayant contemplé la forme de la terre de tous les cotés, il dit : u Oh 1 de quel beau pays nous sommes d»ivcnu muiire ! Bien que ce soit la terre bénie de la fibre intérieure de l'arijro ^c.-à-d. de i'écorce du mûrier, mat ère des vêtements), cependant eile ressemble à une libellule léchant ses parties de derrière. » Et c*est amsi que, pour la jiftiiniére lois, ce pays recul le nom d'Akidzoushima {l'Ile de la Libeilulo). >> N, 1, i3i. — Autre r»;cll, len-lant a la mémo éiymo'.ogie : u Le Céleste souverain (Youriakou;, ulant aile dans la lan i«j d'AkiJzou pour y chasser augusleinonl, sii'goaitsur un augusl».* tfôii-' (ajourUy sans doute un léger siège portitif). A ce momenl, un -uslre piqua son auguste bras; mais aussitôt vmt une libellule, «[ui mordit l'œstre, puis s'envola. Alors il composa un auguste chant. Ce chant disait : <( Qui donc dit, en noire granie presemîe, qu'il y a du gibier sur le pic de Ouooiouro a Mi-Yeshinju? iNoLre Grand Sei-
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grandes régions ' et ses anciennes capitales ' jusqu'aux plus
gneur, qui paisiblement conduit le gouvernement, étant usis lur le trône pour attendre le gibier, un œilre arrire et pique la partie charnue de son bras bien entouré <i*uiie manrhe de blanche iHotTe; et une libellule, rapide, mord cet œstre. Et afin qu'elle |>ût porter son nom d'une manière appropriée, le pays du Yamato fout appelé Akidzou-sbima. i> C'est depuis ce temps que cette lande fut nommée Akidzou-nou (la Landt? de la Libellule). ■ (K, 317-318; et cf. larersion, un peu difTH^ent^ du .\, I, 342*343). — D'après Tanecdote du K, le nom d*lle de la Libellule n'aurait été choisi qu'en soutenir de cette intenrentioD loyale de Tinsecte ; et c'est ce que confirme une variante du N, I, 343 : « Afin que de la sorte il devint fameux, la terre du Yamato, qui remplit le Ciel ^e.-à-d., qui s'étend jusqu'aux horizons les plus lointains), fut appelée la Terre de la Libellule )>. La version principalf du N indique Tidée d'une comparaison entre la forme du pays et celle de l'animal : « Même un insecte rampant veille lur le Grand Seigneur. II portera ta forme, A Yamato, terre de la libeilule! » Enfin, le ri'><:it concernant Djimmou précise mieux encore cette explication : la libellule. •]u'un voit souvent se replier sur elie-m''*me en touchant sa bouche avec sa queue, est assimila»' à la plaine du Yamato, enfermée dans son cercle de montagnes; en attendant que, plus tard, les Japonais, transformant la comparaison, représentent leurpay» comme une libellule aux aiUs étendues. Si AkidsoU'Shima signifiait vraimnit l'Il^ de la Libi'llult\ il semblerait plus naturel de penser que l'idée de ce nom fut suggérée par le spect.i'Ie familier des innombrables lit>ellules qui, là-bas, sont pour ainsi dire la poésie des rizières. Mais il est plus prudent de décomi^oser le mot en Aki-t^ou-shima, et de traduire par : llle des automnes, c.-à-d. la Terre des moissons (cf., en eiïel, ci-dessus, p. 120, n.7).
1) Yamato-daké, voyag<>ant en mer, a été assailli pir une tempête furieuse, et son épouse, la princesse Olo-tatrhibana, s>st ji'lée aux flots pour apaiser la cob'ïre des dieux. Quelque temps après ce sacrifice, le héros fait l'ascension du défilé d'AstiiiK'ara. « Arrivé au sommet, il san^'Iot.i par trois fois, et il parla, disant : «< Ah'uma fui ya\ J>h! m:i fivnrn*'!) » Kt depuis lors, cette terre fui appelée A'îzoum't, » (K, 2\:V . Kn elT.-t, aujourd'hui encore, les poètes japonais désignent sous ce nom les pleines du .la['On oriental. -^ Pour d'autres étymologies tirées p.ireillement d'une exclamation quelconque, voir le N, 1, 199; Vldzoum'j Fuwioki, Irai. Florenz, loc. tit., p. 28'.*; etc.
2) « T.iiiiiis quo les troufios impériaN's (de S mijinn campaient (sur le mont Nara), elles fouién>nt les herbes et les arbrtM; de là, cette montagne reçut le nom de mont Nara. ». (N, I, 157;. lu- «ai «m h, niv.»K'r. Mais il est infiniment plus probable i]uo ce nom de la fdiH'Uisi' cip tiN.' du viii* siècle vient d*une espèce de «^liéue (/jinr, le qnercit< ylinluhf ra , *\\i\ abonde en c^-t endroit. (C^ <^iiamberl.iin, surK, 191.) — Même Hx:r:oalio:i ribuleuse pour A'aniioa. le nom poétique de la grande ville moJerue d'Oiisaka : « Q>iand la flotte impériale (de Djimmou) atteignit le cap Naniha.elle eut à affronter un courant très rapide. Ce lieu fut donc appelé .Varni-^ya [vagues rapides) ou Sami'hana (ragues*
^^tm
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humbles endroits*, est représentée par une nomenclature légendaire. Le sens primordial des noms de lieux, oublié ou jugé trop simple, a été partout remplacé par un sens nouveau, tiré des aventures héroïques. Toute la lopographie s'est faite mythologie. Si vous examinez aujourd'hui les noms de lieux ainsi traités, beaucoup demeurent obscurs*; d'autres
fleurs). Oa l'appelle maintenant, par corruption, Naniha. » (N, I, 112-113; et cf. K, 132).
1) Pour ne citer qu*un seul exemple : « Le jour où la construction du tr.ûa' saghi (de Ninntokou) fut commencée, un daim se leva soudainement de la lande et se mit à courir parmi les ouvriers; puis il se coucha et mourut. Cette mort subite leur paraissant étrange, ils regardèrent pour voir où Tanimal était blessé ; mais aussitôt, un lanier {mozou, espèce de faucon) sortit de roreilie du daim et s'envola. Hs examinèrent donc son oreille, et trouvèrent que la peau était toute déchiquetée. Cest pourquoi ils appelèrent cet endroit: la lande de l'Oreille du Lanier {Mozou no Mimi), » (N, I, 298 ; et cf. K, 286;.
2) L'empereur Ritchiou, menacé par son frère, le prince Nakatsou, qui veut s'emparer du pouvoir, a chargé son autre frère, Midzou'-ha^ouaké, de supprimer le rebelle. Midzou'-ha-ouaké fait exécuter l'assassinat par un guerrier du prince Nakatsou, Sobakari, auquel il a promis la situation de premier ministre. Le crime accompli» Midzou-ha-ouaké est sur le chemin du retour. <( En ani- ▼ant, avec Sobakari, à l'entrée de la montagne d'Ohsaka, il pensa : « Sobakari a bien mérité de moi; mais il n'en a pas moins tué son seigneur : c'est inique. Pourtant, si je ne récompense pas son acte, je puis être appelé trompeur ; et d'autre part, si je remplis complètement ma promesse, ses intentions sont à craindre. Aussi, tout en récompensant son action, je ilètruirai sa personne. » Il dit donc à Sobakari : « Je vais m'arrôter ici aujourd'hui, pour te conférer le rang de premier ministre; et demain, je continuerai mon voyage. » On fit halte à l'entrée de la montagne ; un palais provisoire fut aussitôt bâti ; une fête copieuse, improvisée; le rang de premier ministre, conféré sur le champ à l'homme d'armes; et tous les fonctionnaires eurent à lui rendre hommage. Le guerrier, ravi, croyait ses espoirs réalisés. Alors, l'auguste Midzou-ha-ouaké lui dit : u Aujourd'hui, je veux boire la liqueur à la même coupe que le premier ministre. » Et lorsqu'ils burent ensemble, un bol de métal assez grand pour cacher toute la figure fut rempli de la liqueur présentée. Le prince but d'abord; puis, l'homme d'armes; et tandis qu'il buvait, la grande coupe couvrait son visage. Alors l'auguste Midzou-ha-ouaké tira un sabre qu'il avait plac<3 sous les nattes, et coupa la tète du guerrier. Des le lendemain, il se remit en voyage. C'est pourquoi l'endroit fut appelé Tchikatsou-Asouka (Asouka plus proche). En continuant sa route et en arrivant au Yamato, il dit : u Je vais m'arréter ici aujourd'hui, et, après m'élre purifié, je repartirai demain, pour aller adorer au temple de la divinité (d'Iso-no-Kami). C'est pourquoi l'endroit fut appelé Toho-tsou-Asouka (Asouka plus éloigné), » (K, 28^-291.) Quel rapport peut-il y avoir entre ces noms et l'histoire qui les
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présttiilent un sens qui parfois pourniil bien être celui du mythe*, mais qui, le plus souvent, parall d*autanl plus probable qu'il s'éloigne davantage de ce dernier'; enfin, au sommet de cette échelle où nos élymologies légendaires se classent tout naturellement d'après leur degré d'invraisemblance, vous trouvez, en pleine lumière, des noms dont la siguiiication originaire semble évidente pour quiconque a voyagé au Japon*. Mais dans tous les cas, à un sens vulgaire,
prépare? C'est ce que Motoori iui-mt>aie n'a pu élucider; el lur ce poÏDl, le passage correspondant du N J, 30i-305) ne nous apporte aucune lumière. — Autres cas d^etyoïulogies si recberclii!'es qu*on ne les comprend plus : K, 211, 256, 3d<), etc.
1) Ou tout au moins, de quelque fait rêei qui aurait inspiré à la fois Tètymo* logie t.*l la légende, i'ar exemple, Miké» le pays de •> TArbre auguste " (tov. N, I, \W)\ Midzousluma, '> Tile de l'eau » (déeouverle d'une sourca dans la rocher : .N, I, 19^;; etc.
l'y LViiiptTeur Younakout'iaiit en ?oya>;e, ■ une jeune Qlle le rencontra en chemin ; ot aus^ilùt, voyant le pabSHge impérial, elle courut sa cacher au cdté d'un monticule. Alors il composa un auguste clunl. Ce chant disait : « Oh ! le mooti* culeoù se cache la jeune tille I Oh! cin<]cenl:} liéctiesile métal, pourladéterrar! » C'est pouri|uoi l'cndruit fut appelé Kanaiouki no Oijoka(le Monticula de la Bêche lie mi'ial). " ^K, 320*321.; — LVmpercur Ninntokuu trompe sa femma» tandis que celle-ci vuf^ue (Kiisiblement sur un bateau cliarge de feuilles d'aralias, qu'alla a cueillies pour servir d'assiettes à un feslin ^cf.» pour cet usage, K, 24S atpcM» et Parker, Ijc, i:it.,p, 44; . Sur ces antre faites, on vient avertir l'imperalrica qua «Je Céleste souverain, s'élaiit uni a Yala-no-ouaki-iralsoume, s'amuseavac alla jour ai nuit.» Alors Timpriatriot," ^Tamlement vexée et furieuse, jeta daoi la mer toutes las feuiiies d'ardiiasijuVMie avail iii\>i*s à bord de Tau^usie va is:^aau. C'est pourquoi cet en<iruil lui appe.é .Mii<ou nu saki (k' cap .Milsou). » K, 273-274. En effet, miti'iu si^nilie > irois • , el les !'>uil:t's d'aralia, mityjun^-yashikaf sont tripannées. .Mii6ou du.t venir d>' mitstu^ • auicusie port i*. Mais cf. plus bas» p. 263, n. i;^, un ji-u de uiuls analogue sur k; mul Mi*tit'*.) — .\ulres exemples aneora : K, L'3& i>l N, I, ZSd Oumi , K, isi ^Mzjunii;; K, IM et N, I, 158 (Hafousuiio. ; N, 1, i'M Hi KO Kouni; ; N, I, l.iO ^Ka.lzjuraki ; cf. K, 153, 31i)); etc.
3^ La princesse Kiorissanle mol au m^n le ses trois lils dans la fournaise (voir oi*dL*i»sus, ]». 11«, n. 1;. c Alurs, avec une lame tle bambou, alla leur coupa le cufilun oinbiln al. El de ct* cjiiteaa de hanibou, qu'elle jeta ensuite, un bosquet d«' bambous surgil. C'est pourquoi c>>l endroit fut appelé laka-ya yla maison des bambous . " ^N, I, 85-iSi5.^ li n'(ia;t pas besoin d'aller chercher si loin l'origine d'un iium si :iimple. ^ .\ulres ras non moins clairs : la Cascade (•:i-ilos»uus, p. 19<s, n. 2', le Palais des jeunes censiers (p. 1*J7, n. 2), la Baie des pins ^p. 10'<, n. 3), la Hivière des Cormorans (Ou-Aa^a, dont le K, 181, n liésite pas à expliquer le nom en disant qu'après une batiiiie, les cadafrea des gaerriers ^i llotlaient comme des cormorans » sur celte nvière), etc., etc.
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nos raconteurs préfèrent un contre-sens brillant. Plus une explication est alambiquée, plus elle les ravit'. Pour Tobtenir, ils ne reculent devant rien : ils font ilëche de tout bois, empruntant de toutes parts les éléments d'une philologie extravagante, que n'effraie aucun détail absurde' ou bizarre*.
i)<( Le Céleste souverain (Innghiô, première moitié du v* siècle), déplorant les transgressions survenues dans les noms de famille et dans les noms de clan de tout l*empire, fit mettre des vases d'eau bouillante (pour l'ordalie décrite dans le N, I, 316-317) à Amahashi no kotO'ya'SO^maga-tsoU'hi no saki, et daigna établir les noms de famille et les noms de clan des quatre-vingts têtes de compagnies. » (K, 294-295.) La nouvelle désignation que reçoit, à cette occasion, la Pointe d'Amakashi (cf. K, 194), signiûe : la Merveilleuse Pointe des quatrevingts Maux en Mots d'Amakashi 1 Et en effet, il s'agissait bien ici de 80 grandes lignées, d'un mal auquel avait voulu remédier Tempercur, et d*un abus concernant les mots, c*est-à-dire les noms de famille.
2) f< La raison pour laquelle Oh-tata-né-ko (prêtre du grand dieu de Miwa, au temps de Soudjinn) était connu pour être Tenfant d'une divinité, est la suivante. La princesse Ikou-tama-yori (Vie-joyau-bonne, cf. K, 176) avait une beauté d'une régularité parfaite. Un jeune homme, qui estimait la majesté de son aspect hors de comparaison avec tout ce qu'on eût pu voir à Tépoque, vint sondainement la visiter au milieu de la nuit. Comme ils s'aimaient et qu'ils vécurent ensemble, la jeune fille fut bientôt enceinte. Son père et sa mère, étonnés de ce fait, l'interrogèrent, disant : « Tu es donc enceinte par toi-même ! Ck>mment as-tu un enfant, toi qui ne connais pas d'homme? » Elle répondit ; t€ J'ai conçu d'une manière naturelle ; car un beau jeune homme, dont je ne sais ni le nom ni le prénom, est venu ici chaque soir et 8*esl attardé auprès de moi. » Alors le père et la mère, désirant connaître cet homme, donnèrent leurs instructions à leur fille, en lui disant : « Répands de la terre rouge devant ta couche, puis prends un écbeveau de chanvre, passe le fil dans le trou d'une aiguille, et avec cette aiguille perce le pan de son vêtement. )> Elle fit comme il.lui avait été ordonné; et, le matin suivant, en regardant, on vit que le fil mis dans l'aiguille était sorti à travers le trou du loquet de la porte, et que tout le chanvre qui restait n'était que de trois enfilées. Àussilot, sachant comment le jeune homme était sorti par le trou du loquet, ils se mirent à sa recherche en suivant le fil, qui, arrivant jusqu'au mont Miwa, s'arrêtait au temple du dieu. l\a connurent ainsi qu'Oh-tata-né-ko était le fils du dieu de l'endroit. Et à cause des trois enfilées de chanvre qui restaient, ce lieu fut appelé Mi-wa (3 enfilées). » (K, 177-178.)
3) Le chef de Tarmée impériale vient de tuer le chef d'une armée rebelle, qui s'enfuit alors, en pleine déroute; et les guerriers vaincus sont poursuivis jusqu'au bac de Kousouba, « où, harassés, ils lâchèrent leurs excréments, souillant leurs hauts-de -chausses. C'est pourquoi l'endroit reçut le nom de Kousobakama (excréments, hauts-de-chausses). On l'appelle maintenant Kousouba. » (K, 181, qui donne encore d'autres xplications non moins fantaisistes, ainsi que
2Gi LK SHINNIolNME
Tn nom de lieu est-il rchelie an calembour? Knire la légende et ce nom, ils établissent un autre nom. arbitraire, un Iraild^inion factice qui ménage la transition ; après quoi, ils déclarent que ce mot inventé était le mol primitif, qui, plus tard, s*est transformé par Tusage'. Quelquefois, fauteur du récit, ayant négligé de se relire^ nous donne lui-même la preuve du faux sens qu'il a forgé ' ; et d^ailleurs, à défaut de
le pasiage correspondant du N, I, 158. Cf., dans l'Inde. Apvâ, la déesse de la Panique, donl )f* nom peut évoluer la nii> me image réaliste : V. Henry, op, cit., 151, 15 i;. — Voy. aussi N, I, 150 (le Tombeau de la haguette : ci-dessous, p. 271. n. 1), elc.
1) Tantôt ce proc^Mié ressort tout simplement de l'inlicalion successire des deux nomâ, tantôt il St* trouve pri-cisé, d'unf manière* formelle, par le rédacteur* Exem[i!e du premier cas : •• Le (léli'Ste souverain (Souïninn) flt appeler les
au;;usles pn !4Si':< IIiIkisuu. <Mo, Oiilakuri et Malonou, filles du prince Mi tclii-
nu-o(jïi|ii, en tout (pialre diviiiiti*?. Kl il K'«'>rd.i deux divinités, les augustes princesses Ililia^ou et (Wo; niais quant aux dfux «Kitres divinités, les plus jeunes reine», li les renvoya à leur Ii**u de naissanci*. (larce qu'elles étaient tout & fait hideuses. Alors, la piinresse MatuniMi, inurt:li"e, dit : « (juand on saura dans les vtllaffes voisins que. parmi les t^injrs ii'une même fannlle, nous avons été n-nvoV' es à cause d** notre lai>ieur, ce Sfr.i pnur nous le comble de l'bumiliatiun. > C'est pourquoi, en arrivant à Sa^araka, danf la terre du Yamashiro, elle essaya d^* se suicider en se pendant à une branche d'arbre. Cet endroit fut donc nomnir San':iriki. <>n rapft'lîe maintenant Sa^^araka. Ensuite, parrenue à Olokuuni, i'll<> liiiil p.ir ie donner la mort en tombant (en se jetant) dans un ëla!)>;pr«)foti'l. Cet endri>it fut donc nommé Otcbikouiii. Onrappelle maintenant Ot«)k.)iini. •• {K iy7- l'.H. Sajat i-A/, pL-n l.ml-arlire. Oirhi-k'mni, tombant-pays). Cf. K, l;iJ, ISI, l't.î... I!xeiiin!i' ilii 8- ronl cas : ■ l/e:npereur (Keikd) parvint au viiia^'e d'Ikoiha, nu il prit s>ii repis. («•• jour-i i, les serviteurs laissèrent (leni<re eux uni> c.iMi\to ,i lioin*. C/esl |iOuri{iiui les liomiues do ce temps appelèrent Ouk'Uitia !•' iieu un li «uupt* avait ri»' i uMi>-e. Le nom actuel, Ikoulia, en est une oMrrii|<tion. .N, 1,200. nuk'Hloi. f'Xjpe à boire, dans le langage aîoîi.»h|iie lie VlUi de Tsoukousiii). Voir aijs>i N, I, 113, 158, 227. etc.
J M l/eni{M>ri'iir (Hilchiou) lit [iieMr>' a l'eau dans l'elang dTtcbishi, à iliare, 1.' haie m fjuroln c'. N, I, 2i»7 : hiie.iu rrens-*, sous Ninntokou, dans un t:ro3 trono d'arhre birur<{ué en de.ix hran hes ; et il se plaça à l'ua des côlés de la loiirche, avec la «'omrubine inipêria'.o de l'autre côté, pour festiner. Le ^rand maître de !a oour, Areshi, présenta du vin de rii à l'empereur. A ce moini'nt, une llt?ur de cerisier tomba dms la CDUp* impériale. L'empereur t*ea eli)iin;i, et. faisant appeler Mononohé no Na;::iniak'? no Mouradji, il lui commanda, ilisaiit : «' Ci-tte fleur est venue liors de saison. D'où vient-elle? Cherche-le. » Nai^amake no Mouradji alia dono lui-même à la recherche dea tleurs. 11 les découvrit sur le mont tJuaki-Kamou-no-mouro, et les présenta à
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tels indices précis, ne suffi t-il pas de remarquer que presque toute cette nomenclature de fantaisie se trouve groupée juste ment autour des histoires les plus légendaires : DjimmouS Yamatc-daké>, Djinnghô'. Déjà parait l'esprit singulier de ce
l'empereur. L*empereur fut charmé d'avoir une chose si rare, et il en fil le nom du Palais. C'est pourquoi on Fappela le Palais des Jeunes Cerisiers (Ouakazakoura) d'ibaré. Telle fut l'origine de ce nom. '> (S, I, 306-307, qui ajoute que, ce même mois, le titre originaire de Nagamaké no Mouradji fut changé en Ouaktzakoura Bé no Miyakko, et que le grand maître de la cour, Âreshi, regutle nom de Ouakazarakoura Bé no Omi). En nous contant cette historiette, qu'il raUache à Tannée 403 après J.-C, le rédacteur oublie qu'il a déjà écrit, soai l'année 203 : t La capitale fut établie à Iharé. On l'appela le Palais de Ouakazakourt. » (N, I, 241.) Même contradiction entre le N, I, 343 et le N, I, 134; entre le K, 317 et le K, 23-24; etc. C'est ainsi que, dans la Bible, le nom même de lahvé est représenté, tantôt comme révélé pour la première fois à Moïse, tantôt comme invoqué par les hommes avant le déluge (Genèse, iv, 26, Exode, vi, 2-3; et cf. A. Réville, Prolég., p. 78).
i) Djimmou et son frère Itsou-sé débarquent avec leurs boucliers : l'endroit s'appellera Taté-dzou (le hAvre des boucliers; nom réel, Tadé-tsou, c'est-àdire, sans doute, le havre des renouées). Peu après, Itsou-sé, blessé à la main, se lave dans la mer de Tchinou : ce nom voudra dire « la lagune du sang » (dérivation plus probable de tchi-noumaj lagune des eulalies, comme le propose M. Chamberlain). Bientôt Itsou-sé meurt à l'embouchure d'une rivière : étant donné qu'il a expiré « en vaillant homme », cette embouchure portera le nom de Duo (homme). Etc. Voir K, 132 seq.
2) La dernière maladie de ce héros est racontée comme il suit : u En descendant (du mont Ibouki, voy. ci-dessus, p. 236, n. 3), il atteignit la source fraîche de Tama-koura-bé, s'y reposa, et son auguste cœur se réveilla un peu. Cette source fut donc appelée la source de Ouï-samé (repos et réveil : cf. K, 63-64). Lorsqu'étant parti de là, il parvint à la lande de Taghi, il dit : « Mon cœur a toujours éprouvé le sentiment de voler dans le ciel; mais maintenant, mes jambes ne peuvent plus marcher : elles ont pris la forme d'un gouvernail. y> Ce lieu reçut donc le nom de Taghi (du mot rare taghishi, gouvernail, bien que la véritable étymologie, évidente ici, soit le mot taki, cascade, adouci par le nigori : une cascade bien comme existe, en elTcl, à cet endroit). Et comme, s'étant avancé un peu plus loin, il s'en trouvait très fatigué, il s'appuya sur un auguste bâton pour marcher un peu. C'est pourquoi ce lieu fut appelé Tsouwé-tsouki-zaka (la pente où l'on s'appuie sur un bilton)... Lorsqu'il arriva au village de Mihé, il dit encore : « Mes jambes paraissent triplement tortues et sont bien lasses. » L'endroit fut donc nommé Mi-hé (triple). Etc.. (K, 217 seq.).
3) L'impératrice s'avance pour attaquer HashiroKouma-ouashi (plume-blanche, aigle-ours; voy. plus haut, p. 157, n. 8). « Ace moment, un tourbillon s'étant élevé soudain, son auguste chapeau fut emporté par le vent. Les
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|)<Mi|jle, amoureux dos jeux de mots, qui fondera sur eux tout son système poélique*, qui mettra toute sa finesse en calembours. En attendanU il multiplie les récits qui ont en \ue des explications verbales; toute historiette s'achève par une 6lymob»gie: cl ces mille petits détails épars viennent tout nalurollemcnl s*a(;ré^er aux grandes masses directrices d<; la b'^grnde sacrée, comme les molécules répandues en un liquide saturé s'assemblent d'une manière spontanée et s'ordonnent autour d*un cristal.
lùifin, après tous C( s mythes explicatifs que nous venons de parcourir, aprcs tous ces récits dont le but commun était de répondre aux innombrables questions de la curiosité primitive sur les choses de la nature et de Thomme, sur les phénomènes physiques (*t sur les êtres vivants, sur les ori- ^ines du monde et les commencements de Thistoire, sur la société et s(*s coutumes, sur l'expérience acquise, sur les mots traditionnels, bref, sur tout ce qui, plus tard, constituera Tobjet multiple des sciences, il ne nous reste plus à signaler qn*uiR^ dernière catégorie légendaire, moins impor-
liommcs (le l'époque appelt*rent donc cel endroit Mikast (auguste chapeau) •. Elle taille en pièces le brigand. « Alors, elle dit à aei courtisaDt : « Mon esprit (?sl en p-iix, maiiitenanl que nous avons pris Kouma-ouaihi. » C'est pourquoi rot «*ndroit fut appeli* Yasou (paisible). >» Bientôt après, étant à la P'-clie (voy. ci-dessus, p. 25i, n. *J)> ^^^^ attrape une truite : « L'impératrice dît alors : « C'est une chose étrange. •> Aussi les hommes de ce temps appelèrentilti l'endroit Medzoura mirlzourashiki, étrange). Le nom actuel, Mataoara (contraction évidente pourtant de maisou-oura, baie des pins)» n*eit qu'une corruption de l'autre. » Un peu plus loin, elle fait creuser un canal d'irrigation, quand un rocher arrête l'ouvrigc; cependant les dieux, invoqués» déchaînent la foudre, qui frappe le rocher et le brise en deux, livrant panage aux eaux. « Cest pourquoi les hommes de l'époque appelèrent ce canal le Canal de Sakouta (champ coupé). »> (N, I, 226. 227, elc).
1) Ce procédé se trouve déjà dans nos vieux recueils. Par exemple, le bon empereur Ninntokou, regardant s'éloigner sur mer sa concubine la princesse Kouro, chante ces vers : u Au large, il y a des rangées de petits bateaux. Ma femme de Kourozaki s'en va vers sa patrie. » (K, 271. Kouroxaki, le cap Noir, n'est évidemment ici qu'une allusion discrète à Kouro'himé^ la princesse Noire). Cf. aussi la poésie fameuse du K, 6i (sur laquelle voy. Chamberiain» loc. cit., n, 6, Aston, SAin^o, p. 106), etc.
tante d'ailleurs et moins intéressante pour le psychologue moderne : celle des mythes qui ne visent pas à satisfaire le désir de savoir, mais seulement le plaisir de conter; qui n'ont pas pour (in d instruire, mais d'amuser ; qui sont le résultat de l'imagination travaillant à vide, sur des données quelconques, sans autre mobile qu'un goût enfantin pour les mensonges ingénieux; d'un mot, les mythes qui ne sont plus orientés vers la science, mais vers la littérature, et qui représentent tout à la fois l'épopée et le roman de nos primitifs ^ Nous retrouvons ainsi dans la légende japonaise, sans parler des grands mythes héroïques qui tiennent de plus près à l'histoire qu'à la fiction % tous les contes secondaires qui composent et caractérisent surtout le trésor narratif des peuples dits sauvages : les récits familiers où les objets s'animent', où les animaux parlent ^ viennent au secours des héros', où ces héros eux-mêmes accomplissent des exploits qui sont de perpétuels miracles % et lorsqu'ils ont assez étonné la terre par leurs prouesses merveilleuses, font
1) M. Lang distingue d'une pari les mythes explicatifs naturistes, d'autre part les contes héroïques et romanesques, parmi lesquels il range les légendes explicatives de coutumes [op. cit. y p. 583). Mais il est plus logique de classer dans une même catégorie tous les myihes explicatifs en général, quMls concernent la nature ou l'humanité, et de séparer au contraire ces myihes explicatif! de choses humaines des simples contes qui n*ont aucun objet sérieux.
2) Voy. plus haut, p. 252 seq.
3) Voir ci-dessus, p. 37, n. 1 ; 111, n. 3 ; 133 seq. ; 181 seq. ; 194 seq. ; 212 seq,
4) Références supra^ p. 137, n. 2, et pass,
5) Le lièvre blanc d*Inaba (K, 68; sup., p. 160, n. 7); la souris d*Oh-kouni- Douabi (K, 73; sup., p. 161, n. 1); les mollusques qui viennent guérir le même personnage (K, 70; sup,» p. 163). Est-il besoin d'ajouter que ces interventions d^animauz ne sont pas d'origine bouddhique? (Réfutation de la théorie contraire, qui avait été soutenue pour d'autres pays, dans Sidney Hartiand, The seienee of fairy taleSt 1891). Cf. d'ailleurs Lang, 372 seq. (Michabo, le bon lièvre blanc des Algonquins), 595 (l'universelle souris bienfaisante), 601 (les poisBOoa aecourables), et 584 pour la généralité de cet élément typique des contes primitifs.
6) Par exemple : K, 85 seq. (stiprà, p. 188, n. 3); K, 102 {ibid.f p. 47, n. 3) ; etc.
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rasct^nsion du Tiiel' ou visilent les Knfers*; le tout, avec ces éternelles ressemblances de siluations, d'incidents, d'intrigues qui rapprochent si étrangement les contes populaires des races les plus diverses, les plus distantes les unes des autres dans l'espace comme dans le temps*. El nous découvrons aussi, dans cet antique et lointain Japon, les récils plus brillants peut-élre, mais au fond si proches des précédents, qua illustrés chez nous la culture classique : Persée délivrant Andromède qu'un monstre des eaux allait dévorer*;
I) K, 45;N, I. IM^elc.
2; Mylli** il Izanaghi : K, 3& se«] supra, p. 104, 110. 127, 136, eU.). Cf. aussi K, 71 sof}.
3' IVir exemplt* : Oh-kouni-nouslii persocuU^ par ses frères :K, dS seq.): Il" (iiTi 1*1 lln-oii'iri (sufra, p 117 . .iwc ifs traits habituels de Tarbre pii'> «il* l'i p-Tds «!u puits où so retlèlt^ limoge flu visiteur (K, 121, N, I, 93 : LariL', ('usl''tu au'l Myth, p 91. 9*.» \ i\e la pri'fi'rfnce accordée au cadet des deux fur» s vK, 1*J5. N. I, 9i : AFton, Shint", \ IT» . du départ lîe l'amante dont les rerntninrin*1ationpn*i»nt pas ^l*- ol»f*»rvt^o« K, 127, N, I, 95:Lang, t6i(i.,8l); etc.
i- V Ayant été expuls** (du r:ol : voir ci-det^us, p. 70\ Tauguste Szannoô d<>src:ii|it t*n un lii'u appe'i* Tori-kinii Jiuftpe doiseau, s*il fallait se fier aux caractères i(i<^(igraphif(uos\ aux sources île la rivière Hi (ou llii), dans la trrro. d'Idzounio. A ce inomont, um* baguette à manger passa, flottant au cours dp IVau. I/aiiijuste SrannoiN, pensant donc qu'il y avait des êtres humnins à la soiirct^ de la rivifre, montait à leur recherche, lorsqu'il se trouva en présenro d'un vieillanl et il'uue vieille femme qui avaient une jeune fille enlrc rux d( ux, «'t qui plfuraieiit. Il daigna leur demander : « Qui ètes-vous? » Li> vieil ar 1 n'pondit : •< Votre serviteur est un dieu terrestre (ou local, kouni n-' kaini , eurant du dieu Sei.L«'neur des frrandes montagnes {suprà, p. 122, n. 1, i.'i, n .') . On nr.ippelie Ashi-iiadzou-trhi; ma femme se nomme Tt*-nadzou-tch'; et ma tille, Koushi-nalahimé (iia'ia, sans doute pour Inada, nom de litMi qui ^:i^'nllie «' rizii*>re m; A it/H/ii, dans le sens de peigne ici, en raison de riii:ïtoire qui suit » II demanda encore :<i Quelle est la cauie de vos ianientalions? » Le vieiliard répondit : i- J'avais pour enfants huit jeunes niles. Mais le serpent à huit fourches de Kosiii (région plus au nord, habitée par les Ainous) est venu chaque année en dévorer une, et c>st le moment où il doit revenir; voilà pourquoi nous pleurons. <« II lui demanda : u Quelle forme a-t-il? » (Suit la description du monstre : voir plus haut, p. 148, n. :\). Alors l'auguste Szannoô dit au vieillard : •• Si c'est ta tille, veux-tu me l'olTrir.' n Le vieillard répondit : •< Je su;s très honoré; mais je ne connais pas ton auguste nom. » Il lui dit : » Je suis le fn-re aîné de la f^rande et auguste Amatéras; et je viens ilc descendre du Ciel. «> Les diviaiti's Ashi-nadzou-tehi et Té-nadzou-tchi lui répondirent : « S*il en est ainsi, nous te l'offrons avec rea«
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JasoD ravissant à Eélès son fameux trésor, avec le secours de
pect . » Alors l'auguste SzaDDoô, prenant la jeune fille et la changeant aussitôt en un peigne aux dents nombreuses et serrées qu*il planta dans Tauguste nœud de sa chevelure (cf. supra, p. 202, n. 2), dit aux divinités Ashi-nadzou-tchi et Té-nadzou-tchi : « Vous autres, distillez une liqueur huit fois raffinée. Faites une palissade en cercle; dans cette palissade, pratiquez huit portes; à ces portes, attachez huit plates -formes; sur chaque plate-forme, mettez une cuve à liqueur; dans chacune des cuves, mettez de la liqueur huit fois raffinée; et attendez. » Et comme ils attendaient après avoir ainsi préparé toutes choses selon Fon commandement, le serpent à huit fourches arriva vraiment comme le viellard avait dit, et sur-le-champ plongea une de ses têtes dans chaque cuve, et but la liqueur. Sur quoi, il fut enivré par la boisson, et toutes. ses tétcs se penchèrent pour dormir. Alors Tauguste Szannoô tira le sabre, long de dix largeurs de mains, dont il était ceint augustement, et tailla le serpent en pièces ; si bien que la rivière Hi coula transformée en un fleuve de sang. Or, quand il coupa le milieu de la queue, le tranchant de son auguste sabre fut ébréché. Trouvant cela étrange, il fendit le corps avec la pointe, puis il regarda; et il y avait là un grand sabre acéré. Il prit donc ce grand sabre, et pensant encore que c'était une chose étrange, il en informa respectueusement la grande et auguste Amatéras. C'est le grand sabre Kousanaghi (cf. ci-dessus, p. 223). » (K, 60-Ô'i; N, 1, 52-58). — Celte légende si répandue pourrait être classée avec les mythes explicatifs, si elle n'avait entièrement perdu, à l'époque où elle fut rédigée, son sens originaire probable. Il semble, en effet, qu'avant de se présenter comme un simple récit épique, elle ait eu pour but de rappeler Tabolition des sacrifices humains offerts aux divinités thériomorphiques (ci-dessus, p. 144, n. 1], notamment aux esprits des eaux conçus sous forme animale (E. S. Hartland, The legend of Perseus, vol. 111, ch. xvm, et Marillier dans Rev. cChist. des religions, t. XXXIV, p. 401-402). Or, la description du monstre de Koshi paraît bien être en réalité, comme l'a fait observer M. Aston {SkintOf p. 105), une représentation poétique du fleuve lui-même, avec son cours serpentin, ses affluents nombreux, ses rives boisées et ses eaux profondes, dévoratrices d'êtres humains. En tout cas, nous retrouvons ici les traits essentiels du mythe grec, dont notre récit se rapproche notamment par la présence d'armes magiques (voy. N, I, 56, 57), tandis qu'il s'éloigne des versions populaires, plus primitives, par l'absence des animaux secourables qu'on y voit intervenir (cf. Hartland, op. cit,, vol. III, ch. XVI ; et par contre, vieille tradition du Oudji Shoui Monogatari^ supra, p. 144, n. t), — On peut comparer également l'exploit de Szannoô à celui d'Héraklès tuant l'hydre de Lerne. Pourquoi Szannoô prend-il tant de précautions pour réduire à Timpuissance, en même temps, les huit têtes du reptile? Parce que, s'il avait essayé de lei trancher une à une, les têtes restantes ou renaissantes l'eussent dévoré (problème universel dans ce genre d'aventures : voy. E. H. Carnoy, Lts serpents et les dragons dans les croyances et les traditions populaires, Rev. d'hist. des religions, t. IX, p. 98). Le héros grec, après de vains essais, n'aboutit que par la force brutale, en
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Médée*; Kros, le prétendu serpent, dévoilé par la trop
tbâlUnilet sept tétei de Tliydre, d'un muI coup de ta terrible massue; le héros japonais a recours à la ruse, et e*est assomoié par le saké que le monstre tombe à ta merci. (Cf. variante du N, I, 66, où il dit au reptile : t Tu es une divinilé redoutable; comment oserais-je négliger de te régaler? » Après quoi, il prend huit jarres de saké, les rerse dans les huit gueules, puis tue le serpent endormi.) Quand au fameux sabre « Dompteur des herbes •» qui reparaîtra dans une autre grande légende héroïque, celle de Yamato-daké, il nous rappelle <*ncore les flèches qu'Ht^raklés rainqueur trempa dans le sang de Thydre et qui désormais furent toujours mortelles pour ceux qui en étaient frappés.
I) Oh*kouni-noushi, ayant obtenu en mariage la princesse Yakami, est persécuté de toutes façons par ses quatre-vingts mauvais frères [iuprà, p. 160, n. 7); mais il échappe à leurs embûches cl, finalement, descend auxEnfers pour y chercher conseil auprès de son grand ancêtre, Ssannoô. « Lors* qu'il arriva à Tauguste résidence de Taugusle SsannoA, la fille de oe dernier, 1b princesse Souséri (peut-être de ^ouivumou, avancer, ee qui répondrait bien au caractère hardi que nous allons observeri sortit et le vit; ils échangèrent des regards, et furent mariés; et, rentrant, elle dit à son père : » Un dieu très beau esl venu >*. Le grand dieu sortit alors, regarda, et dit : « C*esl Ashihara-shiko-ouo (le vilain dieu mAle des plaines de joncs. » : et aussitôt, i*appelant à l'intérieur, il le fit coucher dans la chambre des serpents. L& dessus sa femme, Taugusle princesse Souséri, donna a son époux une écharpe à serpents, en lui disant : n (^hiand les serpents seront sur le point de te mordre, chasseles en agitant cette écharpe trois fois. » El comme il fît selon ses instructions, les serpents s<> calmèrent; si bien qu'il reparut après de doux sommeils. De nouveau, le soir du jour suivant, il fut mis dans la maison des mille-pattes et des guêpes ; maid comme elle lui donna encore une écharpe à mille-pattes et à guêpes, et qu'elle Pinstruisit comme auparavant, il sortit avec tranquillité. Kiisuite, l'auguste Sz:inooA lança une floche sifflante {nari*kaboura^ flèche à tête fiercée d'un ou plusieurs trous qui la faisaient résonner dans son vol, Hepbuni, v* kaboura-ya) au milieu d'une vaste lande; puis, il l'envoya la cher* cher, et aussittM après son entrée dans la lande, il y mil le feu tout autour. Tandis qu'il était là, ne sachant par où sortir, une souris vint et dit : « L'intérieur est creux, creux; le dehors esl étroit, étroit. » A cause de œtU parole, il piétina le sol; sur quoi, il tomb«i dedans et se cacha; et pendant ee temps, le feu passa sur lui. Alors la souris lui apporta dans sa bouche et lui présenta la flèche sifflante. Les plumes do la flèche furent apportées dans leur bouche par tous les enfants de la souris. Sur ces entrefaites, sa femme la prin* cesse Souséri arriva, portant l'appareil des funt'railles et se lamentant. Son père le grand dieu, croyant que l'autre t'tait déjà mort et que c'en était fait de lui, sortit et se tint sur la lande; sur quoi, Oh-kouni-noushi apporta la flèche et la lui présenta. Alors le grand dieu, le prenant avec lui dans sa demeure et l'introduisant dans une vaste salle large de huit pieds, lui fit enlever les poux de sa tête: et en regardant la tête, il y avait beaucoup de millepattes. Et comme sa femme lui donnait des baies do l'arbre moukou et de la
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curieuse Psychés* lous les contes poétiques qui bercèrent
terre rouge {supra, p. 149, n. 2)| il écrasa les baiei en les mâchant, et il les cracha avec la terre rouge qu*il tenait dans sa bouche; si bien que le grand dieu crut qu'il m&chait et crachait les mille- pattes ; et, sentant qu'il Talmait bien dans son cœur, il s'endormit. Alors, saisissant la chevelure du grand dieu, il l'attacha solidement aux diverses poutres de la maison ; puis, bloquant le plancher avec un roc qui n'aurait pu être soulevé que par cinq cents hommes, et prenant sa femme la princesse Souséri sur son dos, il emporta le sabre de vie et les flèches de vie du grand dieu (cf. sup , p. 209, n. 4), et aussi son céleste luth-parlant {amé no nori-goto : voy. Cbamberlain sur K, 74), et il s'enfuit au dehors. Mais le céleste luth-parlant frôla un arbre, et la terre résonna. Le grand dieu, qui dormait, sursauta au bruit, et renversa la maison (cf. la légende de Samson, Juges^ zvi, 13-14, 29-30); mais tandis qu'il dégageait sa chevelure liée aux poutres, ils étaient déjà loin. Alors, le poursuivant jusqu'à la Pente unie des Enfers {YomO'tsoU'hira-saka, sortie du monde souter* rain, cf. K, 37, 39), et le regardant de loin, il appela le dieu Oh-na-mouji ((( Possesseur d*un grand nom >», un des cinq noms d'Oh-kouni-noushi, K, 67-68), en lui disant : « Avec le sabre de vie et les flèches de vie, poursuis tes demi-frères jusqu'à ce qu'ils se terrent contre les augustes pentes des collines, et poursuis-les jusqu'à ce qu'ils soient balayés dans toute l'étendue des mières, et toi, misérable! deviens le dieu Maître du grand Pays [Oh^kouni' noushi^ en raison de cette investiture); et de plus, devenant l'Esprit de la terre des vivants {Oulsouski-kouni-tama, cf. K, 68), et faisant de ma fllie la princesse Souséri ton épouse légitime^ plante solidement les piliers de ton palais au pied du mont Ouka, jusqu'à la base des plus profonds rochers, érige les poutres entrecroisées de ton toit jusqu'à la Plaine des hauts cieux, et habite là, toi, manant! » Alors, portant le grand sabre et l'arc, il poursuivit et dispersa les quatre-vingts dieux; il les poursuivit jusqu'à ce qu'ils fussent couchés contre les augusles pentes de toules les collines; il les poursuivit jusqu'à ce qu'ils fussent balayés dans toutes les rivières; et il cornmença à faire le pays (voy. en effet supra^ p. 187). » (K, 72-75). — Ëst-il besoin d'insister sur Tévidente ressemblance de ce récit avec le mythe grec et avec toutes les légendes analogues? (Voy. Lang, CuBîom anil myth^ chap. « A Fartraveiled Taie. ») Les épreuves que doit subir le héros, l'assistance que lui prèle la fille du chef et les procédés magiques qu'elle emploie, la fuite des deux amants, avec leur précÎMZ butin, la poursuite finale du père, tout concourt à former un parallèle curieux. Cette concordance persiste dans la suite du récit, où Souséri se montre aussi jalouse que Médée (voy. K, 75, 79) . Cependant le narrateur japonais, plus doux, épargne à Souséri le meurtre de son pèff«^ qui pardonne; Yakami, terrifiée, abandonne son enfant et rentre dans son ptys, mais ne périt pas, comme Giaucé, dans une robe de noces empoisonnée; et les scènes de ménage entre les divins époux s'achèvent par une réconciliation charmante : c alors ils s'engagèrent l'un à l'autre par la coupe, avec leurs mains sur le cou l'un de l'autre; et ils sont en paix jusqu'au temps présent » (K, 81).
I) tf La princesse Yamato-toto-hi-momo-so (une tante de l'empereur, qui
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TeofaDce des peuples en Yamato comme en Grèce, et que r histoire, élargie, fait apparaître comme le patrimoine commun de Kl
MTAit prévoir l'areoir, d'après le N, I, iZ6], dcrint la femiDe do dieu Oh-inoDO- Doathi Maître du Qrar.«j esprit, lor lequel cf. ?r. I, 81, 152, 154). Or, ce dieu ■'état jarr.ais aperçu pendant le jour, mais renaît «eulement la nuit. La prineette du Yamato d:t à son èpoaz : • Comme on ne ?oit jamais mon Seigneur p^n'iiLt !e jour, je ne puis distinguer sa physionomie auguste. Je le sopplie donc d'attendre un peu, pour qu'au matin je puisse enfin contempler sa beauté majestueuse. ^ Le Grand di^-u repondit : • Ce que tu dis est juste. Demain matin, j'entrer.>i dans ta toilette et je m'y tiendrai. Je te prie de ne pas t*alarmer â ma vue. » La princesse du Yamato s'étonna secrètement dans son cŒur. Elle attendit jusqu'au pomt du jour, et regarda dans sa toilette. Il y avait là un beau petit serpeLt» long et mince comme le cordon d'un TéteoBent. A!ors, e!le fut efTra\ér rt poussa un cri. Mais ie Grand dieu, confus, prit souda:n la forme humaine, et parlant i sa femme, lui dit : «• Au lieu de te contenir, tu ni'.i5 ren-pii de ti'rite : je va's donc le rendre honteuse à ton tour » El foulaiil ie Grand Vide, il s'r!eva au mont .Mimoro. La princesse du Yamato, le? veux levés wtrs «on ascension, était accablée de remords. Ei!e s*al>attit sur un siège, et, 5ais:ssa:.l une bagt;rlte à man^r, elle s'en frappa aux parties intimes: en sorte «)u*ei!e mourut. Un l'ensfrelit à Oh-tchi; et les anciens appf^i'Tont ce lieu !e Tombeau de la Ki^uelle. Ce tombeau avait été construit par .t^s hommes pendant ie jour, et («endant la nuit, par les dieux, a (N, I, 15H-irf9. Cf. les amours de Zeus, détruise en serpent, avec sa Q.ie, et le râle du serpent dans certains mystères grecs : Lang, 265, 481.) Dans le K» 197, l'histoire est renversée : « L'auguste enfant (llomou-tchiouaké, Qls de Souîninn) s'unit à la princesse Hinagha, pour une nuit. Et dans l'intimité, regardant la i>e!]e jeune fille, c'était un feraient! A celte vue, il s'enfuit, alarmé. La princesse* Hinagha en fut vHzée; et illuminant b plaine des mers, elle le poursuivit en hateau, etc.. >- Autre r'-cit an%lo:?iie : • La princesse Toyo-tama entra dans la hutti* d'accouchement. Et qu.ind vint l'heure de sa délivrance, elle dit à Keu- baissant : " Lorsqu'une élrangi^re va enfanter, elle prend sa forme native. C'est ce que je vais faire. Ne me regarle pas! » Mais lui, trouvant ces paroles étranges, j»'la un coup d'œil furlif juste au moment où elle enfantait, et où, s'étant transformée en un crocodile de huit pieds de long, elle rampait et se déballait avec des contorsions. Terrillé â cette vue, il s'enfuit. Alors la princesse comprit qu'il avait regardé, et elle se sentit pleine de honte; et aussilùt, abandonnant l'auguste enfant qu'elle avait mis au monde, elle dit au prince : « J'avais toujours désiré venir à loi par les chemins de la mer; mais en surprenant ma forme, tu m'as outragée <. Kl, !\.'rmant la barrière qui sépare la terre des eaux, elle redesce'ndit sous les profondeurs. » (K, il^6-^27. Cf. N, F, 95 seq., en particulier 107 : ci-dessus, p. 23-t, n. 5. Dans la variante du N, I, 98, le prince se fait une torche d'une dent de peigne allumée, comme Izanaghi aux Enfers, ce qui rappelle la lampe de Psyché). Ici cnrore. nous sommes en présence d'un mythe qui devrait être rangé parmi les légendes explicatives
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Celle analyse des mythes vient de nous montrer déjà, dans une certaine mesure, leur synthèse; car les groupes généraux que nous avons distingués devaient fatalement correspondre, sur divers points, aux grandes masses successives du récit indigène ; et si, sur d'autres points, les conditions mêmes de ce récit devaient entraîner, soit un renversement complet de Tordre logique suivant lequel nous venons de procéder^ soit un émiettement des contes d'une même famille, dispersés maintenant autour de mille épisodes, il n'en reste pas moinsque notre classification abstraite des légendes, fondée surtout sur leur formation psychologique, explique d'avance, dans toutes ses lignes essentielles, l'œuvre instinctive des rédacteurs japonais. Ce qu'ils placent en tête du récit sacré, ce sont naturellement les mythes cosmogoniques. Il est bien probable que ces explications louchant l'origine du monde furent cherchées et trouvées, au Japon comme ailleurs^ après celles qu'éveillaient des phénomènes moins lointains. Mais, à l'exception d^un passage chinois que nous avons avons déjà signalé", rien n'autorise à croire que ces mylhes des premiers dieux aient été importés du continent ' ou inventés par des prêtres indigènes \ L'esprit japonais n'est
de coutumes, si nous avions des preuves ôertaines qu*il s'agit, non pas d'une simple histoire fondée sur le sentiment de la pudeur, mais bien d'une règle de iqariage interdisant à l'un des époux d'apercevoir l'autre sans voiles (Lang, op, cii.f p. 155). Pour ce principe, d'instinct ou d'étiquette, dont la violation enlrttoe le départ de Tun des amants, cf., outre le récit d'Apulée, la légende hindoue (Urvftsi abandonnant Purûravas parce qu'il s'est montré à elle dévêtu), dans Max Muller, Essais sur la mythologie comparée, trad. G. Perrot, 131; Lang, Customand myth, 81, et Cupidand Psyché; Ch. Ploiz, dans Rev. d'hist. des religions^ Xlll, 40, et Lang, ibid,^ 203; etc.. Bien de plus général d'ailleurs que cette idée, qu'on retrouve aussi bien chez les Bassoutos que chez les Japonais ou chez les Grecs (voy. E. Jacottet, Contes populaires des Bassoutos ^ p. 214 seq., et Rev, d^hist. des religions^ t. XXXIII, p. 391). i) Exemple, la Genèse : A. Réville, Prolég,, 59 seq., 67, 77.
2) Voir ci-dessus, p. 245, n. 4.
3) Cf. supra^ p. 244, n. 1.
4) Voir plus haut, p. 19, n. 3. » Dans les religions comme dans les livres, dit très justement M. Chamberlain» c'est rarement la préface qu'on écrit en premier lieu » (Jloc^ cit„ p. uv). Mais, de ce que certains mythes, imaginés
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pas aussi rebelle qu'on la dit* aux persooaifieations d*id<es abstraites \ et si les dieux antérieurs au couple pcimilir, si Izanaghi e( Izanami eux-mêmes ne jouent ensuite ft*ift rôle effacé dans la légende' comme dans le culte \ c*Mt atm doute seulement parce que d'autres figures plus brillantea du drame mythique les ont écrasés de leur éclat*. Nous voyons en eff^et apparaître aussitôt le Soleil, la Tempête, et toutes les grandes divinités naturistes, qui, après avoir inspiré les mythes les plus antiques, reprennent dans la légende le rôle qui leur appartient. Ces mythes de la nature se mé-
après d'autres, ont été ensuite placée avant aux dans un récit logiquement présenté, il ne s'ensuit pas qu'ils aient été forgés de toutes pièces.
1) Chamberlain, toc. cit., p. Lzrii seq. : Aston, Shinto^ pp. 21-24; etc.
2) Au point de vue philologique, M. P. Ehmann a prouvé Je contraire par des exemples nombreux Japan Èlail, toI. XL, p. 483). M. Cbamberlain (/oc. Cl/.) semble croire que les Aryens seuls ont eu le don de persoDoificatioD mythique; mais Tétude des religions comparées démontre qu'il d'cd est rien. Même chez certains peuples qui, trop longtemps, furent considérés comme de purs sauvages, on trouve des légendes qui témoignent d'un souci métaphysique évident. Les Mangaïens personoilienl le m Premier commencement », dont les descendants deviennent des dieux proposés aux divers départements de la nature (Gill, Myth$ and Songs from the South Paci/ic) ; à Samoa, « TEspace » est si bien une personne qu*il possède un tabouret ,Lang, 179-181; ; en Noa- Tilla 7fîliiniiT. les hymnes maoris sur Torigioe des choses recèlent toute une phikMûffei» qu'Heraclite n'eût pas désavouée (Taylor, Stw^Ztaland^ 110 seq.! Waitz. VI, 217; Lii^t, 15-:, 22t. 3i6 .
3) Sfttow (T. VII. part. 2, p. 1:>7), Aston ^Shinty, p. 86), Chamberlain (loe. cit., p. I.XV , insistent tous sur ce point. Mais Timportance mythique d'un de ces dieux primordiaux. Taka-ini-mousoubi (ou Taka-ghi. K, 96), diminue singulièrement la force de Tobjectioii (voy. en efTeti supra^ p. 71 et pasf.).
\) Voir notaoïoient Satow, T, III, app.. p. 58. Il faut remarquer oepeadaoi que plusieurs d'entre eux ligurenl dans la iiste des huit dieux adorés par le Djinnghi-Kouan. ou ministère du culte, au début du x* siccle ^Aston, pp. 69, 174. et cf. N. 1, 7, Kl, 114); que Taka mi-mousoubi, en particulier, n*eat nul* lemeiit oublié (voy. en effet N, I, 122, 39J, HX. 59, etc.); et que si ces grandes divinités génératrices obtiennent la faveur du monde officiel, le couple primitif, de son côté, reçoit les offrandes populaires {supra, p. 109, 161), en attendant qu'il devienne, à notre époque, le suprême objet de dévotion pour les quatorze cent mille adeptes du Tennrikyij (Enseignement de ta Raison céleste : voy. D. C. Greene, dans T, XXIII, p. 24 seq.). 5) Phénomène pareil à celui que nous avons observé pour le dieu de la
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langent à leur tour d'éléments anlhropomorphiques, à mesure que les explications physiques se combinent aux détails traditionnels ^ Pareillement, la transition s'établit entre les dieux célestes et les dieux terrestres^et les scènes ébauchées au-dessus des nuages viennent s'achever dans l'archipel*. Toute l'épopée humaine se déroule alors, à comiûencer par les origines mêmes du peuple, pour passer de là aux règnes légendaires qui déjà renferment de précieuses parcelles de vérité^ puis aux règnes pseudo-historiques où le merveilleux persiste encore, et pour arriver enfin, par gradations insensibles, aux événements positifs'. Enfin, à chaque anneau de celle longue chaîne directrice, viennent s'accrocher des grappes de mythes secondaires qu'elle semble atlirer comme un aimanl : légendes explicatives d'un phénomène naturel moins important, d'une coutume, d'une superstition, d'un proverbe, d'une étymologie, ou contes épiques et romanesques auxquels un point d'attache est d'autant plus néces^ saire qu'ils ne répondent à aucun objet précis. C'est qu'une mythologie^ produit de l'esprit humain, obéit à la loi d'évolu** tion qui régit rinlelligence elle-même, comme toutes les choses de l'univers ^ : les légendes s'organisent ^ajt «khéi^ gration où s'accroissent à la foi» kvr nome ef leur cohérence * ; les grands noms divins ou héroïques deviennent
Lune, daas ses rapports avec la déesse du Soleil (p. 79-80); et pourtant, nul n'osera soutenir que Tsouki-yomi n'est pas un des plus anciens dieux nalU'^ ristes.
1) Exemple typique : supra^ p. 71 seq.
2) Cf. en Chine, de Groot» op. cit,, p. 680.
3) Il est bien évident que nous ne pouvons accepter la ligne de démarcation rigide qui aurait séparé « Tàge divin » de « Tftge humain ». Chose curieuse, . Hirata proteste aussi contre cette distinction traditionnelle» mais pour d'autres raisons (voy. T, III, app., p. 47).
4) Voir H. Spencer, Sociologie, I, 576, 577, 579.
5) On peut saisir cette opération psychologique sur le vif chez les tbéolo* giens modernes. Par exemple, Hirata, considérant que la mystérieuse pousse de jonc primitive allait plus tard donner naissance au soleil, suppose aussitôt qu'elle devait être déjà « pure, translucide, étincelante m (T, III, app., p. 42). Ce simple détail sufiit à montrer comment rimagination tend à relier les légendes les plus diverses, et comment les mythes les plus brillants, l'irra*
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comme des noyaux d'aUraction qo! gouvernent les récils secondaires'; finalomenl, tout le ciel du Shinnlô gravite autour de la déesse du Soleil.
Nous assistons ainsi à une organisation du plan général des mythes, par agrégation des menues historiettes populaires à des légendes plus importantes, de ces légendes aux grands mythes sacrés, et de ces mythes cardinaux euxmêmes au mythe solaire central, qui est le point culminant, la clef do voûte de Tensemble. Mais si nous recherchons par quels procédés psychiques cette vaste construction a pu s*ériger, nous sommes amenés à constater que la logique obscure des esprits ne fut pas la seule cause de Tintégration observée. A côté de Télément intellectuel qui, d'instinct, tendait à mettre en harmonie les parties incohérentes du récit, nous découvrons un élément émotionnel, qui ne contribua pas moins à établir ce système de mutuelles dépendances. Le sentiment qui intervint ici, et qui nous apparaît comme un agent capital de celte assemblage souvent facticei n*est autre que la vanité. Au Japon, en effet, comme dans tant d'autres contrées*, les hommes mirent leur fierté àdes^ cendre des dieux. Les familles voulurent faire remonter leur origine jusqu'aux plus hautes sources de l'épopée religieuse. D'où un dernier facteur, dont on ne saurait exagérer l'importance : le rallachemeut ancestral.
C'est la dynastie impériale qui, comme il convient, repré. sente le mieux ce mouvement. Quand les anciennes tribus eurent confondu leurs légendes, en même temps que les chefs locaux se rassemblaient sous l*autorité d'un seul souverain', runificalion religieuse et la centralisation politique
diant sur ceux qui les entourent, arrivent à iei englober dans leur èelât abtorbant.
i) Lang le fait remarquer en ee qui touche les mythes grecs (op. cit,^ p. 482).
2) En Grèce, par exemple : Lang, 481, n. 3, 4S3 ; Mirillier, loe. eî(., 12, 250; G. Fougères, op. cit., 257; eU.
3) Supra, p. 189. Cf. GrifHs, op. cit., p. 45; Doomin, op. cit., p. 77 teq.« 81 seq. ; etc^
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qui se produisirent alors de concert, l'exaltation de la déesse du Soleil, première entre les dieux, et Tapothéose de Tempereur tout-puissant convergèrent à un même résultat logique : rétablissement d'un lien mythique entre l'empereur et le Soleil. Du moment qu'on en venait à considérer le souverain comme un dieu vivants il était naturel qu'on lui attribuât une généalogie divine ; et puisque foute la faveur du culte allait à Amatéras, la plus brillante des divinités*, rien de plus normal que de la choisir pour aïeule de la famille la plus célèbre. L'idée de la domination céleste du Soleil ne pouvait que fortiRer cette tendance, en montrant le gouvernement terrestre de l'empereur comme l'exercice parallèle d'un pouvoir que la déesse elle-même lui avait conféré '. Héritier du miroir solaire et des autres insignes sacrés, représentant autorisé d'Amatéras dans Tarchipel, investi de « la succession du Soleil céleste » \ l'empereur devint Tobjet d'un loyalisme d'autant plus ardent qu'il constituait une véritable adoration religieuse*; il fut enveloppé dans la gloire du soleil. En même temps, sa généalogie se prolongeait vers des divinités encore plus lointaines ; par Izanaghi, père d'Amatéras*, il remontait vaguement, au-delà du premier couple, jusqu'aux générations des dieux primordiaux^; il atteignait
1) Vid» sup,y p. 189 seq. Cf. Aston, op, c/(., p. 38 66q.
2) Primaulé du soleil chez quantité d'autres peuples : voir par ex. A. Bé ville, op. cit., II, index, v^ soleil ; L. Marillier, dans Rév, d*hist, des re/tgions, l. XXX VU, p. 398; etc., etc.
3) Voir ci-dessus, pp. 71, 221 seq. Cf. les mythes du Pérou, du Mexique, d*Haïti (A. Héville, I, 320; Lang. 188, 194).
4) K, 244, etc.
5) Ce sentiment se montre, en effet, dans les rituels. Par exemple : « Que les augustes enfants {miko, les princes du sang), les princes (kimi^ petitsenfanls et autres agnats), les conseillers et ^tous les fonctionnaires daigne nt se tenir en garde, garde de nuit et garde de jour, et que, florissant comme la perpétuelle croissance des arbres luxuriants, toujours plus haut et toujours plus loin, dans la cour de Tempereur, ils le servent humblement. • (R V, 187- 188 ; pareillement, R VI, 195, etc.).
6) Pour celte conception d*un dieu créateur et en même temps premier ancêtre, cf. A. Réville, II, 237; Marillier, loc. cit., p, 249; etc.
7) Satow pense que ces dieux ont été ioventés pour donner une géaialogie
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jusqu'à la naissance du monde. Poar acherer de iaire illotion sur la réalité de cette prodigieuse lignée, il ne reslaiLpIus qu*à lui donner, dans sa partie pins humaine, la consécration d*une chronologie, à affirmer que 1.792.470 ans 8*étaient écoulés depuis que le petit-fils d'Amatéras, Ninighi, était descendu du ciel S et à préciser, au petit bonhenr, depuis Tavènemenldu légendaire Djimmou jusqu'à ranrore de Thistoire, les années, les mois et les jonrs de fantaisie qu'avaient pu illustrer des événements fabnleus '•
Cette méthode fut suivie par toutes les grandes familles*. Les descendants des chefs qui avaient contribué ao triomphe de la maison impériale se trouvèrent aisément, eux aussi, des aïeux contemporains de ces aventures lointaines*. Chacun se découvrit, au nombre des héros primitifs* ou des principaux objets de la nature *, des parents en rapport avec laaitnation
tu Soleil, dont les ditax Producleurt ne sertiesi que de simples ^lilhètes (T, Vlir, pari. 2, pp. 118-120, I25->128). Je erois tu coaUtire que ees dieux primitifs sont le résultat d'une création spontanée, et qu'on se eontenU ensuite de les rattacher à la lignée impériale par un remaniement peo compliqué (voir ci-dessoB, p. 273, n. 4).
2) N, I, 111 seq. Voir William Bramsen, Jap€ne»e CkrotuUogkal iahlti, Introd.; Chamberlain, Kojiki, Introd., pp. LifetpoM. ; Aston, Eari^Jmpama Hiitory, dans T, XVI, part. I ; etc. En résumé, comme le disait Brameeii» toute cette chronologie est u une des plus grandes fraudes littéraires qu*on ait jamais perpétrées. » Cf. la chronologie de la Genèse (par ex., PiepenbriDg, dans Icv. (Thht. des religions, t. XXI, pp. 38-39).
3; Filles se donnèrent des oudji-gami, ou dieux de bmille (fw ei-deteas. p. 140, n. 3; et cf. Satow, T, lil, app. p. 81; Aston, Skinîùt p. 47 eeq.; Dooman, toc, cit., p. 78; etc.).
4) Exemple : les trente deux dirinités qui, d*après le Kioudfjikif auraient formé la cour de Ninighi à sa descente du ciel (voy. Aston, op. df., p. 185; N, I, 316). Cf. Grims, op. cit., p. 45.
5) A défaut de personnages nationaux, on fa chercher des étrmofers (par ex., N, I, 1Ô0*170}; et il semble même que des divinités hindoues aient flni par devenir les oudl/i-yamt de familles japonaises (voy. Aston, op. ct7., p. 48).
6) Cette confusion, remarquée d'ailleurs depuis longtemps (voy. J. J. Rein, Japan, p. 443), a toujours étonné un peu les commentateurs du shiiiiitoisnie. Satow trouve étrange que « des abstractions aient des descendants hamaios • {Handbook^ p. 67} ; mais les divinités aquatiques auxquelles il fait allnaioa
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sociaU y^% occupait. Nos vieux recueils en fourairaieut iniUe «emp^; car il n'est guère de mythe, important ou non, qui jff soit accompagné d'un rappel généalogique ^ Aussi biep les mêmes documents nous signalent-ils expressément Cftte tendance et les abus qu'elle produisit. Au début du f^ siècle, deux décrets impériaux censurent les puissantes familles qui, « de'propos délibéré, se réclament d'une haute lignée », les fonctionnaires hardis qui a tantôt se donnent comme descendants des empereurs, tantôt attribuent à leur race une origine miraculeuse et disent que leurs ancêtres sont descendus du ciel » ; et le mal est si grand que^ pour y remédier, Innghiô doit recourir au jugement des dieux, à l'ordalie par l'eau bouillante'. Mais, deux siècles plus tard, tout est à recommencer : en 647, un nouvel édit déplore l'audace de ceux qui ne craignent pas d*usurper « d'abord les noms des dieux, ensuite ceux des empereurs », tout cela « au gré de leurs caprices » ; et Kôtokou décide de rendre une série d'édils contre ces empiétements*. Ainsi, toute la noblesse s'empare des noms divins pour donner aux titres héréditaires qui, en ce temps-là, tenaient lieu de noms de famille*, le
vtd. 8up,, p. 119, n. 2) étaient, pour les Japonais primitifs, des êtres bien vivants^ et il ne leur fallait pas un grand effort d'imagination pour supposer qu'elles avaient pu laisser une postérité humaine* Celte assimilation des ancêtres à des objets naturels est d'ailleurs une conception très répandue : voy. Marinier, loc, cU,, 241, 250. Dans le Shinntô, elle prend même parfois une allure très raisonnable : nombre de familles du Shôdijirokou se contentent, en effet, de rattacher leur origine aux divers dieux Producteurs (voy. ci-dessus, p. 140, n. 3 ; et Aston, op. cit,, p. 46, 175).
1) K» 42, 50, 51, 52, etc..
2) Koukatakhi : N, I, 316-317 {youiogouri, dans la langue moderne). Voir plus haut, p. 263, n. 1. Cf. aussi Parker, loe. d(., p. 42, et Florens, dans les Mittheilungen,..t^9 p. 179.
3) N» II, 226-227. Toutes ces mesures n'eurent d'ailleurs aucun effet. En plein xiii* siècle, l'écrivain politique Tchikafousa (sur lequel voy. Aston, HUL of Jap. LUerature^ p. 164 seq.) distribue avec aplomb des aïeux aux grandes familles féodales : les Minamoto descendront de Yamato-daké ; les Taîra, de Tempereur Tchouaï ; les Takashioa, de Tempereur Ninntokou ; et les Ohoyé, iê la déesse du Soleil elle-même! (voy. T, IX, parL 2, p. 183, 186).
4) Voir plus haut, p. 140^ n. 3.
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prestige utile d*un lustre nouveau'. Les corporations offîciellesy héréditaires aussi*, qui jouent un si grand rôle dans l'organisation sociale de Tépoque*, n*agissenl pas d*aulre façon : témoin le récit de réclipse\ Enfin, les familles sacerdotales, héréditaires encore', poussent à Textrême ces revendications, accaparent lesdieux les plus populaires, forgent des légendes, au besoin, pour placer le temple qu*elles desservent sous rinvocaiiondu nom étincelanl qui fera affluer les fidèles et les offrandes*. Par là se justifient nombre de cultes locaux ^ : le prêtre vit de Taulel qu'il a su dresser à ses aïeux
i) Pour les ivanlagei qu'elle en retirait, voir N, II, 227.
2) Lei bè. Voir Alton, op. cit., p. 11?, 183 leq. ; et N, 1, 43.
3) N, I, 43, 47, lOi, 139, 175, 280, 307, 314, 322, 340, 350, 359, 365, 375, 406; II. 4, 13. 27. 29, 31, 32, 95, 125, 129. 204, 217, 224.
4) Ci-dessus, p. 68-69. Cinq corporations fameuseï rattachant leur origine aux principaux acteurs de cette légende : à Koyané, les nakatomi^
e*eit-à-dire les grands- prêtres nationaux, représentants religieux de Temperear lui-même ; à Fouto-tama (dont le nom peut sigoiQer, soit • grand joyau >•• soit « grand don »)• les imi-br, prêtres chargés notamment de préparer lei offrandes du culte public; à Oudzoumé, les saroume, danseuses sacrées de la cour (n/pra, p. liO, n. 3); à Ishikoridomé, (dont le nom, d'ailleurs très obscur, peut Touloirdire u tailleur de pierre m, et par là évoquer Tidée des moules de pierre où on coulait les objets de bronze), les fubricants de miroirs; à Toyo-tama entia (ou Tama-no-ya, cf. K, 55 et N, I, 47), tout naturellement, les joailliers. Remarquons rimportance attribuée ainsi à Koyané, qui par là derenait, atee Ttkémika-dzoutchi et Foutsou-noiishi, l'un des trois dieux ancestraux]d*uDe branche fameuse des Nakatomi, les puissants Foujiwara (sur cette grande maison, TOy. G. Appert, Souvelle revue hist'trôjw de th"U, 1896, p. 36 seq.'i. Notoni auKsi que cette prodigieuse famille, qui sut fournir pendant des siècles aux empereurs leurs épouses, leurs ministres ri tous leurs hauts fonctionnaires, finit par leur imposer également, au ix* siècle, lo culte de leurs ancêtres maternels, c'est-àdire celui de ses propres dieux dorne$liques (voy. Satow, T, VII, part. 4» p. 411,413, 417).
5) Cf. note précédente. Nous y reviendrons au sujet du Culte.
6) Fxcmple de mythe remanié : l'histoire du Feu dans le RXII (voy. Satow, Westminster Review, n^ ct'r, p. 19; cf. pour l'Inde antique, Victor Henry, op. cit., pp. 21-22). Exemple de légende inventée de toutes pièces : la fondation du temple de Kashima (T, VU, part. 4, pp. 4i)9-410).
7} L'oudji-gami devient un tchindjiou, ou dieu protecteur local. Remarquons à ce propos les mots bhima et kouni 'île ou pays), qui entrent dans certains noms de dieux (voir T, Vil, part. 2, p. 129). Même évolution, sous l'influence sacerdotale, dans bien d*autres religions (par ex., Piepenbring, /oc. cif., pp. 15-16, 18, 37 seq., 45, 48, 61).
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imaginaires'; ou bien, il s'empare du dieu ancestral de quelque famille voisine, l'exploite à son profit'. Un jour viendra où les savants eux-mêmes tomberont dans ce travers : le philologue Maboutchi regardera comme son premier parent le corbeau qui guida Djimmou dans ses conquêtes ' ; le pieux Hirata se réjouira do penser qu'il descend, par Kouammou\ de la déesse du Soleil '^ ; et ainsi se trouvera illustrée la thèse, SI chère à ce grand théologien, que tout Japonais provient d'une souche divine V
Un dernier phénomène enfin s'impose k notre attention : le retentissement de ce travail humain sur la hiérarchie céleste elle-même. En effet, le monde des dieux ne s'ordonne pas seulement d'après l'importance réelle des dieux naturistes ou des dieux-esprits qui le composent" ; ni même par suite du tassement que produit toujours la superposition d'une religion nationale au culte des anciennes tribus' : il s'organise
1) Exemples : T, VII, part. 2, p. 131; part. 4, pp. 411-413. Cf. les procédés des 8hainan8(H. Spencer, I, 425), etc. — Au besoin, le prêtre soutiendra que, son divin ancêtre vivant en lui, il est lui-môme le corps visible du dieu ; c'est le cas du oh'hafouri, ou prêtre en chef, de Souha, dont la maison est appelée s/iinnclen (divine demeure), et qui, lors de la fête annuelle, n'officie pas lui-même, mais au contraire siège sur un trône dans Tenclos sacré et reçoit les hommages du peuple (voy. K, 102, sur le dieu Také-mi-na-gata, ancêtre supposé de cette famille sacerdotale ; et Aston, op, cit., p. 177). Cf. la fête du Ghareja californien (Bancrofk, Native races of the Pacific States of NorthAmerica^ I, 363, et A. Réville. I, 240).
2) Voir T, III, app., p. 81. Un oudji-gami devient ainsi le principal dieu local, et c*est lui qui, plus tard, quand les divisions administratives du culte auront été précisées, sera le dieu central de Vitchi'no'miya, ou premier temple de la province (cf. T, VII, part. 2, p. 129-130; et Aston, op. cit., p. 47).
3) Le Ya-ta-garassou : voir plus haut, p. i53, n. 5. Cf. Satow, T, III, app., p. 9, et Aston, op. cit., 46, 136.
4) Le cinquantième empereur (782-805), auquel la famille Sataké rattachait son origine.
5) Voy. T, III, app., p. 36.
6) Supra, p. 22, n. 2.
7) En particulier, pour les dieux de la nature, d*après les fonctions qui les amènent à régir un département de Tunivers {supra, p. 177).
8) Allan Menzies, History of Religion, Londres, 1895, et cf. Goblet d*Al?iella, dans Rev. d'hist. des religions, t. XXXIV, p. 209.
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encore suivant l'idée que les hommee le foDl de la dignité relative des personnes divines, en raison même du rang des nobles familles qui se les sont données pour parents. Quelle que soit la grandeur d'une puissance de la nature» elle devient plus glorieuse encore par l*eflet de cette adoption forcée. La condition sociale des protégés réagit sur celle des patrons; les règles de préséance s'étendent des uns aux autres; le protocole de la cour, avec ses distinctions orgueilleuses % projette jusque dans la Plaine des hauts cieux l'éclat de son prestige souverain. On voit doncs'étagefi avec des gradations de plus en plus rigoureuses, tout ce peuple immense des dieux anceslraux, depuis les dieux majeurs de la lignée impériale jusqu'aux dieux inférieurs de la petite aristocratie; et lantlis que les uns reçoivent les suprêmes honneurs", d'autres ne sont l'objet que de soins limités avec une prudence minutieuse'. GiTtains même sont dégradés, méprisés, pour peu qu'ils se soient montrés rebelles, jadis, à l'autorité impériale : ce seront désormais des mauvais dieux, des démons \ Kn revanche Jes dieux favoris sont magnifiés : on les décore de litres superbes*; on les assimile aux princes ioipé*
i) Voir les rituels : par eierople, R X, 59.
2) Les huit pn^tecteurs spéciaux de la maison inpérials, qot la fraid«-vestale adore dans le K I, lli cf. plus haut, p. 274, a, 4), sool : cinq dieux Produoleur8(Kaini«mousoubi. Taka-mi-mousoubi, Ikou-mouaoubi, Taroa-mouaoubî, Tama-tsoumé-mousouhi), Oh*miya*no-mé (la Femme du grand Palaia, qui persoimine la fonction des dames dlionneur, voy. R VUI, 195), Ob-mi<-kê-Uoa-' karni (la déesse de la grande Nourriture) et Koto-shiro-nousbi (qui conseilla à son (tore Oh-kouni-noushi de se soumettre à Ninighi). Consiatoni ici, une fois de plus, rimportance accordée à la déesse de la Nourriture (cf. cl-deaaas, p. 178, II. 2). Au XIV siècle, on essaiera de remplacer le vieux culte duGhékou par une adoration plus philosophique : celle de Kouoi-toko-tatchi (foy. Alton, op. Cl/., p. 175); mais en vain.
Type : les aidono {supra, p
4) Exemples : sup., p. 80, n. 5; p. 188, n. 7. Voir aussi K,94. Cf. H. Speneer, 1, 577 seq.
5) Ce procédé se manifeste jusque dans l'écriture des noms dirini. Ainsi, pour rendre le mot japonais mikolo, on emploie un caractère chinoif plus honorifique lorsque ce titre est appliqué à Kouni-toko*talchi, premier dieu du Nihonnghi et ancêtre d'Amalérae, que lorsqu'il s*agit des autres dieux primlUfii
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riaux « ; on leur décerne, en somme, toutes les récompenses honorifiques que pourraient souhaiter les plus fidèles courtisans. Dès que le système des rangs officiels chinois est importé, au vu* siècle*, on se hâte d*en faire profiter ces êtres surnaturels. En 672, trois divinités ont fourni d'utiles renseignements militaires : aussitôt la guerre terminée, sur le rapport de ses généraux, l'empereur les élève à un rang supérieur". En 838, une distinction de ce genre ayant été accordée à un jeune dieu au mépris de l'ancienneté, une déesse jalouse exprime sa fureur en déversant sur les provinces de l'est une pluie de cendres yolcaniques\ En 851 , Szannoô et Oh-kouni-noushi obtiennent le second grade du troisième rang; huit ans après, le premier grade du même rang'; ce qui, remarquons-le, ne les met pas au-dessus d'un grand ministre ou d'un chambellan heureux*. En 898, promotion de trois cent quarante dieux par l'empereur Dalgo,
(glote du N, I, 3, insistant sur cette différence) ; et la mémeiaveur est accordée à Ho-ouori, alors qu^on la reFuse à ses frères» parce qu'il fut Taleuldu premier empereur (N, I, 85).
1) G*est le sens du mot ouaké, branche (de la famille impériale), qui termine souvent les noms de dieux (foj. Aston, op. cit., p. 20). II est possible aussi que les titres AiAo et himé (prince et princesse), attribués à tant d'êtres dl?ins, n'aient pas seulement pour origine une métaphore brillante (enfant-soleil, soleilfomeile), mais aussi quelque relation avec le principe solaire de la dynastie.
2) Au d^but (603), six rangs, divisés chacun en deux grades : donc, douxe éehelons (N, II, 127-128); en 647, treise échelons {ibid,, 228 seq.); en 649, dixneuf (idûf., 231) ; en 685, quarante-huit (iôtcf., 368). Cf. aussi N, H, 225.
4) Voy. Aston, op. cit,^ p. 237.
5) Ssannoô est un des grands dieux de la nature : mais il s'est mal conduit envers la déesse du Soleil. Oh-kouni-noushi, fils de Siannoô lui-même, n*est qu'un dieu local moins important : mais il s'est soumis aux célestes envoyés chargés de préparer le règne de Ninighi.
6) Par exemple, un premier ministre {daïljinn) avait d'ordinaire le second ou le troisième rang, parfois même le premier (voy. N» II, 225). Cette hiérarchie des rangs, on le voit, ne correspondait pas toujours à celle des fonctions. Le système, avec certaines modifications, a été conservé sous le régime actuel, et par exemple, à un diner officiel, on doit placer les invités japonais en tenant compta de l'une et l'autre échelle ; c'est un point qu'ignorent trop souvent nos diplomates.
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comme don de joyeux avènement; en 1076, en 1172, nomî nations en masse*. Les prêtres n*y perdaient rien : car du classement d*un temple dépendaient les terres et les ofTrandes qui lui étaient légalement attribuées"; et parrois, on voyait un dieu pourvu de rangàjnégaux suivant les lieux divers où se célébrait son culte*. Kn revanche, quelques divinités éminentes, comme la déesse du Soleil et la déesse de la Nourriture, échappaient à ces honneurs : les vraies puissances n'ont pas besoin de décorations illusoires. La coutume tomba enfin quand la plupart des grands dieux furent parvenus au grade suprême^ : Tarbre ancestral cessa de croître et de s'élancer, toute la sève divine étant montée à sa cime.
Ainsi s'acheva la longue évolution qui tendait, par tant de modes variés, mais convergents, à l'intégration mythologique. Les deux grandes masses de dieux que nous avons distinguées, dieux de la nature et dieux-esprits, s'étaient confondues, par l'alliance anccslrale, en un vaste corps hiérarchisé. Le classement des dieux mettait le dernier sceau à la synthèse intime des mythes. Toute la vie religieuse était pour jamais glacée sous la rigidité du cachet offlciel.
i) Voir Aston, ibiiL, p. 1 tS, 23H, 323-3}^. Cf. aussi Satow. T, VII, pari. 4, p. 418; etc. Autres exemples, moins importants, mais assez curieux : %n 840« la grande divinité de Déha ayant envoyé une pluie de pierres, l'empereur lui confère le second grade du quatnî'me rang, avec félicitations pour sa nerreilleuse puissance ; en 800, promotion d'un volcan de Salsouma(àune subdivisioa infiTifurc du second grade du quatrième ran^); en 868, les dieux de Hirota et d*lkouta ayant provoqué des secousses sismiques, on leur expédie bien rite un diplùiiie; etc.
2) N, II, 318. Cf. Satow, T, VU, part. 2, p. 108 leq.
3) Aston, op. cit., p. C7, 238.
A) C'est-à-dire dès la fin du xii" siècle.
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La nature des dieux
IMous venons d'étudier toute la mythologie japonaise, avec ses personnages divins ; nous avons analysé le monde desdieuXy puis reconstitué sa synthèse; et par suite, ayant vu sans cesse les divers acteurs du drame en mouvement, dans le décor même où ils s'agitent, nous connaissons déjà, par mille détails du récit, leur nature intime et leur séjour, leur histoire et leur genre de vie. Il ne nous reste plus qu'à préciser ces points essentiels d^une manière plus systématique.
Rassemblons d'abord nos observations sur la nature des dieux du Shinnlô. Nous savons que ce sont des êtres supérieurs, mais d'une prominence toute relative. Entre eux et nous, point de distinctions rigides, mais une insensible transitions Nous allons donc pouvoir constater en eux, soit au point de vue physique, soit au point de vue moral surtout, les caractères généraux de l'homme et, en particulier, les traits du Japonais primitif.
Au point de vue physique, on serait tenté de mettre à part les dieux qui ont pour corps une chose de la nature, comme un astre ou uu animal. Il ne faut pas oublier pourtant que tel objet céleste, comme le Soleil, est imaginé aussi sous les apparences d'une femme, et que, si un quadrupède n'est pas confondu avec le bipède humain, tous deux ont néanmoins le même don de la parole'. Mais laissons ces détails de la vaste évolution que nous avons déjà étudiée',
1) Elle apparaît bien dans les caractères employés pour écrire les noms divins, tels dieux authentiques étant comptés avec le suffixe numéral propre aux hommes (par ex., ftari : K, 112), tandis que des personnages humains reçoivent celui qui, d'ordinaire, est réservé aux dieux (K, 240 seq. 257, 260, etc. ; cf. supra^ p. 227, n. 1, et aussi T, II, 117).
2) P. 65 seq., 93 seq., etc. Voir aussi Aston, op. cit., p. 16 seq. ; et cf. H. Spencer, I, 550 seq.
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et qui conduit à ranthropomorphisme final. La plupart des dieux naturistes, assimilés aux dieux humains, sont alors conçus avec tous les caractères physiques de noire espèce*. Sans parler de certains dieux qui sont peutêtre des singes, mais que les documents nous donnent pour des hommes h queue % et sans nous arrêter non plus à quelques dieux nains', nous remarquons d*abord que nos kaniis ont Taspecl général de Thomme, avec une stature proportionnée h leur force : ce sont des géants^. D'une manière phis précise, nous pouvons constater qu'ils possèdent un corps pareil au nôtre, depuis la tête, avec ses cheveux et ^a ijurbe ', avec tous les organes des sens*,
1 II n'est pas mutile d'insisler |8ur ce point, en présence des théories ima^'iiiiVs par certains auteurs 'ri'/, sup,, p. 10, n. 1).
'J, K, 137, lil, qui nous les représente comme des « divinités terrestres m, tyint un nom, et devenant dieux ancoslraux de certains corps héréditaires. Cf., à ce propos, supra p. 140, n. 3 (le dieu Sarouta) et 144, n. 1. Voir aussi fiev. d'hist.iUs rt'iigi'jns,{,\W\\, pp. 87-8S. Cf. enlin les Cercopes «Ovide, Jfetam., XIV, HS-iOO).
:>) Certains t$outchi»yhoHmo^ « de courte stature, avec de longs bras et de lonf:iies jambes, comme les py^^mées >», sont pris dans des fîlets par les soldats de l)j;miiK>u (N, I, 121». 130, et K, 141). Cf. aussi K, 85, N, I, 62 {supra, p. lî^ii, !.. :■:).
\) iiirata soutient qu'ils doivent avotr dix pieds de haut (voy. Aston, op. ctf., p. VJ). Celle évaluation semble timide quand on songe à leurs exploits, qui, même en tenant compte des pouvoirs magiques qu*ils possédaient, supposent une force prodigieuse. Ils soulèvent des rochers qui exigeraient l'effort de mille hommes (supra, p. I9d, n. 5), etc. Plus tard, Yamato-daké a un sommelier nommô Nana*tsouka-haghi, c. à. d. <' Tibias longs de sept largeurs de main » (K. 223).
5) Supra, p. 93 (la chevelure d*Amatêras), p. 270, n. 1 (celle de Sxannoô). — P. 131, n. 5 (1& barbe de Szannoô) ; et cf. aussi K, 192. Je trouve dans un journal breton (le Moniteur des Côtes^du^Sord, 15 octobre 1904), Thisloire d'un enfant miraculeux qui serait né à cette t'poque, dans le pays de Guéméné, avec une barbe de sapeur, et qui serait devenu la terreur des habitants du village.
0; Douche (parfois vorace : K, 140, et supra, p. 138, n. 2). — Yeux (qu'on allonge encore, semble-t-il, par des taloua^res. Dans le K, 148, la princesse I-souké-yori reste iaterdite en apercevant les « yeux fendus perçants » (iokérouto-mc) d*un compagnon de Djimmou, Oh-koumé ; elle lui demande même la
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jusqu'aux membres % avec leurs doigts* et leurs ongles*. Nous observons aussi que ces êtres divins sont soumis aux lois naturelles, que leurs organes exercent toutes nos fonctions. Fonctions de nutrition : digestion ^, circulation % respiration*, excrétion'. Fonctions de relation : mouvement' et sensibilité*. Fonction de reproduction, surtout : car si
raison de cet aspect bizarre; à quoi Oh-koumé répond, comme le loup au petit Chaperon rouge : <c Mes yeux fendus perçants ? C'est pour trouver tout de suite la jeune fille ! » Or, le caractère que les commentateurs lisent sakou^ « fendre », signifie ici « tatouer, marquer » : cf. K, 113, 309, et supra, p. 142 n. 2). Voy. encore, pour les yeux divins, supra, p. 62, n. 3, etc. — Oreilles (d'autant plus estimées qu'elles sont plus grandes : voir Chamberlain, op» cU.^ 48, n. 18). — Nez (quelquefois exorbitant : le dieu Sarouta en avait un qui atteignait sept largeurs de main, N, I, 77. Voir aussi plus haut, p. 93, n. 2» etc.).
1) Les dieux ont bras et jambes (ci-dessus, pp. 65-66, etc.), ce qui, plus tard, embarrasse fort les théologiens. Nos apologistes d'Occident se tirent d'affaire en niant Tanthropomorphisme primitif : les passages de la Bible où Dieu a des pieds et des mains ne devraient pas èlre pris à la lettre (par ex., P. Zaplétal, Le rédt de la création dans la Genèse, 1904, critiqué par Ed. Montet, dans Rev. d^hist, des religions, t. L, p. 265). Les commentateurs japonais, plus hardis, admettent le fait et tirent argument de son absurdité même pour affermir leur foi : « qui aurait pu, dit Motoori, inventer une histoire aussi ridicule^ si elle n'était pas vraie? » (voy. Aston, Hist. of Jap. lit., 332).
2) Les trois dieux primordiaux ayant a caché leurs personnes » (voy. plus haut, p. 242, n. 1), Motoori les déclarait incorporels, Hirata lui répond (T, III, app.,55) que, même pour ces êtres mystérieux, on ne saurait faire d'exception, aux dépens des textes; en effet, l'un des trois, Taka-mi-mousoubi, a proclamé lui-même, dans une histoire célèbre (N, I, 63, et cf. supra, p. 188, n. 3), que le méchant Soukouna-biko-na était le seul de ses quinze cents enfants qui eût « glissé entre ses doigts » ; donc il avait des doigts, donc des mains, donc un «orps d'homme.
é) K, 59 {supra, p. 70, n. 3), etc.
4) Ils le nourrissent, mangent, boivent jusqu'au vomissement (K, 53 : sup., p. 66; N, I, 83, R, 1, 114, etc.).
5) Voir ci-dessQs, p. 111, n. 3, et p. 199, n. 5.
6) Exemple : K, 123 [vid. sup., p. 117, n. 3).
7) Urine d'Izanaghi (N, I, 25; supra, p. 203, n. 6). Excréments de Szannoô (K, 53; supra, p. 66). Cf. aussi K, 29, etc.
8) L'épithète « rapide » est une de celles qui entrent le plus souvent dans le nom des dieux (K, 26, 43, 48, etc.).
9) De temps à autre, ils pleurent {sup., p. 93); mais, étant Japonais, ils rient plus souvent encore [supra, p. 70, p. 173, n. 4, et pass.; cf., à ce propos, une
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Certains ne paraissent guère avoir de sexe déterminés d*autres sont nettement mâles ou femelles*; nés de parents', ils aiment' et ils ont des enfants *"; et Tétemel dénombrement de leurs mariages, de leurs procréations, soit suivant le mode humain*, soit par des voies plus mystérieu-
chanson du Moyen- Ago, où L)icu, tombé malade à Arras, est guéri par un troafère qui Ta fait rire : II. Spencer, I, OlOj. Le culte de cet dieux reflète ceUe joie perpi'*luelle qui est leur émolion dominante : il vlève même le rire à la dignité d'un rite. A la ftHo dt: Nifou Miôdjinn, quand la procession arrire devant ie temple, le maire du village s'écrie : « Suivant notre coutume annuelle, rions tous ! H Un riro énorme est le répons de la foule. (C'est que ce dieu ne fait pas comme tous Ws autres, |»endant le kami-ntt'litouki, la visite annuelle à idzoumo : vuy. Aston, op. cit., p. Cet 145; L. Hcarn, op. cit., I, 176). — En6n, quand Jeurs réserves nerveuses sont «'-pui&i^es, les dieux s*endorment à la manière des houiiijes (voy. par t*x., ci-di-ssut. p. 270, n. 1 ; et cf. II. Spencer, 1,552). Ils ont d'ailluurs des coqs pour se rcveilicr (li I, 114).
1) Ce qui étonne un peu, à première vue, dans un pays où les poupées mêmes ont un sexe. Mais il no faui pas oublier que le langage contribue beaucoup à la formation profrressive des images divines; or, en japonais, 1& grammaire ne distinguo pas entre « lui » et «< elle » (voy, Aston, op. cit., 19, 22). Même les couples divins, que nous avons si souvent rencontrés, ne sont pat toujours composés d'un dieu et d'une déesse.
2) Cette détermination apparaît, non seulement dans leur rôle mythique eu général, mais parfois aussi dans leurs noms mêmes : nous avons, en effet, rencontré çà et là bien des divinités dont le nom se termine par ouo^ mile, ou par md, femelle. Exemple du premier cub : l'Océan -tempête, qui ravage tout (supra, p. 64, n. 3); du second : la deess;: féconde qui produit la Nourriture (p. 178, n. !')• L)'autres fois, le caractère masculin ou féminin d'une difiaité n'étant pas indiqué d'avance par la nature même des choses, le sexe qui lui est attribué dépend de circonstances variées : une montagne, par exemple, peut être m&le ou femelle (voy. p. 177, n. 1, etc.).
3) Exemple K, 00 (supra, p. 237).
4) K, 20, 66, 78, etc.
5) Parfois, de femmes humaines (K, 177 : supra, p. 263, n. 2; N, 1,73, ete.)« Cf. les flls de Dieu et les ûUes des hommes dans la Genèse (YI, 2), les dieux grecs (par ex.. Hymne homér, III, où Aphrodite se vante de les avoir « tous unis à des femmes mortelles », trad. Leconte de Lisle, p. 419), etc.
6) D'où résultent pour eux, en certains cas, des inquiétudes qu'on aurait pu croire propres aux hommes. Exemple : U légende déjà citée p. 112, o. fl. Quand la princesse Florissante Tient annoocer sa grossesse à rancètrs des empereurs : « Quoil s'écrie-t-il. Enceinte après un seul séjour! Ce ne peut être mon enfant : c'est sûrement celui de quelque dieu terrestrel » (K» 116- 117 ; N, 1, 71 seq.). Et dans toutes les variantes, oe refrain : « Bien que je soit
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ses S remplit toute la légende, où, sans relâche, de nouvelles générations s'ajoutent, en listes interminables', à la masse prodigieuse des dieux déjà existants*. Cette physiologie loute-puissante est cependant accompagnée d'une pathologie : les dieux sont parfois malades^; ils guérissent% ou ils succombent*. Bref, nombre d'entre eux nous appa« raissent comme mortels \ tandis que d'autres montent à l'immortalité*. Mais, malgré les misères auxquelles ils sont
enfant de la Céleste divinité (Àmatéras), bien que je sois un dieu Céleste, comment pourrais-je rendre enceinte une femme dans l'espace d'une seule nuit? » (N, I, 71, 85, 88). Cf., plus tard, une conversation de Youriakou avec rOh-mouradji Mé. L'empereur a des doutes sur sa paternité, pour la même raison que son illustre aïeul. <c Mais, dans cette seule nuit, combien de fois? > demande le courtisan, a Sept », répond Tempereur. Le courtisan le rassure. (N, I, 338).
i) Voir ci-dessus, p. 47, n. 2 (scissiparité); 62 (lustratipn d'Izanagbi); 66 (Amatéras et Szannoô) ; etc.
2) K, 21 seq. (quatorze îles), 25 seq. (trente-cinq divinités), 32 seq. (seize), 39 seq. (vingt-six), et ainsi de suite.
3) Supra, p. 50, n. 3. En dehors même des évaluations légendaires, le JSnnghishiki énumère déjà 3.132 cultes officiellement reconnus (voy. Aston, p. 66). Cf., pour la multiplicité des dieux chez d'autres peuples, H. Spencer, I, 569, 577, etc.
4) Vid, sup.^ p. 66 (intoxication par le saké); 69 (hystérie : et cf. p. 46, n. 2); p. 111 (6èvre, puerpérale sans doute); p. 236, n. 3 et p. 265, n. 2 (refroidissement, qui paraît suivi d'une crise de rhumatisme articulaire aigu) ; etc. — Les dieux peuvent aussi être blessés : contusions, fractures et plaies de toute sorte (p. 67, p. 111, n. 3, p. 199, n. 5, p. 255,n. 1, p. 265, n. 1, et cf. également K, 70), brûlures (pp. 107, 158, n. 7), etc. — Enfin, les dieux peuvent se noyer (p. 163, p. 210, n. 3).
5) Voir p. 67, n. 4; p. 153.
6) P. 67, p. 109. p. 255, n. 1, p. 265, n. 1, etc.
7) Dans certains cas, on se contente de nous signaler leur mort (exemple : supra, p. 67). D'autres fois, on nous les montre aux Enfers (exemple : p. 94).
8) M. Aston dit (op. cit., p. 74) que les dieux du Shinntô « ne sont pas immortels. « M. Chamberlain écrit, avec plus de raison, que « quelques-uns d'entre eux moururent » {Kojiki, Introd., p. lvi). En effet, dans la grande majorité des cas, les textes ne nous parlent pas de leur fin. La plupart des dieux de la nature subsistent : Amatéras, par exemple. Ceux mêmes qui sont taés se survivent sous d*autres formes : la déesse de la Nourriture, dans la perpétuité des moissons; le dieu du Feu, dans l'élément igné que recèleront le bois et la pierre. Tout ce qu'on peut dire, c'est que les dieux japonais, comme
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presque tous sujets, malgré leurs lieps terrestres' et leurs pouvoirs limités', malgré toutes les faiblesses qu'implique leur nature finie, leur qualité se reconnaît quelquefois à des marques surhumaines : de leurs corps glorieux émane une lumière sacrée, où éclate la divinité*. Déjà Ton entrevoit, à travers cette clarté, une conception plus haute et plus raffinée : peu à peu, beaucoup vont se libérer et, dégagés de leur enveloppe visible, entrer au monde des purs esprits \
presque tous les dieux primitifs (H. Spencer, I, 561), ne sont pas des « Immortels M au même titre que les dieux grecs, pir exemple; et encore le grand Pan fut-il soumis à la mort.
1) Pas d'omniprésence. Cette notion plus moderne se troave seulement en germe dans Tidée que l'esprit (mt-tomc) d*une divinité peut agir à une grande distance du lieu où réside sa personne (son oicIsousAî-nit-mî, Téritaûle auguste corps) : par exemple, que la déesse du Soleil, tout en restant dans les cieax, peut entendre à Icé les prières de ses fîdèles (yov. Aston, p. 27, 31, 74). Cf., dans le Judaïsme, le Shekinah, a ce qui habite » dans le temple, comme une émanation brillante du dieu (Hastiogs, Dict, of the Bible),
2) Pas d'omnipotence. Ils sont très supérieurs aox hommes par leur force et leur adresse, comme par leurs dons de magiciens; mais ils n*ont éTidemment rien de commun avec la conception d'une puissance inflnie.
3) Supra, p. 47, n. 1 (le double d*Oh-kouni-noushi) ; p. 140, n. 3 (le diea Sarouia : voir détails dans le N, 1, 77); p. 268, n. 3 (Ho-ouori : et cf. K, 137, Oui-hika, « Lumière de la fontaine », un des dieux à queue que rencontra Djimmou); K, 197, N, I, 75. etc. — La beauté d'une déesse suffit à lui don* ner ce resplendissement : K, 82. Shita-térou-himé, « la Princesse rajonnanta d'en-dessous », sans doute pour la raison indiquée dans une glose da K, 203, où la déesse de la Poésie, So-tohori-no-iratsoumé, m. à m., « la Jeane femme passant à travers ses vt^tements », est appelée ainsi, d*après le eommentateor parce que IVclat de son corps brillant étincelait à travers sa Téture. — Quant aux autres dieux, le rayonnement qu'on leur attribue ne serait-il pas, pour une bonne part, un reflet d'Amatéras et de la nature solaire du Shinntd en général? Il est possible d'ailleurs que cette croyance ait été fayorisée par des visions lumineuses comme celles qu'on rencontre si souvent ches les bal* lucinés religieux (voy. A. Marie, Mysticisme et Folie, 1907, pp. 258, 259, 262, 263, t?64, 298, etc.).
4) Par exemple, la déesse de la Nourriture deviendra l'Esprit de la Nourriture [supra, p. 178, n. 2). Celte évolution est bien marquée par la distinction qu'on arrive à faire entre les « choses publiques » (araha-goto) et les « choses cachées » (kakouré»goto), c. li d. entre les affaires temporelles et les affaires spirituelles, qui concernent les dieux invisibles (voy. Aston, op, cit,^ p. 31).
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En attendant, et quelle que soit la nature plus ou moins spirituelle de ces dieux, ils possèdent des qualités psychiques qui, pour n'être pas étrangères aux hommes % n'en sont pas moins merveilleuses. Us peuvent projeter à l'extérieur leur esprit», l'attacher à un fétiche* ; ils peuvent, en dehors même de cette émanation générale, se dédoubler en plusieurs esprits distincts^; ils peuvent enfin produire, par scissiparité, de nouveaux esprits, indépendants ^ Toutes ces
1) Vid. stip., p. 47, n. 2 et p. 193, n. 4.
2) Leur mi-tamaf a auguste esprit ». {Tamay d'abord un don : même racine que les verbes tabou et tamafouj donner ; puis, chose précieuse, comme un joyau, ou, par extension, comme l'âme d*un homme ou d*undieu : cf. a mine eternal je« wel)),dans Shakespeare, Macbeth^ acte lUySCône i, et le vers japonais cité plus haut, p. 48, n., in fine). L'idée que Ténergie intime d*un homme peut se delà* cher de lui pour prendre forme au dehors est une croyance primitive très répandue (voy. Lang, 38, 47; Frazer, 196 seq.; Marillier, dans Rev, (Thist. des religions f t. XXXVII, p. 216; etc.). Cf., plus tard, dans les superstitions populaires, la croyance aux Rokouro-koubi, ou Cous tournants, êtres humains dont le cou peut s'allonger à l'infini, pour faire apparaître la tête en des lieux éloignés (Anderson, Catal,,ip. 170, pi. 18j; conception qui d'ailleurs se retrouve aussi chez certains fous (A. Marie, op cit,, p. 233).
3) C'est ce qu'on appellera le tama-shiro (représentation de l'esprit), ou, plus souvent, iQshinntaï (corps du dieu), bien que ce fétiche soit regardé, en principe, comme distinct de la personne réelle (Motoori, Sakitaké no Benn^ 21 ; Aston, 32, 34, 70 seq. et pass. ; et voir ci-dessus, pp. 212 seq., en particulier 221 seq.).
4) Tantôt deux {ara-mi'tama et nighi-mi-tama), tantôt trois (en y ajoutant le saki-mi-tamay que M. Aston, pp. 30, 145, et M. Florenz, p. 145, n, 83, identiÛent au nighi-mi'tama, mais qui semble bien constituer un troisième esprit : voy. en effet Satow, T. III, app., p. 78) : supra, p. 47, n. 2. Si l'on admet, avec Hirata, que ces esprits sont eux-mêmes diiïérents du dzeiintat nomi^tama^ c. à d. de « l'esprit du corps entier », on pourra arriver à un total de quatre esprits (cf. les quatre ftmes que les Indiens de la rivière Fraser attribuent à Fhomme : J. G. Frazer, op, cit., p. 218). Au demeurant, la théologie shinntoïste ne pose aucune limite k ces subdivisions, puisque, d'après Hirata encore, la divinité serait pareille à un feu qui peut être communiqué à plusieurs lampes sans que le premier foyer subisse aucun changement (voy. Aston, p. 34). En tout cas, dans le Shinntô primitif, nous trouvons déjà trois dédoublements possibles : l'âpre esprit et le doux esprit (par ex., N, I, 237), puis l'esprit bienveillant (N, I, 61).
5) Voir plus haut, p. 47, n. 2. Ce procédé, qui tend à multiplier les personnifications d'un même phénomène, est encore aggravé par les conditions particulières d'une langue où l'on néglige le plus souvent d'indiquer s'il
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proueAse!^ magiques ne les empêchent pas de resler, au point de vue moral, ce qu^ils étaient déjà au point de vue physique : l'image agrandie, mais toujours fidèle, des cerveaux qui les ont créés. Dans l'ordre intellectuel, ils n'ont pas Tomniscience : toujours embarrassés, il leur faut, pour s*éclairer, les lumières d'une assemblée générale', et le dieu de la Ruse qui les conseille alors ne se montre guère infaillihle': ils ne savent pas, dans leur céleste séjour, les chosffs qui se passent sur la terre': ils ignorent le passé, le présent, l'avenir ^ par suite/ ils ont recours à la divina-
s'agit d'un «lieu ou de plusieurs. L)« c«s divers faetoars résulte, dans bien des cas, une incertitude embarrassante qaant au nombre des dieox qai remplissent une même fonction. Par exemple, la notion de force génératrice est représentée d'abord par un ou deux dieux Producteurs, puis par cmq ou davantage (vid. M/;»., p. 241. II. 5 t?t 6, p. 282, n. 2). Le dieu du Vent est tantAt un, tantôt rlouble {impra, pp. 97-98j. Plus taril, l'évolution se poursuit encore, d'une manière f>lus artincielle, et c'est alors qu*on en vient à concevoir, sous l'inlluence bouddhiste, des triniles qu'ignorait la religion primitive (voy. en effet, p. 244, n. 1/. On fera une triuitè de Szannoû (dans le Shinntù Minmt'kou, 1699 : Astun, np, f*i(., lU, 139.. Des divinités de la Cuisine, on extraira un dieu hindou à trois télés {supra, p. 182; et .\slon, 160). Les dieux, b\ naturels, du Fond de la mer, du Milieu de la mi*r, de la Surface de la mer senmt ramenés à l'unité, de vive force, afin qu'ils rejaillissent, par suite, en trinité (stipra, p. 119; et Aston, 22, ll'J)- ^^^^U ^^ expliquera toutes les dinicultt'*8 par la théorie «les /louri-j/iinn, ou «• corps fractionnaires », c'est-àdire de l'unité en une .<eule esscnci^ de plusieurs personnes divines (voy. Aston, p. 21/; <t ainsi, l'écoie de Motoori deviendra l'émule involontaire des thpoloL'iens occi'lentaux.
1 K. 20-21 (supra, p. 201, n. i-; K, 54 {supra, p. 07^); K, 93 seq.; elr.
2) Oijand les dieux délihërcnl sur les moyens de «< pacifier » le psys que doit r«>nr le futur t'iii[)ereur, Omoi-Kané propose l'envoi d'un ambassadeur, qu'il (ir-si^Mie lui-m^me, et qui ne revient pas; il en choisit un second, qui ne reparaît pas davanta^^^e; il en fait expédier un troisième, qui est tué; et c*e8t seulement après ces trois essais malheureux qu'une quatrième mission aboutit (K, 93-105;.
3) S'ils apprennent la mort du Faisan [^upra, p. 263, n. 2), c'est uniquement parce, que la fl^chn ensauf^Iantêe, arrivant jusqu'à la IMaine des hauts rieux, ehl venue tomber à leurs pieds iK, IHj).
4) L<'ur [tremier ambassadeur, Amé no ho-hi, s'est mis au mieux avec Ohkouniiioushi, lîonl il devait obtenir la 8oumis?inn : ilsii^^norenl ce fait. Au bout de trois ans, inquiets do n'avoir point de nouvf'Je?, ils eiivi)ient Amé-ouaka-
1ion% qui les rabaisse au niveau des hommes et fait planer sur tous un même Destin'. Dans l'ordre moral proprement dit, leur supériorité n'est pas plus manifeste : la naïveté de leurs sentiments reflète la médiocrité de leurs pensées; ils ont toutes les vertus, mais aussi tous les vices, de nos Japonais primitifs« Laissons de côté, pour l'instant, ces traits particuliers de leur vie morale', et contentons-nous d'examiner une question qui intéresse le fond même de leur nature : celle de savoir si le caractère de ces dieux, tantôt bons, tantôt méchants, a conduit leurs fidèles à imaginer la lutte générale de deux principes; en d'autres termes, si la conception dualiste se retrouve dans le Shinntô.
hiko, qui aussitôt épouse Shita-térou-himé,fine d^Oh-kouni-noushi, et ne songe plus qu'à faire la conquête pour lui-môme : ils ne savent rien de cette trahison. C'est huit ans après seulement qu'ils se décident à expédier le Faisan pour tAcher d'apprendre quelque chose. Et ils n'ont pas plus la prescience de l'accident dont ce dernier va être victime qu'ils n'ont eu celle des événements antérieurs (K, 94-95). Si leur connaissance des faits matériels est limitée de la sorte, à plus forte raison ne sauraient-ils se douter de ce qui se passe dans les cœurs : lorsqu'ils maudissent le meurtrier du Faisan, leur formule est conditionnelle, parce qu'ils ne savent pas quelles pouvaient être ses véritables intentions (voy. K, 96). Cf. le Dieu de la Bible, qui, ayant entendu parler des crimes de Sodome et de Gomorrhe, descend lui-même du ciel pour faire sa petite enquête (Gen., XVIII, 21 ; voir aussi XI, 5, 7, etc.). 1} Suprdt p. 68; p. 251, n. 4; etc.
2) En d'autres termes, le Shinntô primitif admet, sans la nommer, une vague Puissance impersonnelle, pareille à la Moîra d'Homère, au temps où Zeus n'était pas encore le « Moiragétès », le dieu qui dirige le Destin (voy. P. Decbarme, dans Rev, d'hist, des religions, t. IV, p. 344-346; J. Girard, U sentiment religieux en Grêcey d^ Homère à Eschyle; A. Croiset, op. ci7., 183). Plus tard, les théologiens japonais, comme les poètes grecs, seront fort embarrassés par cette conception ancienne, aussi peu flatteuse pour la sagesse que pour la puissance de leurs dieux. Comment ne pas trouver étran<^e. par exemple, que, consultés par le premier couple, les plus grands dieux se voient incapables de répondre sans avoir fait appel, de leur côté, à on ne sait quelle intelligence supérieure? Hirata, toujours ingénieux, croit se tirer d'affaire en les comparant à un prince qui a conûé à chacun de ses serviteurs une fonction particulière, et qui, lorsqu'on lui demande des renseignements sur un point quelconque, prie l'interrogateur de s'adresser à celui qui est le mieux au courant de la question (T, III, app., p. 62-63).
3) Nous y reviendrons à la Vie des dieux.
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La première obsorvalion qui se présente à l'esprit, avant ni(>mc qu*on examine sur ce point la mythologie indigène, c'est que le peuple japonais, pris en masse, est foncièrement bon '; que ses heureuses dispositions, prouvées à la fois par son histoire' et par Texpérience directe'» durent
i) Vieille question, souvent agitée en Extrême-Orient comme dans TExtrAme- Occident, que cplle de savoir si, de nature, l'homme est bon ou maoTais (roir par ex. Tontrctien de Menciusetde Kokoushi.dans le Jffndus, li?. V^l, pari, t, cliap. 1 et 2]. Lorsqu'on vit dans un des petits cercles étroits où 8*ezaspère l'individualisme occidental, on est volontiers enclin au pessimisme ; mais lorsqu'on voyage un peu à travers le monde, on constate avec bonheur que la mo3^nn6 humaine est excellente. Je n*en veux pour preuve que lopinion de Livingstone déclarant que, de toutes ses d<'couvertes, la plus précieuse à ses reuz était d*avoir observé l'omhien de braves gens existent sur la terre. Nul pays, mieux que le Japon, ne peut donner cette impression. « En dépit, dit Lafcadio Heam, de tout»'S les misères, de tous les vices et fie tous les crimes, qui ne sont nulle part aussi développes qu(* d.ins notre civilisation dite chrétienne, c'est un fait évident, pour quiconque a beaucoup vécu, beaucoup voyagé et beaucoup pensé, que la masse de l'humanité osi bunne • ; et res lignes lui sont inspirées surtout parle vieux JafK)n (KoAon), 277,2^)9}. <r(>sl«]ireneffet, là-bas, la bonté humaine semble vraiment innée. « Au point de vue moral, le Japonais moyen est franc, honnête, fidrle, hou, doux, courtois, confiant, affectueux, Glial, loyal. » (W. E. (îriflis, The Mikadi/s /w/ipirri. Hien d'étonnant si, pour ce peuple aimable, rhomme ost bon de naissance. Quand j'étais h Tokio, un de mes étudiants, ayant ru vent de la théorie contraire, vint me voir un jour, de grand matin, pour me consulter sur cette idée nouvelle qui rinquit'>tait fort et qu'il avait besoin d'entendre réfuter, niielques mois auparavant, un autre Japonais était venu inter* rogerM. Hoissonado sur le même point (voir sa réponse, « L'homme est-il naturellemeiit bon ou mauvais ». dans linw: française du Japon^ 1892, p. fô-73). Si Jenn-.lacqiii's était allé au Jipon, il n*y eût trouvé que des disciples. Cest une disposition à ne pas penlre de vu(* si Ton veut comprendre le Shinntô.
2; La vi(> populaire sous ran<M(*n n*ginip, en particuher celle de Timmense classe agricole, nous révèle une or^ranihation fonilée, dans la plus large mesure possible, sur l'amour mutuel (voir notre leçon d'ouverture sur La civilisatitm jajumnisr^ 1899, p. 16 seq.). 11 est vrai que les Japonais avaient subi, durant iiiillp ans, les influences combinées de la douceur bouddhique et de la sagesse chinoise. Mais s'ils n'avaient pas été bons de nature, comment expliquer que ces principes étrangers aient produit chez eux des résultats que ni la morale chrétienne, ni la culture antique n'ont pu obtenir chez nous? L'orgueil nationaliste des philosophes indigènes {supra, p. 12, n. 1) ne suffit pas à compromettre entièrement leur thèse, et si nous ne pouvons accepter leurs exagérations, la justice nous oblige à reconnaître pourtant les vertus natives d'un peuple qui, depuis des siècles, obéit si joyeusement à sa conscience.
3) Il suffira de donner ici l'opinion du premier missionnaire chrétien qui, au
fatalement se refléter sur le monde des dieux qu*il fit à son image ; et que par conséquent, si celte foule divine comprend des bons et des méchants tout ensemble, les premiers doivent dominer les seconds. L'étude de la légende sacrée confirme aussitôt cette impression. La plupart des dieux qu'on y rencontre sont des êtres bienfaisants : déesse du Soleil, dont la lumière verse au cœur de ses fidèles un véritable ravissement '; déesse de la Nourriture, qui éveille en eux une perpétuelle reconnaissance'; dieux Producteurs, sources bénies de la vie universelle' ; dieux de la nature de
milieu du xvi« siècle, essaya de convertir les Japonais, et celle du premier homme de science qui, à la fin du siècle suivant, s'efforça de les comprendre. « Ce peuple, dit saint François-Xavier, est les délices de mon âme ». <c ... Il scroit assez naturel de conclure, dit Kaempfer, qu'ils doivent s'abandonner à toute sorte d'excès et de débauche, et se livrer sans contrainte à tout ce qui peut satisfaire leurs désirs et leurs passions, puisqu'ils ne sont point retenus par la crainte d^ofîenser leurs Dieux et d'encourir leur indignation et leur colère. Et peut-être seroit-ce Tétat malheureux de ces Peuples, s'il n'y avolt pas quelque chose de plus puissant gravé dans leur cœur; je veux dire la Raison naturelle, qui règne ici dans toute sa force, et qui seule suffit pour détourner du vice et pour ramener à la vertu ceux qui veulent bien se conduire par ses lumières.. • Et certainement la Nation japonnoise, considérée en général, nous fournit une preuve évidente que les lumières de la Raison naturelle... peuvent sûrement diriger et conduire tous ceux qui veulent pratiquer la vertu et conserver la pureté de leur cœur. » (Uist, du Japon, II, 17-18. Ailleurs, Kaempfer se déclare en mesure d'affirmer que, pour la pratique de la vertu et la pureté de la vie, les Japonaif surpassent de beaucoup les chrétiens). Pour ma part, après avoir observé de près, pendant sept ans, ce peuple si doux, si bon, si amical, si délicat en toutes choses, je pense qu'il représente, tout bien considéré, un type d'humanité meilleur que le nôtre, et, malgré les traits encore barbares qu'on retrouve fatalement dans certains mythes de la période primitive, il me paraît difficile de croire que la culture présente soit l'œuvre miraculeuse des seuls enseignements chinois.
1) Exemple : la joie des dieux à la fin de Téclipse, indiquée déjà dans le N, I, 49, mais décrite surtout dans leKogoshioui {de Tan 807) : « Enfin le ciel s'éclaircit et tous pouvaient voir distinctement leurs visages. Ils étendirent les mains, et dansèrent, et chantèrent ensemble, en s'écriant : a Oh ! que c'est délicieux I que c'est charmant I que c'est pur! » (voy. Aston, op. cit., p. 6, 129; et cf. les exclamations des indigènes brésiliens devant la lune, A. Réville, I, 366).
2) Supra, p. 39 seq., p. 178, n. 2.
3) On les adore, en effet, à la fois comme dieux de la fécondité dans la nature et comme dieux de la génération chez l'homme (supra, p. 170, n. 1).
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toute espèce, qui Tout le bonheur de celte race amoureuse de son pays*: tous aim^s, regardés comme d* « augustes parents », invoqués comme de « chers ancêtres»*. Auprès d'eux, il est vrai, on trouve quelques mauvais dieux: mais leur méchanceté, empruntée simplement au caractère fâcheux de leurs fonctions normales, n*implique point de pessimisme voulu ; comment ne pas redouter le dieu du Feu, dévoraleur des maisons de bois*, ou le terrible dieu des Tremblements do terre'? Le pire de tous, c'est Szannoô, dont les dévastations, comme dieu de la Tempête S se prolongent par des crimes où nos vieux shinntolstes voient les suprêmes abominations *; si bien que, peu à peu, ils tendent à le noircir, à Taire de lui une personnification du mal\ Hais ils ne vont pas loin dans cette direction; tout au contraire, ils linissent par lui attribuer des exploits généreux ou de précieux bienfaits : le salut trinada-himé', la création des plantes utiles*. Bref, de même que les dieux bons peuvent
1^ Pot'me du viii* siècle : « Tout tiomine vivant peut enchanter set yeux des léînoijrnau'*»» ii*> leur amour. >» (Voy. AbIoii, o;). cit., p. 6; Hisi. of iop. Ui,, 38; Ch.imhTlain, Classienl poHry nf the Japanese^ 1C<.); etc.).
2) H I. 113, H X. 5«, etc. (cf. Aston, 6. 19).
3j Voir plus haut, p. 113 seq. Ménoe observation pour le dieo du Tonnerre (ibi'i., p. 1(5- lOi, et cr. Aston, p. 158).
4) Ci-riessus, pp. 127-128. (^.f. cf^pendant los Caraïbes, qui, en pareil ca», d.insonl joypusefn»»nl pour imiter la Terre maternelle (A. Hérille, ï, 350). — Autres kamis re< toutes, Mi;>., p. 20, n. 1; et aussi Ko -</ama, TEcho (roir pp. i:n et 134. et cf. Astun, p. «).
5) Sa lutte contre Amatéras rappelle tous les vieux mythes qui donnent aux dieux bons d*<':t<Tnels antagonistes : par exemple, Osiris et Typhon, dont la haine contre les yeux d'Horus, qu'il éteint et qui se rallument, pourrait bien se rapporter «'fralnment au ph»'»nomène des éclipses (voy. P. Pierret, Uict, (TorcA. éijypt,^ et rf. Lang, 425, 433). Cf. aussi la lutte du dieu-tourbillon Lono et de la déesse Pelé, aux lies Sandwich (A. Réville, II, 49-50).
(>) Vid, 8up., p. 05-67 ; et cf. le R X, 60 seq.
7) Supra, p. 33, n. 1, et p. U5, n. 3. Lorsqu'on le transformera en trinité(ci« dessus, p. 291, n. 5), on rappellera SampO Kw^djinn (le dieu rude des trois trésors).
Hj Voir plus haut, p. Oi, et p. 268, n. '».
y- P. 131 seq. — De nos jours, Szannoô est l'objet d'un culte bruyant (procession qui se précipite avec Timpêtuosité légendaire du dieu) ; mais en même
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nuire quelquefois^ les dieux méchants ont leurs côtés favorables. La société divine, comme son prototype humain, est un mélange d'individus où les meilleurs, sans être toujours parfaits, l'emportent cependant sur les autres, qui eux^ mêmes ne sont pas absolument pervers \
Cette complexité n'est-elle pas l'image agrandie, mais fidèle, de la diversité môme de nos instincts? Chez les sages, une certaine pondération d'esprit fait de la raison une habi^ tude; et pourtant, chaque jour, il faut un petit effort. Chez les exaltés^ cette sereine tendance au bien devient une tension violente, qui produit des réactions en sens contraire : l'individu croit sentir en lui l'éternel combat de deux principes ennemis. Chez les fous, enfin, ce déchirement intime aboutit souvent à une véritable dissociation mentale : l'unité psychique achève de se perdre et le moi se désagrège en plusieurs personnalités'. Si nous considérons que, dans ces états spéciaux, les profondeurs dormantes de la conscience semblent remonter à la surface, et qu'ainsi les psychoses morbides actuelles peuvent constituer un retour à de lointaines idées ancestrales, nous ne serons pas surpris de constater la ressemblance qui existe entre les impressions de cerveaux modernes arrêtés dans leur développement normal et certaines notions primitives*. Nous verrons alors s'éclairer tout un côté de cet antique Shinntô où d'ailleurs les
temps, lui et sa femme sont adorés comme divinités protectrices de Tamour et du mariage (voy. Âston, 140-141).
1) Exemple : les Vents, dans le R IV, 442-444 {sup., p. 99). C'est pourquoi, bien que la confiance tienne une très large place dans le Shinntô (M. Aston, p. 6, le définit « une religion de gratitude et d'amour »), nos Japonais n'en éprouvent pas moins, même lorsquMIs s'adressent aux dieux bienfaisants, un sentiment de crainte respectueuse (voir ci-dessus, p. 20-27).
2) Remarquons que» sur ce point, le shinntoïsme est d*accord avec la plupart des religions primitives. Voy. A. Réville, op. cU,, I, 74, 225, 229, II, 227, et Prolég., 97.
3) Voir A. Marie, op. cit,^ pp. 138 seq. (exemples de fous qui, en dehors même de l'idée de possession proprement dite, s*imaginent avoir deux ou trois Ames).
4) Sur ces régressions mentales, A. Marie, op. cit., 119 seq.
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phénomèoes nerveux jouent un si grand rôle, et nous comprendrons mieux ses mystérieuses doctrines : d^abord, la distinction de Tespril rude et du doux esprit cohabitant chez un seul dieu'; puis, quand ces esprits eux^nèmes abandonnent leur point d'attache antérieur, le déchaînement de nouveaux dieux favorables ou terribles*. Étranges conceptions, qui peu à peu vont se développer dans le culte*, en attendant que la théologie les amène à leur plein épanouissement^ mais dont le germe vivant se trooTc déjà dans la plus ancienne mythologie. G*est ainsi qu'une légende
1) Vid. svp.p p. ^i, D. 4. Dans VIdzouimo P^udoM, qq Bdèle priant pour obtenir une rengeance demande au doux esprit du dieu de rester tranquiUe et à son rude esphl d exaucer ses vœux. Plus tard, Hirata, embarrassé par le double caractère de SzanaoO, résout la contradiction en expliquant que ce dieu est tantôt bon, tantôt mecbant, suivant que son doux esprit remporte ou qu'en reyanche son esprit rude prend le dessus (yoy. Aston, 31, 140).
2) Waki'tama, « esprit de côté », double distinct, séparé (finira, p. 291, n. 5). — Cf.» chez les Aînous, l'opposition de deux dieux marias, frères ennemis : Mo^atcha, « l'Oncle de paix », être bienveillant qui fiût souffler les brises &fOrables, et Shi-atcha, « TOncle rude n, Tatné sauvage elmécbant, qui pourchasse son cadet et installe la tempête (J. Batcbelor, Tke Atnai of Japon, 92-03). On remarquera que, d'après le Hé? • Batcbelor, les offrandes religieuses ne sont laites qu'à Mo-atcka; c^est donc que Shirateha^ foncièrement cruel, ne peut être apaisé ; et par conséquent nous aurions ici un véritable dualisme.
3) Les doubles se précisent alors en se Gxant sur des fétiches bien distincts. Par exemple, adoration du collier de joyaux qui représente l'esprit collectif d'O-kouni-noushi, de la lance qui représente son esprit rude, du miroir qui représente son esprit doux, ou peut-être son esprit bienveillant (R XXYII, et Aston, 146, 275).
4) Non contents de tirer une théorie générale des divers cas épars dans les anciens recueils, les commentateurs appliquent cette doctrine, d'une manière factice, À tous les dieux et à tous les mythes possibles. Par exemple, Stannod» comme dieu des Enfers, a une fille, Souséri, qui, malgré sa fuite, lussen toujours rimpression d'une divinité infernale [supra, p. 270, n. 1). On iden* tifio bien vite Souséri avec Uaya-Sasoura-himé, la « Princesse du rapide bannissement », déesse souterraine .dont la fonction, dans le R X, 63, consiste à bannir toutes les souillures du peuple (assimilation qui, à mon sens, dut avoir surtout son origine dans une vague confusion entre le « bannissement • précipité dont fut victime Ssannoô, appelé ailleurs, lui aussi, Haya-Sasoura no towî, et le • bannissement • rituel des calamités, pour lequel cf. V. Henry, op, cil., 168). Finalement, Hirata transforme cette déesse en un uxM^tama de Sxannoô (voy. Aston, pp. 139-140).
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fameuse nous montre Oh-kouni-noushi face à face avec un de ses doubles^; et c'est ain^i encore qu'au départ de Djinn-
1) Nous y avons déjà fait allusion : voici maintenant les textes. « Le dieu Oh-kouni-noushi se lamentait (après la disparition de Soukouna-biko-na, ci-dessus, p. 188, n. 3 : cf. situation analogue dans un mythe californien, A. Réville, I, 275) ; et il dit : « Gomment serai-je capable, à moi seul, de faire ce pays? Avec quel dieu puis-je faire ce pays? * A ce moment arriva un dieu qui illuminait la mer. Ce dieu dit : « Si tu veux me bien mettre en repos, je puis le faire avec toi. Sinon, le pays ne peut être fait. » Alors le dieu Oh-kouninoushi : u S'il en est ainsi, quelle est la manière de te mettre respectueusement en repos? » Il répondit : « Adore-moi respectueusement sur la verte barrière du Yamato, le sommet de la montagne de Test. » C'est le dieu qui habite au sommet du mont Mimoro. (Mimoro, plus tard Mimouro, <c Auguste maison », sans doute en raison même du temple érigé à cet endroit) » (K, 88). Nous allons voir maintenant qui était ce dieu, u Ensuite (c'est-à-dire, encore, après que son compagnon l'eut laissé seul), partout où il se trouvait, dans le pays, une place imparfaite, le dieu Oh-na-motchi (cf. supra, p. 270, n. 1) la visitait par lui-même et la réparait. Arrivant enfin à la province d'Idzoumo, il parla et dit : u Cette Terre centrale des plaines de joncs a toujours été perdue et sauvage. Même les rochers, les herbes et les arbres y étaient tous adonnés à la violence. Mais je les ai maintenant réduits en sujétion, et il n'y en a aucun qui ne soit soumis. » Aussi dit-il enfin : « C*est moi, et moi seul, qui maintenant gouverne ce pays, Y a-t-il par hasard quelqu*un qui puisse se joindre à moi pour gouverner le monde?» Sur quoi, un divin rayonnement illumina la mer, et soudain, quelque chose flottait vers lui, et disait : « Si je n'étais pas là, comment pourrais-tu soumettre cette terre ? C'est parce que je suis là que tu as été à même d'accomplir [celte tâche puissante. » Alors, le dieu Oh-na-motchi s'informa, disant : a Qui donc es-tu? » Il répondit : « Je suis ton auguste Esprit bienveillant, l'auguste esprit merveilleux. » Le dieu Oh-na-motchi reprit : a En vérité, je sais donc que tu es mon Esprit bienveillant, l'auguste esprit merveilleux. Où désires-tu maintenant demeurer? » L'esprit répondit : a Je désire demeurer sur le mont Mimoro, dans la province de Yamato. » En conséquence, il bâtit un temple en ce Heu, et y fit aller et demeurer l'Esprit., C'est le dieu d'Oh-Miwa » (N, I, 61 ; et cf. supra, p. 263, n. 2). Sakimi'tama signifie, d'après les commentateurs indigènes : esprit qui procure le bonheur, ou esprit qui protège (cf. Dictionnaire d'Hepburn : c a spirit tbat bestows blessings or favors »; Chamberlain, KojikU 233, n. 9, « luck** spirit »; Aston, Nihongi, I, 61, « guardian spirit », et Shinto, p. 30, « spirit of good-luck »; Florenz, p. 145, « Schutzgeist »); en somme, Esprit bienveillant. Quant à Koushi-mi-tama (l'auguste esprit merveilleux), ce n'est évidemment qu'une épithète, par apposition, de Saki-mi-tama. Pour la relation du 9aki*mi'tama au nighUmi-tama, vid. sup,, p. 333, n. 4. Lorsqu'on lit la variante, si proche de ce récit, où Soukouna-biko*na nous est représenté comme venant de la mer vers Oh-kouni-nousbi dans des conditions analogues (N, I, 62), on peut 86 demander s'il n'y aurait pas eu confusion entre les deux légendes et si
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ghô pour la Corée, les dieux de Tanse de Soumi accompagnent la conquéraiile : leurs doux esprits planent sur la jonque impériale pour la protéger, et leurs esprits rudes, après avoir conduit son armée, maintiennent finalement son pouvoir sur le pays*.
Les croyances que nous venons d'observer semblent reposer plutôt sur une distinction entre la mansuétude et la colère* que sur un antagonisme entre le bien et le mal proie (lieu mystérieux ne serait pas une apparition de Soukouna-bikona lui-même venant reprocher à Oh-Kouni-noushi Toubli de tes services anb'Tieurs? Mais le texte est là, fort intéressant d'ailleurs, puisqu'il vient illustrer aussi clairement que possible l'antique notion des dédoublements divins. D*aprè8 Motoori, le seul esprit rude aurait clé présent chez Ohkouni-noushi alors qu'il soumettait leb divinités rebelles; mais cet esprit rude, nécessaire au moment de la conquête, ne puuvait sufliro ensuite au couver ne ment pacifique du pays; et voilà pourquoi, sans doute, le <liou Kami-mousoubi lui aurait fait apparaître son double. C'est ainsi qu'un philologue ingénieux peut tirer d'un mythe primitif une sage leçun de politique.
1) Ce sont les trois dieux Suko-dzoutsou-no-ouo, Naka-dzoutsou*no-ouo et Ouha-dzoutsou-no-ouo, c'est-à-dire les trois dieux mâles du Fond, du Milieu et de la Surface de la mer, nés au moment de la puriÛcation d'Izanagbi (à'iipra, p. 119), et adorés au temple de Soumi*uo-yé ou Soumiyoshi, près K6be (K, 42, N, I, 27; et cf. aussi le R XXVI, Aston, 315, ou l'on s'adresse à eux à propos de l'envoi d'ambassadeurs en Chine). Dans leK (231), ces dieux marins se révèlent â l'impératrice et lui ordonnent, entre autres choses obscures, de « fixer leurs augustes esprits au sommet de son vaisseau » 'jdée qui poarrait bien avoir pris naissance dans l'observation de feux Saint-Elme}. Le même recueil nous dit (233) qu'après sa conquête, u ayant fait des augustes Esprits rudes des grandes divinités de l'anse de Soumi les divinités gardiennes du pays, elle les installa et adora, puis refit la traversée », ce qui supposerait, chose impossible aux yeux de .Motoori (Ko'Jjiki'dcnn, vol. XXX, p. 72 seq.)f que des dieux japonais auraient daii^ne se fixer sur une terre étrangère. Le N, qui distingue d'abord très nettement, à deux reprises, le caractère doux ou rude des dieux en question (I, 22 J), nous donne ensuite leurs noms (235, 237), et nous signale enfin l'intronisation des esprits rudes à Yamada (235-23Ô), celle des esprits doux à iNaga\vo2(Soumiyoshi, 237-238). Remarquons enBn que, dans ce dernier texte, le rude esprit dWmatéras réclame, lui aussi, un culte; on s'expliquerait ainsi son intervention antérieure, qui avait paru étrange à Chamberlain, dans le récit du K, 231.
2) C'est le sens des mots niykiei ara; et les interprétations des commentateurs viennent bien à l'appui de cette idée. Pour Hirata, une divinité bienveillante peut, lorsqu'elle est irritée, lancer une malédiction, et une divinité méchante, à l'occasion, peut dispenser des grâces. De plus, l'action d'un dieu.
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premenl dits. Mais^ ailleurs, Topposilion se précise, et on aboutit, en dernier lieu, à la conception si répandue* qui met aux prises, d*une part les esprits infernaux, d'autre part des forces libératrices. Ce nouveau mythe se place, comme on pouvait s'y attendre, au moment où Izanaghi, remonté des Enfers, procède à la purification de sa personne. « Et comme il faisait ses ablutions, naquirent : d'abord le dieu Ya-so-maga-lsou-bi, puis le dieu Oh-maga-tsou-bi. Ces deux divinités sont celles qu'engendrèrent les souillures contractées par lui en visitant cette sale et hideuse région. Les noms des divinités qui naquirent ensuite pour rectifier ces maux furent : le dieu Kamou-naho-bi, puis le dieu Oh-nahobi*. » Ainsi, des dieux s'élèvent, incarnant les innombrables maux, d'ordre physique ou moral, qui peuvent surgir en ce monde, et en particulier, comme il appert du vieux rituel où leurs adversaires sont invoqués, les erreurs ou omissions liturgiques*; et à leur tour, les dieux correcteurs
iadiCTérenle à son point de vue subjectif, peut être bonne ou mauvaise au point de vue objectif : Tardeur du soleil charme la cigale et brûle le ver (voy. Aston, Hist. of Jap, Lit.^ 338), EnQn, si le rude esprit ch&tie le pécheur sous Timpulsion d'une vertueuse colère, si le doux esprit ensuite pardonne au pénitent, si Tesprit bienveillant confère des bénédictions (T, Ilf, app.,78, et cf. 66- 67), n'est-ce pas que, dans la théorie artificielle, mais significative, de notre théologien, le bien et le mal absolus n*ont rien à voir avec la nature des dieux indigènes?
1) M. A. Réville fait observer que la mythologie finnoise, optimiste en ce qui touche les dieux oélestes, plus dualiste pour les dieux du sol et de la forêt, puis pour ceux des eaux et de la mer, devient enfin tout à fait pessimiste lorsqu'elle arrive aux dieux du monde souterrain {op, c(7«, il, 202; voir aussi I, 77, II, 227 et pass.)* Cf., dans le parsisme, Abriman a plein de mort »; dans le védisme, Nirrti, la terre aux effluves omineux (V. Henry, op. cit., 160 seq.) ; etc.
2) K, 41; et cf. N, I, 26-27. — La u Merveilleuse divinité de quatre-vingts maux i> et la <c Merveilleuse divinité des grands maux »; la « Merveilleuse divinité du divin redressement », et la «c Merveilleuse divinité du grand redressement. M Maga, élément essentiel des deux premiers noms, veut dire tortu, et noKOt droit, reclus, — Notre texte indique encore, aussitôt après les deux divinités correctrices, une certaine déesse Idzou-no-mé, la « Femme d*Idzou », dont le nom est incompréhensible, et qui d'ailleurs ne reparaît, ni dans le N, ni dans les rituels où sont invoquées les deux divinités précédentes.
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entrent en action, contrecarrent Tœuvre des premiers, redressent les déviations et rétablissent rhannonie. Il semble bien qu'ici nous ayons enfin un dualisme formel. Mais il faut remarquer que ces dieux du mal, si peu nombreux', si humbles, si effacés, ne jouent qu'un rôle minime, soit dans la légende, soit dans le culte*; que leur importance parait dérisoire, en comparaison de la foule immense et glorieuse des grands dieux ; vl que par conséquent on ne peut voir ici un«^ doctrine essentielle, générale, systématique*.
En réalité, le principe du mal n'est guère représenté, dans le shinntoïsme comme en bien d'autres religion8\ que par des esprits anonymes. Contre la hiérarchie des dieux proprement dils^ on ne voit pas se dresser une aristocratie diabolique ; on sent seulement errer autour d'elle, en contre-bas, une plebe d'êtres amorphes, honteux, perpétuellement viiincus : la masse grouillante de ces vagues rebelles <c qui, de jour, pullulaient comme les mouches pendant la cinquième lune, et qui, de nuit, brillaient comme des pots h feu' », mais qui furent toujours écrasés
1) Les deux (lieux du K, 41, sont même rMuits à un seul (Ya-so-magm-ttOQ-bi) dans le N, I, 26. (Florenz, dans T, XXVII, part. 1, pp. 103, 108, peote que Ya-so-mu^^a-tsou-bi et Oh-maga*tsou-l)i ne sont que les noms alternaUfs d*aiie seule divinilt^ vi que par consf'quent la meilleure tradition serait celle da N; mais alors, pourquoi le N maintient-il les deux divinités correctrices?)
2) H Vin, 194; H IX, 211. On identifie aussi Ya-so-maga-ttou-bi iTee la Sëori-tsouhimé du H X, 62 (supra, p. 125, n. 3). Cf. enflo (supra, p. 100) la prière, évidemment toute moderne, où Hirata ÎDyoque les dieux des Vents contre ces émanations infernales, et à Tappui de laquelle il cite un miracle étrange : en 1806, un jeune garçon ayant été enlevé par les diables, eon père pria les dieux des Vents avec tant d*ardeur que, par leur intercession, l'enfant lui fui reudu.
3 C'(*sl aussi l'opinion de M. Chauiberlain (Kojikif Introd., p. lti).
i) A.'-Miie FoSM'v, (./). i»r.,30, 40;, Inde antique (V. Henry, 158, 164 seq.), Chine Me Grool, 3-^1 seq. et pass., F. Farjenel, Ljs Esprits en Chine, Journal usinli'.jue, juillet-aoûl 1901), etc.; et (Tune manière plus générale, Lubbock, op. cit., p. 21S, Marinier, /o*:, cit., p. 5, etc.
5: U XXVII (voy. Aston, p. 275). iN*aurions-nous pas ici le souvenir de feux follo.U r«'iirontr(>s pur les conquérants dans les marais de la contrée primitive? Quant à la cinquième lune, le caractère malsain de oe mois d'été explique
par le cortège triomphant des divinités impériales. Ce sont de tels esprits, sans nom et sans gloire, qui tourmentent sans cesse le peuple divin, qui le harcèlent en se cachanl^ qui lui envoient, on ne sait d*où, le plus souvent sans doute de la région souterraine, les maladies et toutes les calamités^ Mais c'est contre eux aussi qu'il sait diriger les traits de sa magie victorieuse ; c'est contre eux qu'il prononce les infaillibles formules qui les écarteront du Palais, qui les banniront aux plus lointaines solitudes*; c'est contre eux enfin, contre leur peste infernale, qu'il fait intervenir les puissants dieux des Routes, les dieux de vie qui sauveront Kiôto de la mort'.
Ainsi, l'armée du mal, dans la mythologie japonaise, n^est qu'une foule inférieure, une bande ténébreuse rôdant autour du foyer où siègent, en^ pleine clarté, de douces figures divines\ Le Shinntô n'admet pas que ces esprits de l'ombre puissent tenir tête aux dieux brillants. C'est seulement plus tard, sous l'influence bouddhiste, qu'on verra s'introduire des démons précis, pourvus d'un nom
assez sa mauvaise réputatioD (cf., pour la même impression en Chine, de Groot, p. 320, n. 3; et supra, p. 50, n. 3).
1) Voir surtout R X, 60 seq. Nous y reviendrons au sujet de la Magie.
2) Tatari^gami ouo outsoushi-tatématsourou noritOf « Rituel pour le respectueux éloignement des divinités qui envoient des fléaux » (R XXV; Aston, 314). On rappelle à ces mauvais dieux Tantique victoire des envoyés impériaux sur leurs pareils, et on les prie d'aller jouir ailleurs des offrandes qu'on leur présente (cf. le rituel du Feu, supra, p. 114).
3) Mitchi-ahc no matsouri (R XIII). Nous avons déjà rencontré (p. 127) les dieux invoqués dans ce rituel, et nous les retrouverons encore. Remarquons seulement ici qu'ils ont un caractère phallique (voir Aston, 186 seq.); que dès loirs, étant données les vieilles idées japonaises, la vie puissante qu^ils recèlent doit être le préservatif le plus sûr contre la maladie meurtrière ; et que par con« séquent ces « dieux préventifs » (Sa/te no Kami) étaient tout désignés pour garder la capitale contre les épidémies qu*envoient, suivant notre rituel, u les êtres sauvages et malveillants de la région profonde ». (Cf., à propos de Founado, remploi de bâtons, chez les Peaux-Rouges, pour éloigner les esprits des morts, A. Réville, I, 259).
4) Exemple : Oh-miya-no-mé, la Femme protectrice du Palais, qui a corrige et adoucit le grondement et la sauvagerie des dieux » (R Vlll, 195; cf. supra, p. 282, n. 2, et Satow, T, VII, part. 2, p. 127).
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OU tout au moins d'une Torme', et c'est alors aussi qu*il faudra employer des exorcismes nouveaux pour chasser ces sombres pt»rsoiinases% parce qu'ils auront pris dans la vie du peuple une importance que n'avaient jamais connue leurs dt'vaiicicrs*.
Kn allcndaiit, dans le ShinntA primitif nous ne trouvons point de dualisme absolu, parce que nous n*y voyons pas plus de dieux personnifiant la perversité infmie que de dieux incarnant uno bonté sans limites, et que, faute de ces deux éléments essentiels, U* .système ne peut se constituer. La plupart d«'s grands dieux sont bons: les esprits anonymes sont très souvent mauvais: mais, en somme, le type moyen est représenté par un mélange de passions enchevëtrées\
1) D'abord uru* mii.liluh', anonyme encoret (ie ilèmons populaires (oui) tu corps velu, à la rnu;:t.* iv^rurr suniioiitée de cornes, aux membres souveol dif* formes ou afllifcés 'ii.' nK>(ibtrui.i>iti6 p.irliou.it'n's (cf. les démons hindous, V. Ib'nry, li<», ir>s S'î-j., lOÔ, i'ic.\ puis oTliims friunds démons indÎTiduets, empruntt'S à la mylliuluL'n- du rontinenl (voy. Wdliam Andei'son, ^''dlaioj^iK.... pp. 5'J seq., 13H, 4(U L'i p.iss.).
"2) Voir uu chrip. de la Magie.
\i) On en irouvt; r.-clio 1 ms Ifs ouvraires des lettrés. Non contents de disscrt'T sur l.i L'ilun- d •."» «{..'ux, comme Cicéron, A fnrand renfort de théories d'tM!'»le, li'S idiilns');»:. ■:■ in i. rnps di'- Tokoucawas 8*inquiètent du caractère des di'miMis (•: ]• .•« loiii r- iiid rt'SM* i[ii»TVf ii:r dnns leurs systèmes philosophiques. Ni *•:, A '/<•{;,'«'•'. 'N^'. j, iii !i s W'i/.iA'iris/ifi ii*i'«'hHppi>ntâ celle obsession : un sage coiitii' i\:o.^ > >•• :i.«>- T»', siii ti- [»>in!, presque aussi superstitieux qu'un Uirata (vo;r !"• ^'i .uïiii t'ii /. if^-'iu a, T, XX. pàrl. 1, p. HîS;. Nous arons ici un phèno:ittMir .i'..tlnj^iic :« r"lui i:u>' presciiti- ruiiuquité classique, où la croyance aux d)[iin;u^ iiiiiiv.;.h lu- |>ir.'iit sVHro dfV'iu;>pce i^ue vers le déclin de l'hellénisme (Ihii, h> htîh'tm 'i'ins U littcnUurt tl lartii'jion des Grecs; P. Decharme» /k». .r/i/sf. 'i'js rt'/iyi'mv, t. iV, p. 340 seq.; etc.).
î; \h' même que les dieux mécitants, comme le Feu, ne représentent pas 1^ m<'il moral, mais seulement des pliennm«Mies redoutables par nature, de même les mauvais e8[»rils, teis que les cont^uil le Japonais primitif, ne sont que 8e0 adversaires normaux. Les uns apparaissent comme des rebelles, révoltés contre le pouvoir im{>éridi : c'est l'ori^iiie des démons chez un grand nombre de peu[des (Lubbock, op. rit,^ p. *J1S;. b\iutr'>s sont les agents inconnus des maladies : croyance universelle (t /., t6('/., p. 221 seq., il. Spencer, I, 311 seq., etc.). Mais les Français qui n'aiment pas les Allemands et les hommes qui craif:^nent les microbes sont-ils par cela même dualistes? Ces deux éléments antipathiques, ennemis de la nation, ennemis de la santé, Gnissent par se coQ*
Nous revenons ainsi à noire point de départ, et la nature morale des dieux, complétant et confirmant tout l'ensemble de leurs caractères physiques, intellectuels, émotifs, ne nous apparaît que comme la nature humaine élevée à une puissance supérieure par l'imagination mesurée d'un peuple qui n'a jamais compris que le relatif.
Le séjour des dieux
Les dieux étant humains, on peut aisément prévoir que leur séjour aura le même caractère et qu'il reflétera, d'une manière générale, le milieu naturel où vivoiil nos Japonais primitifs. C'est ce qu'on observe en efiel : les dieux du Shinntô habitent trois mondes, la Terre, le Ciel, les Knfcrs; et les Enfers, le Ciel surtout sont conçus presque à l'image de la Terre.
Tout d'abord, constatons qu'un grand nombre de dieux ont eu ou ont encore pour résidence cette Terre, où ils coudoient rhumanité. Il en est qui» nés ici-bas*, sont aussitôt montés au Ciel : c'est le cas du Soleil, de la Lune, de Szannoô, bien que ce dernier, après son bannissement, ait eu de nouveau plus d'une aventure terrestre' avant de descendre aux Enfers. Mais il en est d'autres qui, nés au Ciel, sont au confondre sn un seul peuple anonyme (preuve, le R XXV) ; et cette foule démoniaque, loin d'être regardée comme absolument irréductible, est au contraire l'objet de rites propitiatoires qui nous la montrent sous un jour très humain (textes déjà cités; cf. aussi L. Hearn, Kokoro, 275-276, Glimpsas.,, 147, etc.) Or, une religion dualiste n'admet pas qu'il puisse y avoir du bon chez ses diables : c'est le critère certain auquel on la reconnaît (voy. A. Révilie, 1, 74 seq., 225, 229 seq., etc.). Le Shinntô primitif n'est donc pas diialiste.
1] Les commentateurs japonais sif^nalent ce peint avec orgueil, surtout en ce qui concerne Amatéras (vid, sup., p. 22, n. 2).
2) Exemple typique : Szannoô recevant l'hospitalité de Sutninn Shôraï, qui lui offre un plat de millet : ci-dessus, p. 95, n. 2, et p. 256, n. 3. (Cf. le dieu biblique et ses deux compagnons venant s'asseoir sous la tente d'Abraham, où tous les trois mangent de bon appétit les galettes de la ménagère : Uen,, XVIll, 1-8).
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traire venus ensuite sur la Terre pour y remplir quelque mission importante : par exemple, Izanaghi et Izanami, ou, plus tard, .Ninighi* et sa suite de « dieux célestes », qui enlèvent aux « dieux terrestres » la possession du pays*. A côté de ces hâtes plus ou moins transitoires, natifs qui Tabandonnent ou célestes qui viennent s'y installer, Tarchipel est peuplé d*une foule de dieux permanents : dieux de la terre elle-m^me, depuis le « dieu qui se tient éternellement sur la terre »* jusqu'aux diverses personnifications de la contrée *; dieux de la nature, depuis les cimes divines jusqu'aux habitants du merveilleux palais de la mer ; dieux végétaux, dieux animaux, dieux humains, à commencer par le dieu vivant qu*est le souverain lui-même. Knfin, les dieux du Ciel ne dédaignent nullement de laisser ici-bas un double spirituel, qui repose sur Toreiller sacré de leur temple*.
1) On raconte qu*à Tocctsion de st descente sur le pic de Ttkatchiho (ideii« tifié d'ordinaire avec le Kirishima-yama, dans Kioushiou), des grains de rii furent semés à la volée dans les airs pour «disperser les ténèbres du ciel ; c*est pourquoi, do nos jours, le riz croit encore à Tétai sauvage sur ceUe montagne (Taka-tchi-ho, haut-mille-épis : voy. T, III, app., p. 45, et cf. N, I, 83).
2) Puur le sens ordinaire qu'implique Tantafronisme de ces deux classes de diiMjx, voir ri-dessu5, p. 189. Les commentateurs discutent d'ailleurs à Tinfini sur Irs « dieux c«'*|pstes » et Ips « dieux t<*rrestres », sur les « temples célestes » (ama-isou-yaskirn) vi les • temples terrestres « [kouni'tsou'yashiro) : voy. T, m, app., p. 47, 56, VU, part. 2. p. 112, 120, et part. 4, p. 453-454.
3) K, 10; N, I, 3 seq. (supra, p. 242, n. D).
4] Le premier rituel nous dit que la prétresse d*Ikou-shima (rarchipel vivant) rend gloire à Jkou-kouni (le Pays vivant) et à Tarou-kouni [le Pays parfait)» u les dieux souverains qui gouvernent les iles partout où le crapaud des vallées trouve son chemin, partout où s'étend Técume de la mer» (B 1, 115). Aujourd'hui en<!ore, on cél>''hre le rite propitiatoire appelé dji-mai$ouri ou d;t-/cAiiiii.fai (f^l»' dp la terre, ou fête pour calmer la terre), avant d'édifier une construction ou (le défricher un terrain (cérémonie déjà signalée dans le Ennghishikî) ; et de même, lorsqu'il prépare son champ, le paysan japonais fait un saeriGce aa ta-nn-kami, le dieu delà rizière. Voir aussi plus haut, p. 121, et Aston, p. 143- 144, 283.
5; Celle coutume aurait, dit-on, pour objet de symboliser la présence du dieu, piirre que le fiiit de coucher «hns une maison constitue un signe de propriété (S.iliw, T, l.\, part. 2, p. i8i); mais n'esl-il pas plus naturel d'admettre tout simplement qu'on donne au dieu un oreiller parce qu'il en a besoin pour dormir?
Cette Terre, séjour de tant de dieux, n'est d'ailleurs séparée des autres mondes divins par aucun abtme infranchissable. Au Ciel, demeure normale des astres el des oiseaux, résidence favorite des plus puissants kamis% elle se rattache par des communications mystérieuses. On nous parle d'un « pilier du Ciel » quiy « au temps où le ciel et la terre n'étaient pas encore très éloignés l'un de l'autre* »9 fut employé par la déesse du Soleil pour s'élever au monde supérieur*. Ailleurs, ce sont les Vents qu'on nous donne comme a d'augustes piliers », de vagues et puissants soutiens sur lesquels repose la lourde Plaine des hauts cieux\ Si nous rapprochons ces
i) Sans parler môme du a maître de l'auguste centre du Ciel » et du t dieu qui se tient éternellement dans le Ciel » {supra, p. ^1-242), c'est dans ce monde supérieur que vivent le grand dieu Producteur, le dieu de la Ruse et tous les dieux majeurs qui dirigent Tinnombrable assemblée céleste.
3) Dans la variante où Amatéras naît d'Izanaghi et d'Izanami, et non d*Iza* naghi seul après la mort de sa compagne. Le texte ajoute que les deux dieux, ayant produit ensuite le dieu de la Lune, « l'envoyèrent aussi au Ciel », sans doute par le même moyen (N, 1, 18-19).
4) R IV, 443. — Comment le Ciel peut-il se tenir en équilibre? L'explication la plus simple, étant donnée surtout l'apparence convexe qu'il présente, consiste à le regarder comme un couvercle sphérique, appuyé sur la terre plate ; mais ce n*est pas Tidée de nos anciens Japonais, qui le considèrent comme une plaine (kara). On pourrait, il est vrai, concevoir le ciel comme un corps ayant une surface concave à Tintérieur, plane à l'extérieur : notion pareillement étran* gère à nos textes. Si le Ciel n'est pas une voûte, mais un plan horizontal, parallèle au plan terrestre, sur quoi donc peut-il reposer? Manifestement, sur des piliers ; et il semble bien en effet que la croyance à des piliers matériels soit entrée dans la mythologie indigène (voir plus bas). Mais, après tout, ces colonnes solides que la logique impose à Tesprit, oo ne les voit pas, on ne sait pas trop où elles peuvent être; et en revanche, qu'observe- t*on entre le Ciel et la Terre? L'action constante des Vents, de ces a dieux fameux » (natatarou kami, T, VII, part. 4, p. 436) dont la poussée se manifeste parfois avec une si formidable puissance. Dès lors, pourquoi ne pas admettre que ce sont eux qui, comme Atlas, portent le Ciel ? C'est ainsi que je crois pouvoir reconstituer ce point obscur de la cosmologie japonaise, et l'idée que se font du vent bien d'autres peuples (A. Réville, I, 115) semble fortifier cette impression. On objectera qu'il existe une certaine contradiction entre le caractère éthéré des vents et la densité d'une Plaine céleste où se trouvent, entre autres choses, des montagnes. A quoi je répondrai que, d'après Aristote (Traité du Ciel], le Ciel, avec ses astres, n'est ni pesant, ni léger, attendu que s'il était léger, il s'envolerait
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textes d*un passage oii llaya-dji, « le Vent rapide »« enlève dans son tourbillon le corps d'Amé-ouaka-hiko et le porte jusqu'au Ciel', peut-élre serons-nous conduits h expliquer aussi par l'action du venirascensiond'Amatéras*. Cependant, un autre document vient nous dire qu'une lie est « Tunique pilier du Ciel' ». Puis, c'est « TÉchelle du ciel m qui paraît dans la kigendo', et dont on fait plus tard une sorte d embarcadère pour le a Céleste bateau dur comme le roc », le vaisseau aérien que les dieux « abandonnèrent aux vents* » lorsqu'ils y eurent délaissé rEnfant-sangsue, mais qui n'en devait pas moins servir ensuite à la navigation des conquérants*. Enfm, le « Pont flottant du ciel » étend dans l'atmosphère sa courbe éclatante et offre aux dieux célestes une dernière ressource pour descendre dans l'archipeP. Comment concilier
comme le feu, et que, s*il était j»e?Ant. il tomberait. Oo ne nurait exiger une •cicncc plus parfuile dioz les n.iïrg auteurs de nos mythes primitife.
1) N, I, GO, et Vlthnimff Foudoki, tra<l. Floreni. 286. Le spectacle des ¥ queues de typhon n qui, là-has, soulèvent non seulement la poussière, les f cuilU'H mortes et autrns cliofes lé^èrrs, mais parfois aussi des objets fort lourds, •uffll h expliquer IVxistence de ce dieu particulier et le tour de force qu'on lui attribue. Cf. la montée (*■ Szannoô (supraj p. 93 .
2) Chez li's Tiinkits, c*cst le vent qui pousse les astres dans leur marche au firmaniml (Wailz, 111, 330).
3) I/ile «riki est a:»pclôc en effet Amé-hitolsou-hanhira (K, 23). Cf. la concoplion n('o-z>'Iand . se des hautes ilos boisées soulevant le ciel (A. Rérille, II 20).
V Ama lio hasliidatt'. On désigne aujourd'hui sous ce nom une étroite langue i\(* sal)I(>, d'environ une lieue de long sur soixante mètres de large, située près (]f Miyndzou, dans la province de Tango (un des san-héi^ ou trois plus beaux pay5afrcs du Ja^ion). D*après une ancienne tradition, qu'adopte Motoori, ce Eeniicnt l^s ruines du Ponl du ciel écroulé (cf. une conception analogue dans le i\, I, 74i; d'aulre part, Ilirala soutient que cette échelle légendaire na rien de couimun avec le Pilier du ciel ; il semble cependant qu*ello se rapproche davantage du IMur que «lu Puni. Voirie Tango FoufiAi, dans Florenz, p. 13, n. 1; Satow, T, II!, îiPi.., pp., .r)-40, 59, Ci\ YII, pari. \, p. 439; Aslon, 95-96; etc.
f') h.iî:s uni' vaiiiinle du N, I, i9. Cf. ci-dessus, p. 132, n. 1, p. 251, n. 1.
(■'} Navi.aliv»!) aérienne nvee Niglii liaya-hi (« doux-rapide-soleil », le dieu c«'''.r>le (|ui pn'oè»l.i l>jinimou dans le Yamato : N, I, 110 seq., et *u;>., p. 189, n. 1); puis, maritime avec Djinimou lui-même (N, 1, 114).
7) Ama (ou Amé) no^ouki hashi. (K, 19, 111, etc.). C'est le ponl dont Parche
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tous ces mythes? C'est bien en vain que les commentateurs Font tenté. En réalité, nous sommes sans doute en présence de procédés divers, vaguement conçus d'abord, puis obscurément entremêlés dans Tesprit comme dans la langue des hommes du viii® siècle^, mais qui demeurent toujours des témoignages curieux de la façon matérielle dont on comprenait, à l'origine, les communications entre la Terre et le Ciel\
Au-dessus des palais qui, par hyperbole, dressent jusqu'au monde supérieur leurs toits audacieux'; au-dessus du Grandimmense planait sur les eaux aux premières origines du monde, et d*où le couple créateur descendit sur la petite île d'Ono-gboro (mpra, p. 103, 171, 250). Ce pont légendaire est resté fameux dans la poésie japonaise (par ex., Chamberlain, Classical poetry,.., p. 89). De nos jours encore, il est représenté dans le culte par le sori-bashi (pont arqué) ou taïko-bashi (pont-tambour) qu*on peut voir, sur Tétang sacré, devant certains temples shinntoïstes, et dont la pente très raide n*est gravie d*ailleurs que par le dieu ou le prélre, en quelques occasions solennelles (voy. Aston, 87, 232). On trouverait des ponts analogues dans bien d*autres mythologies (par exemple, pour la l(^gende germanique, Florenz, op. cit , p. 13, n. 1} ; mais le cas !e plus curieux, par sa ressemblance avec le récit japonais, est assurément celui du mythe de Tahiti qui nous conte comment Oro, le dieu de la mer, voulant épouser une femme terrestre, descendit le long d'un arc-en-ciel dont il fixa la base sur le sol pour assurer ses communications, puis, après s'étie marié dans l'île Borabora avec la belle Baïraumati, remonta au monde supérieur en ramenant derrière lui le pont céleste (voir A. Réville, II, p. 83, et p. 49, où nous voyons qu'en souvenir de ces voyages entre ciel et terre, le vaisseau royal de Ttle s'appelait « i'Arc-en-ciel » : d'où un rapprochement non moins légitime entre les interprétations mêmes de ces mythes, puisqu*au Japon aussi certains commentateurs assimilent le navire céleste au pont flottant).
1) Remarquons en effet la parenté évidente des mois' hashi (pont), hashidnté (échelle, synonyme de hashigo, composé lui-noôme de hashif pont, et de /ro, forme archaïque de A;i, arbre ou bois, matière première de Téchelle qui sert d'escalier à la maison indigène), et enfin hashira (pilier). Satow voit dans ces expressions une idée commune : « anything which fills up and bridges over a gap » ; et pour lui, Amé no mi hashira est la ctiose « that bridged over the distance from heaven », c'est-à-dire le vent (part. 4, pp. 438, 439).
2) Une tradition locale nous montre aussi t.n dieu montant au Ciel sur un nuage blanc {supra, p. 184, n. 7). Enfin, en dehors môme de ces voies et moyens de transport, les nouvelles sont transmises, soit par le vent encore (K, 97), soit par les oiseaux {sup,, p. 153, et cf. au faisan de nos légendes le faucon de plusieurs autres mytholoi^nc.^, Lang, 188).
3) K, 75, 103, 113, 311 ; N, I, 132; R I, 114, II, 426, V, 187, X, 60, etc.
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Vide où les Vents promènent leur force invisible et prodigieuse': au-dessus de Foctuple entassement* des bleus nuages amoncelés* que l'ancèlre des empereurs traversa. Tendit comme iYclairdans sa terrible descente*; au faite de TuniverSy la Plaine des hauts cieux s'étend enfin, comme une immense terre massive, solide*, comme un vaste plancher que foulent les dieux souverains. Toutes les légendes concourent h mettre en relief le caractère matériel de cette plaine : une flèche vibrante, lancée de la région inférieure par Tare puissant d'un dieu, y fait un trou, vient étonner les célestes *; et quand la nudité d*Oudzoumé suscite le rire formidable des huit cents myriades divines, tout le Ciel tremble comme une demeure ébranlée \ Ce Ciel est un pays, dont la géographie reproduit naturellement celle du Japon. Il présente donc, de toute nécessité, un caractère montagneux, et le mont Kagou, qui le domine, correspond si bien à son homonyme du Yamato qu'on se demande parfois, en lisant un récit, s1l s'agit de la montagne d'ici-bas ou de sa contrepartie céleste'. Le système orographique du Japon ayant
(voir p.ir ex., ci-dessus, p. 270, n. 1). CeUe image, si louveot employée daoi nos textes, suflil à détruire la thèse évhémèriste {vid, iup., p- 73) qui Toulait fairi' (le « Takama no hara » une simple région terrestre. Cf. le nom méUpbori<]ue (le Takama no hara hiro-no no himé, * princesse de la vaite plaine des hauts cieux », dunnè à Timpératrice Djitô (N, II, 382).
1) Puur la ditftitiction entre le Grand Vide (Oh^sora) et le Ciel proprement dit, voir p. 101, n. 1.
2)N, 1, 70, VX); H X, 60; elr.
H VIII
A) K, 111; N, I, 70; H X, 60; poème de Hitomaro dans le ManyMûm (Aston, Ilibt, ofJap, LU,, 36); etc.
r>) L'épithète po«Hiquc du ciel est le mot ki$akata (par ex., K, 215, N, 1,291) qu*on traduit souvent par ■ en forme de gourde » (foir Chamberlain, On the un of PilloW'Words and plays upcn words in Japanese poetry, 81, et, pour aae conception analogue, A. Rèville, 1, 321), mais qu'il me parait plus sûr d'interpréter, étant données les anciennes idées japonaises, dans le sens de « long et dur ». Cf. le « firmament >» biblique (stéréoma : A. Ré ville, Prolég.^ 60).
6) K, 96. Cette llèche perfore le plancher céleste absolument comme le sabre envoyé du ciel traverse le faîte d'un toit terrestre {supra, p. 71).
7) K, 68 : supra^ p. 70.
8) Dans le K, 31, c'est la montagne terrestre; dans le K, 56, la montagoe
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pour conséquence de réduire les cours d'eau à l'état de torrents, le plus souvent desséchés s il s'ensuit que la Rivière du ciel* sera, comme la plupart de celles que le voyageur rencontre en parcourant l'archipel, un vaste lit de cailloux*; c'est tout au plus si l'on y trouvera une mare*. Pareillement, étant donné que les habitants de la contrée primitive se logeaient souvent dans des cavernes^ le Ciel en aura une, peut-être même plusieurs \ Ce pays divin possède aussi ses minéraux, depuis les rochers où siègent les dieux* jusqu'aux pierres précieuses dont ils se parent \ Il a sa flore : arbres et plantes sauvages*, champs cultivés*, jusqu'à des jardins rituels'*. Il a sa faune : les oiseaux, bien entendu ", mais aussi des chevaux
céleste; mais dans le K, 216, le texte peut être compris aussi bien dans un sens que dans l'autre. Cf. N, I, 43, etc.
1) Voir plus haut, p. 125.
2) Amé no yasou-kaha, <c la Tranquille rivière du ciel />. K, 47, N, I, 23, etc. (Le N, I, 29, parle de quatre-vingts rivières célestes. On pourrait aussi entendre par là une seule rivière aux multiples embranchements, ce qui viendrait à Tappui de la lecture ya-sA au lieu de yasou^ proposée par Chamberlain et Aston).
3) N, I, 23, 29, etc. On nous parle bien de ses eaux (K, 100), et aussi d*un pont volant qui aurait été jeté au-dessus (K, 1,80). Mais, d'une manière générale, c'est dans son lit {hahara) que les dieux se réunissent (K, 54, N, I, 42). Cf. d'ailleurs supra^ p. 87. Cette apparente contradiction se résout d'une manière bien simple si Ton réfléchit que les rivières japonaises, d'ordinaire à sec, se changent en torrents à certaines époques.
4) Amé no ma-na-oûi, « la véritable mare-fontaine du Ciel » (K, 47-48).
5) K, 54-58, N, I, 41-50 (supra, p. 67); et cf. K, 100, N, I, 68, etc.
6) K, 111; N, 1, 70; R X, 60; etc. Je ne vois aucune raison pour admettre une interprétation traditionnelle que semble approuver Fiorenz (T, XXVII, part. 1, p. 71), et d'après laquelle, dans Texpression ama no iha koura, iha ne serait qu'une épithète honoriûque; tout au contraire, puisque l'assemblée des dieux se tient parmi les pierres de la Rivière céleste, il est logique de voir Ninigbi se lever de son k céleste siège de rocher ». Cf. d'ailleurs supra, p. 67, n. 5.
7) Vid. sup., p. 216.
8) K, 56, 57, etc. {supra, p. 68-69).
9) K, 52, 53, N, 1, 40, 47 (rizières, avec leurs limites, leurs fossés d'irrigation), N, I, 48 (distinction des diverses sortes de rizières), etc.
10) Dans le N, 1, 83, Amatéras donne à Ninighi des épis de son « jardin sacré » (you-niha), c'est-à-dire de l'enceinte réservée où elle cultivait un riz très pur en vue de la fête des prémices.
11) K, 54 (coqs), 95 (faisans, m&le et femelle dans la variante du N, I, 90),
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ot autres qu.idrupt'fles*. Bref, ce Ciel japonais nous offre, à tons /égards, une parfaite imitation de la nature indigène. Hesto alors le monde inférieur, qui, lui aussi, est relié h la Terre par un passage matériel, la « Pente unie des Knft'rs )»% et qui, comme le monde supérieur encore, bien
lie .>nrlioau), elc ' ausi>i le nom du dieu Amè no bi-ou&shi (aigle-toleil du ci'l).
1) K, r>3, N. h 40, 45; et cf. les « pérhéi céleitet » (ama îwu Uoumi) du K, 230 et du H X, (XMil. (Plus tard, sous l'influence cbinoiie, le « chien céleste », N, 11, 167. elc.)
2) Ynmo Uou hira'Soka {hira, plat, égal, uni \ saka^ P^ote, côte, colline. I/ezpression est donc assez va^ue. 4^hamt»erlain,tr Even Pass » ou « FlatHiil»; Aston, m Ëren Pass» ; Florenz, « Flache Hùprel » ou « Ebne Pasait.En tomme, idée d'une « Plante unie .•). K, 37, 39, 74, N, 1,25, 31. Tout ces textes, où rentrée des Knfers est représentée comme un t*ndroit matériel, montrent l'absurdité de r« xpiication ratiouaiistc qu'essaie de donner une tririante du N, I, 26 : « Certains disfnt que la (Vnte unie des Hnrers n>sl pas un lieu particulier, mais riéHifrnf* seulement l'espace de temps où le souftie s'iHeint, à rapproche de la mort. » Le rédacteur lui-nit'>me ne seinlile fl'ailleurs pas s*arréter à cette interprétation, puisqu'il nous parle, aussitnl aprt>s, du k rocher avec lequel la Pente unie (les Kofers fut hloqure »«. Aussi hien les anciens Japonais avaient-ili situé l'xactpiiient ce r^nicux passafre, qu'ils identifièrent avec Vlfùuya-zaka^ en Idzoumo (K, 39. Ifnutja^ étym. inconnue : d'après Moribé, de you/bu-yanu, " obscurité du soir »V \um\ et lya^ cor.traction d'ifouya, sont encore des noms fie lieux dans cette province, et VUizoumo Fowhki y décrit, sous le nom de Y<tmotxoufaka-Yomo'txffU''anfi (an/i. trou), une caverne aboutissant à un trou où l'on ne pouvait entrer et dont on ne savait pas la profondeur (voy. FIorenz. op. rit., p. '.7, n. *.'".», p. 53, n. 41. et T, XXVll, 108-109). Cf. l'idée générale (l'une entrée au monde des morts par des cavernes, des étangs qu'on croît sans fond et autres accidents de terrain qui semblent conduire à une légion inférieure li. Spencer, I, 2S7j; en Grèce, l'antre du cap Ténare, les maraii d'Achérusie; chez les Latins, le lac Averne aux noires vapeurs; au lloyen- Afre, la cHvern" que saint Patrice ava.t ouverte en Irlande, et où s'enfonça le chevalier Owen; en C.hine, l'eritrée de Teiifr-tchèou; chez les Ainous, une caverne encore, Batchelor, 2*4^7; etc. La Youv» h^u hira-saka^ considérée à la fois comme un pissa^re et comme une hirri re séparant les deux mondes, remplit au Japon roflice des eaux qu'on duit t^aver^'e^ dans d'autres mythologies, en même t»'mps que rexpr«*ssion de " U^iite aux quatre-vingts détours •, destiné»- a exprimer la longueur du v>>\Mu'e, rinpi'lli' le chemin compliqué qu'il fallait suivre pour arriver à riladès (K, KK! N, I, 69 : lilt., » les moins-decenl, qiialre-vnu'ts détours de routp »>; mnm ttarti'iz'iu, moius de cent, n'est que h* njoi-oreiil»T de y'i-so, quatre vii.|jrti!; A 'Uma/yi, \ieux mot que le Dict. de llephurn traduit par embranchements, mais qui semble plutôt désigner ici des sinuosités. Cf. aussi « la Houte unique » du K, 229). Quant à la conception
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qu*à ua moindre degré, va nous rappeler le monde intermédiaire, leur modèle commun.
Par bonheur, le Shinntô, comme tant d'autres religions, a dans sa mythologie des héros divins qui purent descendre, vivants, à cette région souterraine et qui eurent le privilège d*enrevenir. Nous connaissonsdéjàlesaventuresderun d'eux, je veux dire d'Oh-kouni-noushi '; mais cet épisode est secondaire. Le mythe le plus typique, soit en lui-même, soit par ses points de contact avec d'autres récits fameux, c'est évidemment celui d'Izanaghi aux Enfers*. Visitons-les donc sous sa conduite.
Le jeune dieu, plein de regrets et d'espoirs, veut revoir encore sa compagne ' ; il entre au pays des ténè-
d*une Pente unie, cf. la route douce et bien nivelée que suivent les morts dans la mythologie germanique (Grimm, cité par Aston, p. 95).
1) Suprà, p. 270, n. 1.
2) L*origine psychologique de ces visites aux Enfers se trouve sans doute dans Tardent désir qu'on éprouve, eu certains cas, de se mettre en communication avec un mort chéri ou vénéré ; Timagioation, tendue vers cet objet, le réalise dans un rêve ou une hallucination (c'est encore par ces procédés que les shamans, les angekoks esquimaux, les sorciers de toute espèce se rendent dans l'autre monde pour lui ravir ses secrets, A. Réville, I, 25ô, 296-297, II, 209, et cf. le passage, déjà cité, de Vldzoumo Poudoki, prédisant la mort de ceux qui se rendent, en rêve, à la caverne ouverte sur les Enfers) ; ûnalement, de telles visions, racontées par des exaltés, grossies par des auditeurs crédules, aboutisseot à un mythe qui, étant donnée l'uniformité de l'esprit humain, doit fatalement ofTrir partout les mêmes caractères essentiels. Les motifs du voyage peuvent se ramener à deux types principaux : désir de revoir un être aimé, désir de consulter un personnage fameux, de préférence un ancêtre. Premier cas : Orphée et Eurydice ou, à l'inverse, Istaret son amant Temmuz; au Japon, Izanaghi et Izanami. Second cas : Ulysse évoquant sa mère, ou Waïnamoïnen visitant le dieu Tuoni; au Japon, Oh-kouni-noushi chez sou aïeul Szannoô.
3. N, I, 30 : « En arrivant à l'endroit où elle était, il lui paria et dit : « Je suis venu parce que je te pleurais. » Cf. K, 34. — Mais eu même temps, il espère qu'elle reviendra avec lui, pour continuer l'œuvre créatrice (K, 35 : supra, p. 172, n. 1). Cf. variante du N, I, 31 : « Les gardes d»- la Route des Enfers (Yomi tsou Tchi-mori) lui dirent : « Nous avons pour !oi un message, ainsi conçu : ce Moi et toi avons produit des contrées. Pourquoi chercherions-nous à en créer davantage? Je dois rester dans ce pays, et je ne m'en irai pas avec toi 9. A ce moment, la déesse Koukouri-himé dit quelque chose qu'lzanaghi no Mikoto entendit et approuva, puis elle disparut. » {Koukouri^ peut-être de Âîki-iroUf prêter l'oreille, parce qu'elle servit de médiatrice entre les deux divi-
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bres«; et une variante, qui nous dit qu'il vint a au lien mortuaire provisoire* »», montre bien qu'il 8*agit de la demeure des morts. Izanami, qui n'a pas cessé d'être « ce qu'elle était pendant sa vie* », sort du « palais » infernal en soulevant une porte\ et s'avance à sa rencontre. Ils échangent des paroles à la manière des vivants*. Izanami s'écrie : « Pourquoi venir si
niléi : Toîr Florent, p. 68, n. 93. Quant à Yami Uou TcM-mori» ce peat éxn un seul gardien ou plusieurs : dans le premier cas, la Yomo Uou hirO'Saka se Ut>UTerait dans les mêmes conditions que c la porte défendue par Hadès, le puissant gardien », chez Homère; mais la seconde interprétation me parait mieux en harmonie arec l'ensemble de notre récit, où les divinités infernales ▼ont d'ordinaire par groupes).
\) K, 3i; N, I, 24, 31, etc. Les caractères sont ceux qu'emploient les Chinois pour di'si^'ner K'urs « Jaunes fontaines » (Lrgge, Chinesf o/oistcs, V, 6, et cf. N. II, 45, 233), mais qui deviennent, dans la lecture japonûse, le Vomi (on Yom't) ts<iu k'juni^ le « Pays des Ténèbres » (yu ou yurou^ nuit). Conception analofTue, en somme, à celle du Schéul hébreu ou de l'Hadès grec. Vid, sup.^ p. Hi, n. 1.
2) .N, I, 29 {mogari no /oAorc : la maison provisoiri», moya, qu*on édiOait pour y placer le corps en attendant la sépulture dèfînitife, laquelle pouvait n*ii?oir lieu qu«' (|uel<](jes mois ou même quelques années plus tard, suivant Tim* portance du miscLsagki a construire; par ex., le mvyari no miya de Tempereur Temmou, N, II, 380; et dans le Manyôshiou^ Chamberlain» Classical poetry.„t 73). Cf. iuprà, p. liO, II. 3, el, cumme situation analogue, la Tiiite d'un amant hindou à une Tour du Silence : Niebuhr» Voyage en Arabie^ etc., t. II, p. 40. Il sufTit d'ailleurs' de rapprocher le K, 31, et le K, 34, pour se rendre compte que la lumbe d'Izanami sur le mont lliba, aux conQns dldsoumo, et le Yomi uù on retrouve ensuite la déesse, se tenaient de bien près dans Teiprit du rédacteur.
4} K, 3i, 35; et cf. le palais de Szannod, K, 72 seq. L'idée d'une porte infernale se retrouve partout : <« a porta inferi : crue, Domine, animas eorum » (Office des morts).
h K, 3r>, 30, 38; N, I, 2i, 25, 29, 30. Au contraire, chex les Aînoas, grand embarras du vivant qui veut se faire comprendre d*un mort. Un homme atait deux fils; û sa tl.niiire heure, il déclara à l'aîné qu*il léguait à chacun d'eux la moitit» de son héritai^o; mais quand le cadit, qui était absent, revint à la maison {laliTiielle, Pafné ne voulut rien Jui donner. Le cadet descendit aux Enfers et, pat venu au granJ vi.lage, où les chiens aboyaient el où on lui offrit des libations de vin (of. (\'rbère, et les libations antiques}, il entra enfin dans la hutte de eon père. Il voulut lui parler ; mais le défunt ne pouvait ni le voir, ni roiitendre. <Jde faire? Il imagina d'entrer dans le cœur d*un homme du pays funèbre et d*emprunter sa langue pour interroger le mort. Ce dernier lui
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tard I J'ai mangéàriDlérieur des Enfers ! ' ». Puis elle annonce,
apprit alors ses volontés véritables, et l'heureux fils, remonté au monde supérieur, put confondre son mauvais frère, en attendant de lui pardonner. (Batchelor, 229-230, et cf. 226-228).
1) K, 35; et cf. N, I, 24^ M. Chamberlain traduit : « J'ai goûté au fourneau (c.-à-d., à la nourriture) des Enfers » ; le texte original dit simplement : « à Tintérieur des Enfers » (caractère signifiant : porte) ; mais ce sens littéral aboutit, en somme, à la même interprétation. C'est la croyance, si répandue, que lorsqu'un vivant a touché aux aliments du monde souterrain, il ne peut plus revenir à la lumière. Le premier exemple qui se présente à Tesprit est celui de Dèmèter obtenant des dieux qu'ils envoient chercher sa fille, enlevée par le roi des morts (cf., pour de curieuses ressemblances de détail, le mythe Peau-Rouge de Manabozho et Chibiabos : Lang, 571-572). Le terrible ravisseur, nous dit l'hymne homérique^ « sourit en remuant ses sourcils d, et annonça à Persephonè qu*elle pourrait revoir sa mère. Mais u il lui donna, à part, des grains de grenade, douce nourriture qu'il lui fit manger à la dérobée, afin qu'elle ne rest&t pas toujours auprès de Dèmèter au peplos bleu. » En effet, ainsi que Dèmèter elle-même l'explique ensuite à sa fille: «Si tu as goûté ceci, tu retourneras sous les profondeurs de la terre et tu y resteras la troisième partie de l'année, et» les deux autres parties, auprès de moi et des immortels • » (Trad. Lecontede Lisle^ p. 452-454. Cf. aussi, dans l'Odyssée, le mythe des mangeurs de lotus.) Pareillement, dans la légende latine, telle que l'expose Ovide, Jupiter dit à Cérès ;
«... Répétât Proserpina cœlum,
Lege tamen cert& : si nulles contiget illic
Ore cibos. »
Mais déjà Proserpine
« Puniceum curvâ decerpserat arbore pomum Sumptaque pallenti septem de cortice grana Presserat ore suo. »
Même conseil dans l'histoire hindoue de Nacikétas : « Reste trois nuits danâ ga maison (de Yama), mais, bien que tu sois son hôte, ne goûte pas de sa nourriture » (Muir, Sanskrit ^ea?to, V,329). En Finlande, Waïnamoïnen est reçu aux Enfers par la fille du dieu Tuoni, moins accueillante que celle de Szannoô, et qui arrache au héros le secret de sa visite ; ses hôtes, pour Tempôcher de revenir au monde supérieur, l'invitent à boire de la bière; mais le prudent Waïnamoïnen repousse la coupe, au fond de laquelle il a remarqué des crapauds et des vers (Kalévala, cité par A. Réville, II, 207-208). Chez les Sioux, le héros, ayant traversé à la nage un fleuve qui le séparait du pays des morts, entre dans une des maisons rangées sur l'autre rive, et où il trouve justement son oncle défunt, occupé à préparer du riz ; le neveu voudrait bien en manger, mais l'oncle refuse, pour lui permettre de remonter au jour (Tylor, Civil, prim., II, 69, et A. Réville» I, 256-257)» Même croyance encore dans bien d'autres régions» notamment en MélanMs et en Nouvelle-Zélande (Lang, 47, 573).
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suivant les textes, soit qu'elle va s'étendre pour reposer*, soit que, touchée de cette visite de son seigneur bien-aimé et désireuse de retourner avec lui à la région supérieure, elle va en conférer avec les divinités infernales*; mais toujours elle achève par cette recommandation suppliante : « Ne me regarde pas'! » Cependant le jeune époux, dans son impatience, ne peut se résoudre à lui obéir*; il saisit son peigne,
Poun{uoi cette règle si générale? Apparemment, parce que la oommenialité etijlit toujours entre les hommei un certain lien d*amitié; que ce résultat social^ obserfâble autour de dous chex les gens qui se sont assis à la même table, plus net encore dans les repas en commun de groupes plus solidaires, comme ceux des cités antiques, derait se proiluire arec une force particolière chez rbomme primitif, toujours affamé et pour qui manger était presque un rite; et qu^ainsi, le virant devenu Tliôte des morts se trouvait uni à eoz par une sorte d'alliance magique, en même temps que, par contre-eonp, il se voyait éloigne, sépari^ des autres humains (cf. les diverses explications de A. Rèville, 1, 257; Sidney llartiand, The Science of fairy taies, 39 seq.; Marillier, dans liev, irhiit, des rcUgi'»ns, t. XXIV, p. iVl; etc.). Au demeurant, il semble bien que l'assimilation ainsi créée entre le vivant et les morts ne soit pas toujours irrévocable, puisque, dans notre mythe, Izanami annonce qu'elle Ta Toir les divinités infernales pour essayer de faire lever l'interdit.
1) N, I, 2i, où, après avoir dit qu'elle a mangé de la cuisine des Enfers, Iianami sjoute : « Néanmoins {skikaré'lumo), je suis sur le point d*aller me coucher pour dormir ». On pouvait s'attendre à lire ici « en conséquenee » plutôt que « néanmoins » : erreur de scribe qui ne saurait préraloir contre le sens évident du mythe. Cf. Eurydice : «< conditque natantia lumina somnus. « {Géorg., IV, 495.)
2) Yomo tsou kami. K, 35. Cf. les TAAw hypoehthonioïf les Di tn/en, etc. Quels sont ces dieux? Les Femelles hideuses, les tonnerres, l'armée des ténèbres, tous les êtres farouches que nous allons rencontrer. Chamberlain troave une certaine contradiction dans le fait qu'lzanami, qu'on voit consulter m les <livinités souterraines, est appelée un peu plus loin la « Grande divinité des iinîen » ; mais, comme le disait déjà Hirata, on doit supposer que les Fome tsou kami tenaient la première place jusqu'au moment où Iianami la prit ellemême, et cette hypothèse n'a rien d'absurde : Froserpine n'était pas la reine des Enfers avant le jour uù elle y fut entraînée et retenue.
3) K, 35; N, 1, 24, 29, 30. Cette défense est aussi le nœud du mythe d*Or« phée, qui doit remonter au jour sans se retourner, tandis qu'Eurydice (t. 486) marche derrière lui :
Ponè sequens (namque haiic dederat^Proserpina legem).
4) « Ayant ainsi parlé, elle rentra dans le Palais; et comme elle s'y attardait très longtemps, il ne put attendre davanUge. » (K, 35). Dans le N, I, 24, on dit simplement qu'Iianaghi ne tint pas compte de ses paroles. La variante dit
en brise une dent terminale, Tallume comme une torches et regarde : Izanami n'est plus qu'une masse de pourriture, où les vers fourmillent, où gisent les foudres'. Alors, plein de terreur, il s'enfuit'. Izanami lui crie : « Tu m'as remplie de honteM » Et maintenant, furieuse, elle le poursuit de sa
Ny I, 29, suppose qu'Izanami devint soudainement inrisible et qu'alors, comme il faisait très sombre, Izanaghi alluma une lumière pour l'apercevoir. Enfin, dans le N, I, 30, Izanaghi refuse d'obéir à la prière de son épouse, et continue de la regarder. L'idée du K se rapproche plutôt de celle de Virgile, loc, cit., y. 487 et 490.
1) K, 35; N, I, 24, 29 : vid. stip., p. 255, n. 6 et p. 256, n. i . Cf. les kedzourikaké, baguettes de sureau ou de saule coupées près de leur sommet de manière à former une touffe de rognures adhérentes, et auxquelles on mettait le feu pour éloigner les mauvais esprits (Aston, 191 seq.).
2)K, 35-36; N, l, 24, 29-30; supra, p. 104, n. 1, et cf. p. 110, n. 3. Ce tableau réaliste, où apparaît toute la hardiesse de Timagination japonaise, sera poussé plus loin encore dans l'histoire fameuse d'Ono no Komatchi, la fière poétesse du iz« siècle, aussi célèbre par sa beauté que par ses vers délicats, et dont la biographie brillante s'achèvera par de terribles peintures où l'on se plaira d illustrer toutes les phases de décomposition d'un cadavre (voir Anderson. Catalogue, p. 121). Cf., aux Enfers grecs, le dieu Eurynomos, que Poiygnote avait peint, au dire de Pausanias, sous les couleurs bleuâtres d'une mouche à viande, et qui dévorait les chairs des morts ; ou encore, dans le Parsisme, la Druj Nasu, démon qui vient s'emparer du corps après le dernier soupir et qui représente aussi la mouche des cadavres (D. Menant, Les Parsis, p. 181).
3) K, 36; N, I, 24 (« Oh ! je suis venu, sans le savoir, à une hideuse et sale région! »), 25, 29. Le dégoût qu'inspire la vue du cadavre arrête aussitôt, chez le vivant, le désir de ramener le mort; et tout au rebours, il ne songe plus qu'à échapper à la contagion qui le menace (« acontagiis mortalitatis... », Office des morts). En somme, ce qu'on redoute, c'est de se voir assimilé au défunt, attiré par lui dans l'autre monde (cf. plus haut, p. 240, n. 2; au xvii* siècle même, le Crouvernement japonais refusera de répondre à une lettre du roi d'Angleterre, Jacques le», adressée à lyeyas et arrivée trop tard, parce qu'on regardera comme dangereux de se mettre à la place d'une personne morte : H. Nagaoka, Hist, des relations du Japon avec l'Europe aux xwi^ et xvii* siècles, p. 201).
4) K, 36 ; N, I, 25, 30 surtout. Cf. aussi le rituel du Feu : <( Quand Izanami enfanta son dernier-né, le dieu Ho-mousoubi {supra, p. lOô, n. 7), ses parties intimes furent brûlées, et elle daigna se cacher dans le rocher (tombeau). Elle dit : « 0 mon cher et auguste frère aîné, pendant sspt nuits et sept jours, ne me regarde pas I » Mais avant que les sept jours fussent écoulés, Izanaghi, étonné de sa retraite, la regarda; et voici que ses parties intimes avaient été brûlées en donnant naissance au Feu. Izanami lui dit ; « 0 mon cher et auguste frère aîné, tu m'as outragée en portant les yeux sur moi, malgré ma prière de
318 LE SIIINIVTOISME
haine* : elle envoie contre lui toutes les hideuses Femelles (les Knfers*. Mais c*est un magicien qui sait comment se défendre'. Il prend sa noire couronne, la jette à terre, où elle se change en raisins ^ : et pendant que les Femelles ramassent
tVn abstoTlir dnns un tel momeot. (^est pourquoi tu dois frouverner le monde siipt'rirur, et moi, le monde infmour. Ht rc disant, elle se cacha dans le ro.lj^r. .. (H XII; Aston, 31G: Oriflip. 5i; cl cf. oi-desiu?. p. 107, n. 1 et lOS, n. f)}. r!!n(]n, un rapjirochomi'nt s'impose entre ce mythe et ceux que nous avons dêjii ^tudi*'», \k 271, n. \.
1) <> revirement sul'il est la principale différence qui existe entre notre mythe, où Iz.inami se dresse, farouche, contre l'homme qui n'a pas respecté le mystère d»^ sa mort, et la légende virgilienne, où, tout au contraire, Eurj'dice 8 éloigne (v. 407) av^c une désolation élé^nte :
o Invalidasque tihi tendens, heu ! non tua, palmas n,
Hn Nouvelle-Zélande, le héros, plus heureux, peut ramener son amante (foir Rcv. d'hîst. 'les rr/i//i(.ns, t. XXXVII, p. 126, conte n« l et cf. n^ 13).
2) Yomo Ifiou Shiko-mc. K, 30: aussi appelées, dans le N. 1,25, Hisa-mé, c*e8t-à-dire soit les remelles k qui se tiennent cachées », en embuscade, soit plutôt les Femelles « au front ridé ». I/expression du K pouvant être entendue au singulier comme au pluriel, M. Chamberlain suppose une<f Femelle hideuse » unique; mais le N, qui en indique huit, montre bien qu'on les concevait en troupe. Nous avons ainsi un^^roupede Furies qui correspond aux Erinnyes de Tantiquité, à ces Euménides menaçantes (« coîruleosque implexo? crinibus angues )») que rencontre aussi Orphée :Virg.. /oc. fi7.,v. 480, et cf. Ovide, Métam., IV, 454). Kn même temps, par cette conception des Femelles ridées, les Japonais se rapprochent îles .\inous. qui pensent que les vieilles femmes, en particulier les belles-mères, deviennent fl«*s démons après leur mort (voir Batchelor, 223-22&). Autre ('zomp'c analo^'^ue : celui des deux vieilles femmes des Araueaniens, dont Tune, très laide, ressemblant à une baleine, montre la roule infernale au mort, tandis qu'une autre, un peu plus loin, exige de lui un péage et, s'il ne peut payer, lui crève un œil (A. Réville, I, 403). Dans tous les cas, nos Shikih mé, que Hirata voulait identifier avec les huit tonnerres sans aucune raison |Uaasible, puisque le K les distingue, constituent des Ggures originales, bien à part, et qui étaient encore, sous le nom de Gogo-mé, la terreur des petits Japonais du x« siècle (d'après le Wamiôsho^ cité par Aston, p. 25).
3) Les procédés qu'il va employer se retrouvent chez les peuples les plus divers (voirLang, op. cit.f 602, 616, et Custom and Myth^ 87, 03 seq.; Fie renz, p. 5i, n. 35; etc.) La seule chose dont on puisse s*étonner, c*est qu*Iu« naglii, après avoir transformé tant de choses, ne se métamorphose pas luimôme comme le héros du Kalévala (Kéville, II, 208).
4) K, 30; N, I, 25. — Kadzowa (de kami, chevelure, et tioura, radical de tsouranourou^ enfiler), à Torigine, parure de fleurs et de feuilles, plus tard, tout ornement qu*on piquait dans les cheveux (hana-katsoura^ parure de flearSi tama-hatsoura, parure de JQyauz, etc.); on ne voit pas bien d'ailleurs pourquoi
ces fruits et les mangent, il accélère sa fuite. Les voilà encore à ses trousses : il abandonne son peigne, qui se transforme en pousses de bambous*. Elles les arrachent, les dévorent : il continue sa course*. A ce moment, Izanami lance contre lui toutes les foudres et tous les guerriers des Enfers»;
la kadzoura d'Izanaghi était noire (cf. cependant V. Henry, op. cit., index, v» noir). — YébUkaâzoura, la vigne sauvage, Vitis Thunbergii. Il semble donc certain que la ressemblance des mots a éveillé ici Tassociation des idées. — Ce détail se rattache sans doute au procédé magique qui consiste à jeter aux démons des graines comme appât (dans l'Inde antique, orge, riz, sésame, V. Henry, 44, 207, 213; dans le mythe zoulou, sésame répandu par une jeune fille pour arrêter les cannibales qui la poursuivent, Lang, loc, ci7., p. 93; et au Japon môme, outre les distributions de riz, etc., supra, p. 134, n. 4, grains de colliers ofTerts aux dieux « comme choses pour s'amuser d, R XII et Griffis, p. 57).
1) K, 36; N, I, 25. Métamorphose d'autant plus naturelle que les anciens Japonais, suivant Tobservation d'un voyageur chinois, « liaient ensemble des morceaux de bambou taillés, pour s*en servir comme de peignes » (Parker, T, XXII, part. 1, p. 42). — D'après le K, Izanaghi avait brisé pour s'éclairer une dent du peigne fixé dans la touffe gauche de ses cheveux, tandis qu'il jette maintenant celui qui était planté dans la touffe droite. — Les pousses de bambou {takamounaf de tahé, bambou, mcf, pousse et nUf herbe, appelées aujour-^ d'hui iaké no ho) sont un mets favori des Japonais, qui paraît souvent aussi, à Tokio, sur les tables européennes. — Dans les mythes analogues, un peigne ( « aux dents multiples et serrées », comme disent nos textes) se change souvent en un fourré ou en un buisson : exemple, le N, I, 96, où le Vieux de la Mer tire de son sac un peigne noir qui, jeté à terre, se transforme en un bos-* quet de bambous, dont il fera le « panier » qui doit conduire Ho-ouori sous les eaux; et cf. la légende de Samoa (Lang, loc, cit,, 93, 98). — Quant à l'idée de prendre les Furies par la gourmandise, est-il besoin de rappeler les deux rognons ou les deux boulettes de riz dont on munissait le mort hindou prêt à affronter les deux chiens de Yama, ou le gâteau de miel habilement offert à Cerbère par la Sibylle (Virg.,£n^rf., VI, 420)?
2) A cet endroit se place, d'après une variante du N, 1, 25, la création d'une rivière qui arrête les « Femelles affreuses » (vid. sup,, p. 203, n. 6), et qui nous montre qu'lzanaghi «ne se desroboit point pour tumber de l'eau», comme dit Montaigne (I, 3 et 20). Dans le mythe de Samoa, Siati et Puapae jettent derrière eux une bouteille d'eau : elle devient aussitôt une mer où se noient les parents qui les pourchassent (Lang, loc, ct7., et cf. Mythes., »f 602).
3) K, 36; N, 1, 29 (les foudres seulement). Ces tonnerres se rattachent sans doute à la croyance générale qu'un bruit effroyable se produit parfois dans les Enfers. Par exemple, dans Virgile, au moment où Orphée vient de rompre le pacte : •„. terque fragor stagnis auditus Averni » {Géorg., IV, 492). Conception qui a pu être inspirée, comme le suppose H. Spencer (Ij 287), par les
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mais lui, tirant son sabre, se précipite en avant, brandissant l*arnu' (Icrritrc son dos*. Knfin, il atteint la Pente unie; là, il cucillr trois ptVhos, on frappe ses porséculeurs, qui se n^tirrnt on dt^ronlo. Sur quoi, il déclare aux pèches libératrices : <t De inome que vous m'avez secouru, ainsi devezvous aider tous les hommes visibles de ce Pavs central des plaines de joncs, lorsqu'ils tomberont dans le trouble et qu'ils .seront harassés » : et il leur donne le nom d' « auguste grand Truit divin »*• Tout n*esl pas terminé : car voici enfin Izanami elle-même, qui vient pourchasser le fugitif. 11 soulève alors un roc énorme, et bloque la sortie des Enfers'. Ainsi séparés, les deux époux échan;;ent leurs suprêmes défis : izanami, qui est vraiment (ie\fnue « la grande divinité des Enfers* », menace d(* mort le peuple de la terre supérieure; Izanaghi réplique, niaintirnt lediiroils de lavie, qui, grâceàlui, doivent cnetTet triompher \ 11 prononce la formule solennelle du divorce : « .Notre parcnlt' est rompue*. » 11 dit «« Ilalte-là », et
^'nutrri'S ou ri-'leiilit (in«.* riTiori' bu u tomme, mail qut| au Japon, peut aToir ea pour uri^iiM', plus vriL^ttruiltlultle i-ncon*, lirf ^'londements profonds des volcans ••l «1er lrriuMcim;iils «:t' lorre.
1, K. :;7 ; N, 1, .'5 ^el of. K. 1*^3-124). La dffense de le retourner qu'implpjtii i:« \ li.l, «'l qu(f K' !iort>s avaii sans «loute observée déjà lorsqu'il jetait sa iMiun.uiiitMui .son pcM^Mio, cuiisliiut' t'Dcorc un rite universel. DansPIode, on pre* nul ^TMid .soin iKmii* pas ref^anler on urnore lorsqu'on revenait de la rivière où l'mihViuit puiiiio, lorsqu'on rentrait au village après avoir conjuré Nirrti, d*aiie m lu.i tl- ^'oiiiTâU' touti-8 les lois qu*on redoutait la poursuite des esprits funèl>refl ; iMi Ori'c, i-V'Sl lo visiifce détourné qu'OdvBseusfait ses offrandes aux mftoes ou que M<'16i.> prépare ses œuvres magiques, que le fidèle jette leur pâture à Hécate rt u ba troupe dWnies errantes ou sacriiie aux dieux souterrains (voir V. Henrj, 47, 162; FJoreuz, 52, n. 36; et cf. aussi Fossey, op. eit,^ p. 472).
2} K. 37 ; N, I, 30 : vid. sup,, p. 135, n. 3.
4) Yomo tsou oh-kami : K, 38. Cf. ci-dessus, p. 316, n. 2.
5) K, 38; N, 1, 25 : viiL sup.^ p. 239. — En somme, si on compare t*eiisemble de ce récit à l'épisode d'Orphée et «rEurydice, on doit recoooattre qu'à défaut de la grâce et de la sensibilité virgiliennes, le vieux Yasoumaro nous a laissé un tableau d'une vie plus intense, d'un symbolisme plus riche et, pour tout dire, d*un caractère plus épique.
0) Variante du N, 1, 30-31, qui éclaire sur ce point le K, 38. « L'augast Iianami dit ; u Nous sommes parents (ouyara, contractioa d'ou^fi-garOj « do
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jelte à terre son bâton, qui devient le dieu Founado*; sa
]a même maison ») : ne me regarde pas ». L'auguste Izanaghi ne voulut pas lui obéir, mais continua de la regarder. C'est pourquoi l'auguste Izanami fut remplie de honte et de colère; et elle lui dit: « Tu as vu mon «Hat; maintenant je vais voir le tien à mon tour. » Alors Pauguste Izanaghi fut humilié, et il se disposa à partir. Cependant, il ne se contenta point de se retirer en silence, mais il dit solennellement : « Notre parenté est rompue. » Il dit encore : « Je n'accepterai pas d'être battu par une parente » (allusion à la menace d'fzanami de décimer les vivants). Et le dieu du Crachat qu'il fit aussitôt fut appelé Hayatama no ouo ; puis, le dieu de sa purification fut nommé Yomi tsou koto-saka no ouo; deux dieux en tout. Et lorsqu'il en vint à se disputer avec sa jeune sœur à la Pente unie des Enfers, l'auguste Izanaghi dit : « Que je me sois d'abord attristé et que j'aie langui pour une parente, c'était une faiblesse de ma part. » {Haya-tamano ouo, d'après les caractères, « le Mâle joyau-rapide», mais bien plutôt, en rapprochant tama de tamahif « le Mâle du rapide vomissement » : cf. ci-dessus, p. 254, n. 5, et Florenz, p. 67, n. 88; voir aussi A. Réville, I, 236, II, 114, emploi des vomitifs, en Nouvelle-Zélande comme chez les Peaux-Bouges, pour chasser les esprits impurs. Yomi tsou k'/to-tiaka no ouo, • le Mâle du divorce des Enfers » : koto, chose, saka, de sakarcn, diviser, donc, divorce. Cf. l'expression kotodo ni ouatamu, « r.'soudrel'» contrat avec la femme », employée dans une variante précédente (N, I, 25) : hd-ulo est obscur; mais une hypothèse de M. Tsouboï, qui pense que koto peut être pri^: dans le sens de « rapports sexuels » (voy. Florenz, p. 54, n. 42), contribue à Wclaircir. Voir enfin ci-dessus, p. 271, n. 1).
i) K, 39; N, I, 25, 30. Vid. sup., p. 127, n. 2 et p. 303, n. 3. Les mots tsouki'tatsou (jeter-droit), qui précèdent le nom de Founado dans le K, semblent indiquer que le bâton lancé par le dieu se ficha debout dans le sable (cf. Chamberlain, in loco), ce qui serait bien en harmonie avec l'adresse habituelle de tous ces gestes magiques. Founado est un bâton (malgré la théorie ultérieure qui tente de l'identifier à la lance d'Izan«tghi, et qui d'ailleurs n'est pas aussi incompréhensible que le dit Florenz, p. 54, n. 44, étant donné le caractère phallique commun à cette lance et aux dioux des routes en général). D'autre part, ce bâton, jeté par Izanaghi avec des paroles significatives [a les tonnerres ne doivent pas venir plus loin que ceci », N, I, 30), se dresse à la frontière des Enfers, contre les divinités souterraines, pour leur barrer l'entrée du monde supérieur (d'où l'idée de Hirata que ce serait un icaki-tama do l'âme d'Izanaghi lui-même, tendue dans un ardent désir d'arrêter cette montée furieuse des mauvais esprits : Koshi^denn, VI, 9, et Aston, 3:^). Cette double origine suffit à expliquer la nature complexe d'un dieu qui est, tout à la fois, le patron du voyageur et l'ennemi des démons. Lo premier caractère domine, malgré l'allure évidemment démoniaque des rebelles terrestres, dans la légende où Founado devient le guide des célestes envoyés, lors de l'abdication d'Oh-kouninoushi (N, I, 80-81). Le second apparaît surtout dans le culte : invocation contre la peste (R XIII, ci-dessus, p. 303, n. 3). Enfin, ces deux faces de sa physionomie s^éclairent tout à fait si l'on rapproche deux anciennes coutumes
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ceinture, qui devient le dieu Naga-lchi-ha«: son vêlement de dessus, qui devient le dieu Ouad/ouralii': et la suite\ Bref, par tous 1rs moyens, il clierrhe h sVvader pour toujours de cette ré^'ion de mort, d«' maladies, de souillures, et les derniers actes de sa fuite se confondent avec les premiers rites de sa Purification*.
relatives aux ambaisados : au départ d'envoyés japonais, adoration des dieux df*8 routes, en dehors de la ville, pour quMs protèjçent leur Toyage (I\ XXVI, Aston, 315): à l'arrivée d envoyé! étrangers, deux jours avant leur entrée dans la capitale, cérémonie analogue pour se prèsenrer des maladies ou autres iiiflurnces malignes qu'ils pourraient apporter avec eux (Aston, 188; Chamberlain, qui Tut lui-mrme exorcisé du denion de choléra, avant d'obtenir Taccès d'un village, v\\ I^TU, Thiwji j>tpanese^ lit ; et, d'une manière plus gèoérale, Frater, p. 231 seq.'. Quant aux autres dieux d^s routes, associés d'ailleurs i Founado dans toutes ces céri'monies, nous avons tu qu'ils surveillent surtout les croisements de chemin:*; mais ils so confondent plus ou moins avec Founado lui-même (passage du Ki.'udjiki^ cit*' par Aston, 18T-i88;, et c'est ainsi qu'un bMon joue lo principal rôle dans la (s'ulji-oura [u divination aux embranchements de routes y», que nous d'-crirons plus tard). Cf. le cuite des carrefours en Op'co 'les tiennes;, à Homo (les Compilâtes en l'honneur desl^ares, sacra popularia qui ne tombèrent en désuétude qu<^ pour des raisons politiques et que restaura d'ailleurs Auguste : voy. Maynz, ïh'oit r^main^ I, 4S, et cf. G. LaCaye, /l#f . 'fhixt, '1rs reli'jiom, t. XX, p. 37^, et'\
i N, I, 2r>; ou, dans le K, 4'"', Mitcfti no yttga-tchi-ha mitvhi ou Uhi, chemin; tinga^ l^ng; ha, roj'her, d'aprt»5 le r.iractêre, mais peut-être, suivant rinler|»ri'»tatiori d*» Mori!>é, forme aternalivc de wi, étendue, distance. En tout cas, dieu du bjni: nhi-min. Cf. d':Ai'.!eur* \ii Kiouljiki, dans Aston, I88\ Cette mèlamnrjdioFC s'i'xpliquo assez lien lorsqu'on songe que l»*s oti japonais atteignent aisém''nt trois ou quatre mMri'S. .Nous avons \n, dans le sens horixontal, uri" comparaison analogue 'i ccWû qu'implique, dans le sens vertical, le mythe de Tahiti qui raconte q l'un frt"^p^ et i:mi» s«rur, déroulant du haut du ciel leurs longues ceintures, purent les faire dosrrnlre jusqu'à la terre pour enlever leurs parents A. IV-ville, II, \S\
2' N, I, 25; ou, dans le K, 40, nualz-.urahi no oushi : le « dieu des souf* franct'S w ou maladii\-), ou lo dieu « maUn' «les souffrances ».
3) Les «l-ux r^cui.Ml5, d'accord sur les trois .Hpux qui préct-denl, différent un pou en c«» qui i;onc(?rne les autres parties du v.'i» rni-nt divin. Il s'agit d'ailleurs de diviniti's moins importantes. Le seul p-mnI in(»' rossant e^t l'origine du dieu ïchi-mata, que le K, 40 fait naître du haktjn'i ['autalonsbouffaîils d'Izanighi. Hion de plus naturel, en off.^l, que do ciinpii-r la fourche représentée par les jambos d'u:i pnnla'on à l:i rencorUr»^ de îeux r-uto< cf. ci-Jpssus, p. 321, o. I).
4) Los r.'ciis du N, I, 25, 20, 30, se il.ii^'r.i tous ;i la fin du voyage aux Enfers, tandis que la version du K, 39-10 ouvre la seine des ablutions à l'embouchure de la rivière de Talohibana ^sur laquelle cf. N, I, 26, 31, et voir Flo-
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Tel est ce mvlhe fameux, reconstitué aussi exactement
renz, p. 57. l. 55 : 211:$ -zH ei:hev-?:neira*. des deux èpisjies n'eiSil pas !a meilleure preuie da .i-:3 èiroil q-i les unissiit dir.s /esprit des reJ acteurs? D'ailleurs, Icrs-qu'il ;e::e sjr. bl:3n ei Sfs rèieiie-ls. hina^h: ne fait qu'acberer le mourezie::! c:*=:!nencé par i'abar.don de ses omecceDts de tête : et quand on obserre que, dans la purlScaibn rituelle pri-Uive, îe coupable devait se dépouiller de t:..t ce qu'il posséiait Voj. T, X\VII,part. 1, p. 53 , on peut se demander si ces gestes di dieu, aussi bien pendant sa fuite qu*après sa sortie des Enfers, ce seraient pas une représentation dramatisée de cette cêré* monîe pénale. En tout cas, sa purliîcation proprement dite est manifestement TexpressioD mythique d'une coutume réelle, qu'un voyageur chinois avait obser- Tée au Japon plusieurs siècles avant la rédaction de nos recueils : aussîti)t après les funérailles, toute !a famille du défunt al!ait à la rivière et entrait dans l'eau pour se laver -T, XVI, part. 1, p. 58); et peut-être avons-nous un dernier vestige de cot usage dans une petite régie actueile qu'a relevée M. Floreni (p. 57, n. 54, et cf. Ksmpfor, II, IS : quiconque, s'étant b!essé, perd plus de trois gouttes de sang, ne peut aller au temple de la journée; or, si roffusion n'a été que d'une à trois çouites, il peut s*y rendre, mais seulement après avoir pris un bain. L'idée que tout contact avec la mort entraîne une souillure se retrouve dViUeurs dans d'autres coutumes connexes : à l'origine, on abandonnait la maison du défunt, et c*est ainsi que, jusqu'à l'époque de Nara, la mort de chaque souverain amena un déplacement de la capitale (cf. les .\mous, qui brûlaient la hutte mortuaire, Batchelor, 223, et, d'une manière plus générale, Mauss, Aev. cThiitt. d€S religions, t. XXXV, p. 45 ; on puritlait le palais aussi bien lorsqu'un décès se produisait dans ses environs que lorsqu'on craignait la contagion de la peste; en 801, une grande cérémonie purificatoire fut célébrée parce qu^un chien mort avait été découvert sous l'un des bdtimenls impériaux (Aston, 25V. Pareillement, lorsque Tenceinte d*un temple arait été profanée par la mort d*un homme, aucune fête sacrée pendant un mois ; par la mort d*un aqimalf. pendant cinq jours. £nQo, le même souci^ plus religieux encore qu hygiénique, d*éviler la contagion de la mort se révèle dans l'interdiction d'entrer an temple qui frappe le HdMe atteint d'une telle souillure; éarsî les mois entiers que dut& cette défense en cas de perte des parents peuvBnt s'expliquer aussi, dans juqe certaipe mesure, par dçs raisoqs de deuil plus générales, il n*y a guère de doute sur le motif qui inspira les règles suivantes : abstention de visiter fe temple pendant sept jours après avoir assisté ï\ l'enterrement d'un ami, pendant trois jours après avoir pénétré dans une maison où reposait un cadavre ou après avoir mangé quelque aliment cuit dans cette maison, pendant cent jours après l'incendie qui aurait brûlé un homme ou un animal dans la maison que l'on habitait. Au demeurant, rien de plus universel que cette croyance, avec les luslrations qu'elle entraîne (Tylor, II, 435 seq.), et pour nous en tenir aux seules légendes classiques, la purification d'izanaghi rappelle étrangement celle d'Aikestis sauvée de Thanatos, ou celle de Junon à son retour des Enfers, en attendant que, plus tard, Dante se plonge dans le Léthé à sa sortie du Purgatoire*
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que possible d*après toutes les variantes de nos anciens recueils. Des détails matériels qui s'y trouvent épars, il ressort que les Knfers sont une région de ténèbres, où de mystérieusf's divinités babitent un palais, se nourrissent* et végètiMit d'une vague existence farouche : un pays où Ton voit des rochers, mais peu d*arbres, où bambous et raisins ne semblent guère exister qu'en vertu de moyens magiques, où Tunique pécher qu'on nous signale, et qui ne pousse d*ailleurs qu'aux portes de la lumière, surgit d*une manière trop opportune, pour fournir au héros Tabri ' et les fruits dont il a besoin : bref, un royaume funèbre, où les seuls êtres vivants sont, en somme, les vers du tombeau. Ace cimetière dramatisé, comparons les Enfers que visita Oh-kouni-noushi*. Là, encore, un palais, des rochers, des arbres, tout le décor utile à Faction, mais sous un aspect moins lugubre. Il est vrai que ce palais recèle, en dehors de sa vaste salle, des endroits où grouillent les serpents, où courent les mille-pattes, où bourdonnent les guêpes: mais il est habité par un chef plein de force et par ime jeune femme pleine d'ardeur, par des êtres humains qui ne sont pas moins vivants que leur hardi visiteur lui-mêmt», et aux alentours, on voit trottiner la mère souris c'ivcc sa petite famille, c'<'st-;i-dire des animaux secourables qui n'ont certes rien d*infcrnal et qui sont bien les frères de ceux que notre héros avait déjà rencontrés au cours de ses aventures'. Pareillement, la vaste lande où il est traqué par le feu ressemble étrangement h un paysage terrestre, et, faute de tout indice contraire, nous sommes en droit de nous la re- |)réseiitcr comme une plaine sauvage, mais égayée de fleurs, sonihl.ible fi celle où, plus tard, Yamato-daké devait subir unt^ éprouve identique. Kn un mot, nous pourrions presque
1) »r, nu i)<irl (1<^ la roule, il y avait un ^rand pi'cher, au pied duque| Taii^Mi ;|i' I7. inni^lii so cacha » (var. du N, I. 30). 'J Stqn-'t. p. 270, n. 1.
8; K, 08, 70 : supra, p. 267, n, 6.
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nous demander si la « Terre basse el lointaine* » que visite Oh-kouni-noushi ne serait pas plutôt quelque province éloignée, là-bas, sous l'horizon... Mais les textes sont formels : c'est pour rejoindre Izanami, sa feue mère, que Szannoô voulait aller dans ce pays mystérieux'; c'est bien là que l'envoient les dieux, lors de son bannissement"* ; et quand Ohkouni-noushi s'échappe de cette môme région, c'est, comme Izanagbi, par la « Pente unie* ». Nous devons donc conclure que, dans l'antique Shinnto, le séjour souterrain avait été l'objet de deux conceptions différentes, et le caractère particulier des légendes d'Idzoumo nous porte à croire que l'épisode d'Oh-kouni-noushi fut surtout un mythe locaP.
Reste à signaler un dernier séjour, qui se distingue des précédents en ce qu'il se trouve hors du Japon : le Toko-yo no Kouni, ou la « Terre éternelle »". Quand Soukouna-bikona quitte Oh-kouni-noushi, il se rend par mer^ dans ce pays
1) iV^ no Kala-sou Kouni (K, 71 seq.). Vid. sup.^ p. 81, n. 1 ; et cf. aussi Florenz, op. ci7.,p. 47, n. 29, et dansT, XKVII, p. 108.
2) K, 44-i5, 47; N, I, 28 : supra, p. 93. Donc, lorsqu'on désigne plus loin sous le même nom le pays que visita Oh-kouni-noushi lui-m<>me, on veut bien indiquer le séjour dlzanami, c*est-ii-dire le Yomi.
3) N, 1, 50, 51-52 : supra, p. 70.
4) Les deux mythes, si dissemblables à tant d'autres égards, finissent donc par converger sur ce point précis. Détail significatif: une ile Moukadé (nom du mille-pattes) se trouve près d'une presqu'île appelée Yomi no Shima, ce qui rapproche singulièrement la légende du Yomi de celle où Szannoù nous est décrit avec la tôle couverte de myriapodes (voir Florenz, p. 47, n. 29, et Chamberlain, Kojf., Introd., p. lvi-lvu).
5) Remarquons que cet épisode ne se trouve pas dans le N, mais seulement dans le K. M. Âston (p. 146) pense qu'il doit contenir des éléments étrangers et assez récents, et que l'introduction du nom d'Oh-kouni-noushi y est purement accidentelle. J*ai plutôt rimpression que cette légende du cycle. d'Idzoumo faisait bien partie intégrante du corps de traditions relatif à Szannoô et à Ohkouni-noushi, mais que précisément son caractère spécial, qui contredisait la conception populaire des Enfers d'Izanaghi, Tempôcha d'entrer pleinement dans la mythologie générale.
6) TokOf stable, immuable, éternel ;yo, monde, d'après le caractère ; mais cf« cl«de880U8, p. 327y n. 7.
7) Voy. eu effet N, I, 60 ; et cf. K, 87.
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mystérieux ; el un frèro de Djimmou, .Mi-k6*nou uo mikolo, y passe en marchant sur la crfile des vagues*. Plus tard, ïadjima-mori y va chercher Toranger*. Enfin, une légende plus récente encort» assimile celle région lointaine au palais sous-marin que visite ()urashima\ La « Terre éternelle » nous apparaît donc comme un pays situé h une assez grande distance de Tarchiper. Lrs deux derniers récits donneraient à penser qu'il s'agit, suit des Iles Liou-KiouS soit de la Chine
i) Lo n Maître rio l'auguste nourriture •* : K, i?9.
*J) ■ Lp (!i'*|i*5tc sourerain Souïiiinn; envoya Tadjlma-mori, ancêtre des Miyaké no MourafJji, à la Terre éternelle, pour 8*y procurer le fruit de l*arbre odorant qui n*a pas (!e saison. Tadjima-mori finit par atteindre cette contrée, cueiliit lus Truils (lo i'arl>re, <'t en rapporta huit ramilles avec leurs feuillet et huit ramilles avec le fruit Feulement (deux manières de cueillir les oraoges : Toir les explications di* Motoori, résumées par Chamberlain, îii locû); mais, dans Tintervaile, le O-Ieslc souverain était mort. Alors Tarljima*mori mita part quatre ramilii's complètes el quatre ramilles lîépouillées, qu'il présenta à la Grande Impératrice, v{ il dressa quatre ramilles complûtes et quatre ramilles dépouillées Comme otTran^le à la porte de l'auguste tombeau du Céleste souverain, et, élevant tr«'-s haut le fruit do i'arhre, il gémissait et pleurait, disant : « En ap]>ort.iitt d<> laTern' éternelle le fruit d^' Tarbre odorant qui n*apas de saison, je iiuis venu pour {** servir »; et tMiflii il pleura et se lamenta jusqu'à ce qa*i] mourût. (>. fruit do Tarbre odorant qui n'a pas de saison est ce qu'on appelle inaiiiti'iiaiit r^raiiL^' (itrhif'ana^ peut-être du uom de son importateur, dont U Tamil ■' î^'élait !ix-e ihns la proviur-* «le Tadjima^. a (k, ll^-lb9 ; et ef. N, I,
o) Ver;$ion di .l/aN'/'^/ii/ii, IX, tO. Le N, I. 3G3. dit simplement que U jeuu<.' pécheur, ayant pris une grande tortue qui aussiUU se transforma en uns teuiMii', devint amoureux de cile-ci; qu>3 tou.s deux descendirent alors dans la mer. et ^lu'ils ' .'tU>-ignirent le uiôui liôraï, où ils virent les génies »» (sur le mont l{''ir:ii, un*:* des trois iles fortunées que les Chinois situaient dans la Mer. orientale, v àr F. V. Diokins, Tahéim ilonogaffiri^ Londres, 1888; Andenoa, "p. cit„ 2'2\ ; etc.). La glose du N rend bien lf*s caractères Hvroïsan par les kana Tokii-i/» no Kouni ; mais nous n'avons pas à tenir compte de cette fanUisîe. Hemarquons d'ailleurs, contre le M(myt'*shi»u lui-même, que dans la légende da K, 129, le sort de Mi-ké-nou est nettement distingué de celui de son frdre Ina« ht peut-être d'imi eli/(i, Hiz en balle-riz bj^uilli), qui entra dans la Plaine des mers, patrie de sa mère défunte.
4) « En recevant les ordres de la Cour céleste, j'allai au loin vers une régioa écartée ; j'3 traversai les vagues sur dix mille lieues... C'est pourquoi, durant l'aller et le retour, dix années se sont naturellement écoulées» » (N, I, 187.)
6) Cf. suptaj p. 117, n. 3.
méridionale*. D'autre part, on peut observer que, dans les deux premiers, plus anciens, les héros qui font ce voyage disparaissent pour toujours\ Il semble bien, dès lors, que le Toko-yo no Kouni, finalement conçu comme un paradis occidental', un lieu de délices où, sous des arbres immortels, aux fruits d'or, se réjouissent les génies*, ait été d'abord regardé comme une demeure des morts plus indécise et moins merveilleuse; et lorsqu'on recule ainsi dans la série des mythes, on en arrive à se demander si les brillantes couleurs étrangères dont furent embellis les plus récents d'entre eux ne nous voilent pas une conception antérieure très sombre : la vieille croyance que les morts s'en vont, à l'ouest*, par un long voyage maritime ^ dans les régions lointaines où se couche le soleir.
1) Tadjima-mori était d'origine coréenne (descendant, d'après le N, I, 186, d'Ama no hi-boko, sur lequel cf. supra, pp. 198,211); et c'est sans doute pour cette raison qu'il fut choisi comme envoyé ; mais, Toranger étant très rare en Corée, c'est plutôt en Chine qu'il dut aller le chercher.
2) Soukouna-biko-na vient d'achever sa carrière. Quant à Mi-kc-nou, il disparaît au môme titre qu'Ina-hi, lequel semble bien s'être noyé (voy. en effet N, I, IMj, et désormais, Djimmou n'a plus avec lui que son troisième frère, llsou-sé, qui lui-même ne tarde pas à périr. C'est bien ainsi d'ailleurs que Chamberlain (Ko/., p. 87, n. 12| et Aston [Shinto, p. 54) interprètent ces diBparïtîons. Cf. aussi supra, p. 212, n. 2, et la fin obscure des héros dans la mythologie classique (G. Lafaye, Les Métamorphoses d'Ovide et leurs modèles grfcs^ 1904, p. 227).
'à)' Voir par ex. Edkîns, La Religion en Chine, trad. de Milloué, dans Ahifiaîes du Musée Guimct^ t. IV, pp. 191, 204.
' 4] « Cette Terre éternelle n*est autre que le royaume mystérieux des dieux et des génies, où ne peuvent atteindre les mortels. >» (N, 1, 187).
5) Voy. A. Réville, I, 327, 403, II, 95, etc. Cf. V. Henry, p, 162, n. 1.
6) Cf. les canots-cercueils des Japonais primitifs : supra, p. 132, n. 5.
7) Lés trois caractères employés pour rendre les mots Toko-yo-Kouni signiffent,'mot à mot : pays du monde éternel. Si on prenait le second caractère (yo), non dans son sens idéographique de a monde », mais dans le sens phonétique de « nuit », on aurait : u le pays de la nuit éternelle ». Au point de vue philologique, cette transformation serait tout aussi légitime que celle qui consiste à traduire toujours par a nuit étemelle », dans le mythe de l'éclipsé, la môme expression toho-yo, écrite pourtant avec des caractères identiques, alors que le scribe eût pu aisément choisir, pour désigner les ténèbres, un caractère plus
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Fn dehors di* celle va^'iie demeure occidentale, où d'ail- Irurs les lext«*& du viii' siècle n'envoient que quelques rares dt'Tunts, oj] vont les- morU? I^ foule obscure, qui hésite rllt''riir*nit* à b*urtrov«3r une immortalité consciente', achève N*s dernier.^ restes de S(»n humide existence dans le mystère du tombeau. Le tri>te srjour où elle végète, ce sont les Kufers d*l/anaini, la fosse que Timagination élargit et creuse iMirore, dont elle fait un royaume profond où grouillent de fjrouclies divinités. C*est là que tous descendent, les bons comme |(?8 méchants; r^r dans le vieux Shinntô« comme dans les autres religions primitives ■, aucune idée derécompens«,'s ou de peines ne vient troubler la froide neutralité de la mort'. Les divinités infernales elles-mêmes ne sont que de vieilles Furies jalouses de garder leur proie, des person* nilicutions de la maladie et de tous les fléaui dont Tarmée
•!iri'<'t. Le Tnk(i-yo no K>>uni si'Mït â''irs, comino le Yomi no Kouni, aoe •i-Miilin* .li'frii'iin- •le'* m^^it^, c*» ijtr s'accoritTail bien avec le fait que les deux <!i<"j\ >|ti. y vunt «li^'iirLiss'Mil di^ la Itvvnl»*. Les textes relatifs aux plas :iii • vu< ri'i'it> ae s>»nt m assez nombreux, ni as^ez chirs pour permeUre iiV>ii!i,]r ri[it*'t|»r*'*riLi)n njuvello <| it* j'i-i<liqie, et qui serait contraire à tout" Il Ir.L liiinii <)«;s (- )[iiini'ntateurs ; in-iis rette tradition, qui ne s*appuie ;.'iiiTf* 4(iif sur 1 liislMin.' ijf T.L<iji:n.'i-iiiuri, me parait encore plus douteuse^
1/ I/iiist ip' •]«• Tarniirlii mi fit à •lt'>n)<iMtier qu'il y avait deux opinions sur ce |M*:nl N>/y.iw. |i. 'Ji).\ n. 1,. (II. lu rriiyniice homorique : n H^las! dit Achille, il ''fl <liiii< Il 'It.'iifun* iriladi-s des innés et des fantômes, mais iU sont prifis '!•• ^^••Ilirnl•nt. »»
i:; Vuir A. Ii.vi:i.», J. 121. 253. iOS-^.'C», 1<J7. 354. I!,Ç6, 97, 211; L. Mtriljjcr, La sunininré' '(>• Va me ci l'idcc d-: jmtvy chez l^ peuples non eivilisét; M. Mniiss. hi ttliijiiifi et les origines du droit ;if*rifi/, dans Rev, d*Msi des reti* Uinns, t. XXXIV. p. 2y4. t. XXXV, p. 31-33; etc.
3; MittO'irl ilitiiiird if Yomi comme «< le pays où vont après leur mort tous \v^ liMiiiiiPs. I«'s f:rands (*t lc:s liumhN'S, les bons cl loi^ méchants.» Nous allons vuir i't'|hM)ii iiit qiic la pri^mion* affirmation est un peu moins exacte qae la Sf'-oii<U*. M. Cii:iiiii)«'rl.'iin f.iit reltc remarque ijuc, dans no5 documents, les iiiuinaiits iii> ji.irlfiit jimiùs d'un monde futur, hon ou mauvais (Ko;., Introd., p. i.vM «'l <:f. j», 3», n. 1) Millf ans apn's, Ivi-npfer «'onstate que les fidè!es dr Shifjnt.*. i< ,iijt jurl |ue idt'e, fort obsciiro f-t fort imparfaite, de rimmortalilé d*; ràm«' «, mais quMs « ne se mettent [loiut en peine de ce qu*iis deviendront dans uno autre vi<î » (•)/). cf^^ t. II, p. 3). Mômes dispositions encore à Theure présente.
bruyante se précipite sans cesse contre les vivants : ce ne sont pas les instruments d'une justice'; et Izanami, l'Èvo japonaise, qui semble représenter dans celte horrible région toute Thumanité souffrante, n'apparaît que comme la victime de ces forces monstrueuses : le sentiment qui la domine est le regret delà vie, de Tamour, de la fécondité, de tous les biens qu'elle possédait sous la douce lumière et qu'elle n'arrive à prendre en haine que pour les avoir perdus». Cependant, tel dieu^ comme Izanaghi, ne partage pas cette destinée générale : c'est dans une lie terrestre, au milieu des
1) C'est seulement plus tard que, sous Tinfluence bouddhique, s'introduira ridée de châUments infernaux. Un passage de Ksumpfer montre bien la transition. Les sbinntoîstes, dit-il, « croyent qu'après que les âmes sont sorties des corps, elles vont dans un lieu où elles sont heureuses, et qui est situé immédiatement au-dessous du trente-troisième ciel, la demeure de leurs Dieux; et à cause de cela, ils l'appellent Takamanosacra (lecture d'un imprimeur latiniste ?), c'est-à-dire les Champs hauts et sous-célestes; que les Âmes de ceux qui ont bien vécu dans ce monde y sont d'abord reçues; mais qu'il n^est pas permis à celles des méchans et des impies d'y entrer, et qu'elles sont condamnées à être errantes aussi longtemps qu'il faut pour expier leurs crimes. C'est là toute ndée qu'ils ont d'un état de bonheur futur. Ils se bornent à ces Champs Ëlysées, à ces lieux heureux ; et ne croyent point d'Enfer, point de lieu de tourment, point de ténèbres épaisses, point d'état malheureux pour les Ames dans la vie à venir » {op. cit,, II, i6). La première partie de cette exposition contient des idées bizarres, tout à fait étrangères au Shinntô primitif : elle indique cependant qu'on en vient peu à peu à la notion de récompenses célestes. Mais la croyance, complémentaire, aux tortures du monde souterrain doit triompher à son tour des répugnances indigènes : une ressemblance verbale, jointe à quelques points de contact entre le mythe de Yama et Yami et celui d'Izanaghi et Izanami, amène à introniser le roi des morts hindou dans le Yomi (sur cette hypothèse, vulgarisée par Ara! Hakouséki, voir Chamberlain, p. 34, n. i, Aston, sur N, I, 24, et Florenz, p. 47, n. 29, qui fait observer avec raison que Yama était devenu, en réalité, Emma dans le bouddhisme japonais) ; d*une manière plus générale, le Yomi est identifié avec l'affreux Djigokou bouddhique ; bref, là-bas comme en Occident, les Enfers deviennent l'Enfer.
2) Cf. la Z^é^tya, où l'on voit bien des supplices, ajoutés sans doute à la version primitive, mais dont, en somme, la vraie morale est un profond regret de la vie. (Achille à Ulysse : « Ne me parle point de la mort, illustre Odysseusl J'aimerais mieux être un laboureur, et servir, pour un salaire, un homme pauvre et pouvant à peine se nourrir, que de commander à tous les morts qui nt sont plus }• (trad. Leconte de Lisle, p. 174).
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vivants, qu'il choisit son lieu de repos*. Enfin, nombre de h/TOs divins ou d»? [iersonnap«^s illusln?» sont transf»>rt*s au iM\. Dr m»;me qu»- lo (in.*nîier roujik* avait envoyé les plus beaux de ses enfants ;i ctili* ha>iu; Maine pour l'illuminer de leur éclat % de mùm«' l'almiration des hommes élève ses favoris jusqu'aux aslrrs*. l'uurquoi d'ailleurs cette race descendue du Ciel n'eùt-elle pas cru qu'elle pouvait y retourner*? Mais les morts dont la carrière brillante se termine par cette assumption finale ne sont pas les plus vertueux : ce sont les plus glorieux, et leur apothéose n'est que le prolongement de leur puissance antérieure. Au demeurant, point de règles absolues pour la désignation de ces habitats : dans un même document, TempereurTemmou escalade le ciel, tandis que son fils, le prince Ilinumi, demeure enseveli dans sa tombe*. Mais, «Ml somme, le séjour des morts dépend surtout de leur dignité terrestre : la vie future, où n'intervient aucune considération morale, repose sur une notion tout aristocratique:
1; Vid. sup.t p. 1^5'*^ n. 7.
2} c L'écl&t resplendissant de cette enfant (Amatéras) emplissait de la lumière les six ruinons (c.-à-d. nord, sud, est, ouest, zénitb, Dadir). C'est pourquoi les deux divinités se n^jouirenl, disant : « Nous avons eu bien des enfants, mais aucun nV'lait pareil à celte enfant merveilleuse. Il ne faudrait pas la garder longtemps sur cette terre, mais nous devrions nous entendre pour Tenvoyer tout de suite au Ciel et pour lui confier les affaires célestes. » (N, I, 18).
3) Vvi, sup,, p, 200, n. 0 (cf. A. Héville, I, 395, II, 156, etc.; G. Lafaye, f'j), cil., pp. 18, 227; Beurlier, Essai sur le culte rendu aux empereurs rwhainSf p. 09 (« ëideribus rccepti •] ; etc.)...
4) Conception très générale (il. Spencer, I, 283 seq.» 291 seq. : affirmation d'un chef néo-sélandais, etc.}.0n peut se demander si, à l'origine, la Plaine des hauts cieuz n*aurait pas été le séjour réserve aux descendants des conquérants, tandis que les Enfers auraient été laissés à la foule des vaincus. Au vui* siècle, on observe plutôt une distinction assez vague entre les hommes supérieurs et les petites gens ; mais celte opposition n'est peut-être qu'un reste d'une séparation plus pn-cisu; et d'dilleurs, c'est bien de la tribu victorieuse que descen* dfMit les principaux dirigeants.
5) Mani/ôshi'ju, 11, 39 (élégie de Hitomaro, tin du vii« siècle) : « Quand com* ujfincèrcnt le Ciel et la Terre, au bord de la Hiviôre du firmament [hisakata^ vid. sup,f p. 310, n. 5), les myriades de dieux se réunirent en une haute assem- |)loe ; les dieux se rcncontrôrent et tinrent un divin conseil» A la déesse du
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Téchelle des rangs a une cime qui se perd dans les nuages et qui va s'appuyer contre le plancher des dieux *.
Ainsi, les morts se distribuent dans les trois mondes superposés dont se compose Tunivers. La masse vulgaire descend, par le trou tombal, dans la région inférieure; certains héros, plus^ rares, hantent la terre des vivants; d'autres enfin s'élèvent au pays des étoiles. Mais tous continuent de vivre ou de végéter en des demeures humaines : car le Ciel n'est que Fimage de la Terre, et quand les Enfers eux-mêmes ne sont pas conçus comme un paysage japonais, ils ne représentent que le royaume, trop réel, de la pourriture finale. Les esprits humains viennent donc se mêler, très simplement, à la société des dieux de la nature ; la gloire héroïque des uns répond à Téclat physique des autres; ils se rangent dans les mêmes séjours, et en vertu des mêmes principes directeurs.
Soleil, celle qui remplit le ciel de son rayonnement, ils octroyèrent le royaume des Gieuz; à son petit-fils (Ninighi), ils accordèrent la Plaine des joncs, la terre des frais épis, pour qu*il la gouvernât d*une domination divine, aussi longtemps que le Ciel et la Terre dureraient. Alors il fendit, écarta Toctuple entassement des nuages du ciel, daignant descendre dans sa gloire. — Dans le palais de Kiyomi d^Asouka, le grand tsiège de la puissance impériale, comme un dieu régnait TAuguste prince-soleil-brillant dans les hauteurs, jusqu'au jour où il s'éleva dlTinement, ouvrant les portes de rocher sur la Plaine des cieux. •^ 0 notre grand prince, si tu avais daigné gouverner ce monde terrestre, tu aurais été, pour tout le peuple qui vit sous le ciel^ précieux comme les fleura du printemps, satisfaisant comme la pleine lune. Comme en un grand vaisseau, nous avions mis en toi notre conflance; comme la pluie espérée du ciel, nous t'attendions, regardant en haut. Tu as choisi, nous ne savons pourquoi, près de la colline du solitaire Mayoumi, d'ériger là les piliers massifs, de bâtir là un palais altier; mais, au matin, on n'entend point ta voix; les mois et les jours ont passé dans le silence, jusqu'à ce que tes serviteurs, tristes et fatigués, s'en soient allés, nul ne sait où. » (M. Chamberlain, Classical poetry^ 72, croit que tout le poème a trait à la mort du prince; mais je pense plutôt, avec M. Aston, Eist of Jap, Literature, 36, que la seconde strophe fait allusion à la mort de l'empereur.)
1) Cf. Tylor,C»w. prim., II, 97 seq.; A. Réville, 1, 121-122, 253, 257-258, 298, II, 95, 98; etc.
332 LE sinivKTOiiSMr.
!i. L'niSTOlUG DES DIEUX.
Il.ms cos st'jours d'un aspoct si lerreslre se meuvent des di(.*u\ (l*un caractère trop humain pour que leurs ayentures m* s(}i(Mi( pas souvent nM^Ues. La mythologie qui nous raconte ces exploits est, pour une htrge part, du roman : mais elle n'en ncMe pas moins do Thistoire. L'ancienne école philologique cherchait dans tous les héros divins des éléments naturels^ dans toutes leurs actions des phénomènes, et comme les étymologies faciles ne lui faisaient jamsds défaut, elle ne voyait [lartoul qu'aurores et crépuscules ; la nouvelle école évliéniérisle, en revanche, a trop tendu à métamorphoser les dieux naturistes en personnages historiques, à chaM^'(*r les soleils en simples êtres humains; mais, entre ces deux exagérations, il y a place pour une méthode raisonnable. Cherchons donc maintenant ce que la mythologie shinnlolste peut nous apprendre sur les origines du peuple japonais, et, sans songer à découvrir des bribes d'histoire dans toutes nos légendes', tachons au moins de reconstituer, par grandes masses, révolution d'ensemble qu'elles ont dû refléter.
Ces légendes nous laissent voir d'abord ce qu'était le Japon avant les Japonais, puisqu'elles nous montrent les conquérants aux prises avec des aborigènes. Les Emishi de nos textes, les a Barbares » % sont manifestement les Alnous
i) C'est dans ce dernier travers surtout que sont tombés les mythologues japonais. S*ils n'hésitaient pas à soutenir quo la déesse du Soleil aTail été une personne humaine, reine d'un pays nommé Takama no hara, à plus forte raison dcvairntils traiter ainsi les ii'^gendes placées sur ia limite indécise de « Tftge des dieux » et de « iVi^e des hommes n. Par ce moyen, les moindres détails 8*ex[»liquent et p«ir exemple, dans le système de M. Takahashi Goro, le corbeau de Djimniou devient un grand ^«'«néral. 11 est vrai que, chez nous, Klaproth avait vu dans ct*l oiseau une boussole I (cf. .sm;)., pp. 153-154).
2j N, 1, 12V 1,VJ, 20D (coilTure particulière, tatouages), 202. 203 (pwi d'organiAation sociale, promiscuité, vivent Thiver dans des trous» IVté dans desnîds, se vêtent de fourrures, boivent du sang, sont très pillards), 20Ô (ils se soumettent aisément à Yamato-daké, qu'ils prennent pour un dieu), 212 (réduits en esclavage, ils crient sans rcllchc, coupent les ambres sacrés, menacent iei
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d'aujourd'hui ^ C'est la race qui, à l'origine, s'étendait sur presque tout Farchipel", mais que les Japonais refoulèrent peu à peu, du sud-ouest vers l'est et le nord, jusqu'à ce qu'elle fût entièrement soumise, au xviiie siècle, et acculée enfm dans l'Ile d'Ezo, son habitat actuel' : race antique* de sau-
villageois^ montrent a des cœurs de botes »} 214, 296 {supra, p. 202, n. 1), 377 (en 483, rendent hommage à la cour). II, 38 (en 540, môme démonstration d'obéissance), 96 (en 581, serment de fidélité solennel de leurs chefs, dans une rivière, après s'ôtre rincé la bouche comme rite purificatoire), 168, 176, 209, 249, 252 {supra, p. 119, n. 5), 254 (on leur fait fôte), 259, 260, 261-262 (tribus diverses), 289, 354, 355, 389 (ils reçoivent des rangs honorifiques). Dans certains de ces textes, le nom d'Eoiishi est appliqué à, des tribus barbares mal définies; mais, le plus souvent, il désigne nettement les Âînous, dont nous pouvons suivre ainsi, pas à pas, la soumission progressive. (Pour l^étymologie, cf, Aston, loc. cit.^ p. 12i, qui incline à ranger le nom d'Emishi ou d*Ebisou dans le groupe des mots terminés en sfii ou en sou par onomatopée, comme sont notamment les noms d*oiseaux déjà rencontrés supra, p. 153, n. 3, n. 4, etc...)
1) AïnouSj et non Aînos. Ainos (pris dans le sens d'ainoko, métis) n*cst qu'un sobriquet méprisant donné par les Japonais à ce peuple inférieur, qu'ils représentaient comme issu de l'homme et du chien (voy. Batchelor, op, cit,, p. 16, 281, 284, 309). Ainous, « les Hommes », est au contraire le vrai nom que les Aînous eux-mômes s'étaient appliqué, comme d'autres primitifs, parce qu'ils se regardaient à l'origine comme les seuls hommes existants ou, tout au moins, comme les hommes par excellence.
2) M. Chamberlain s'est attaché à démontrer ce point en signalant, jusque dans les parties méridionales do Tempire, des noms de lieux qui lui paraissent venir de la langue aïnoue {Language, Mythology and Geographical Nomencla^ turc of JapaUf viewed in ihe light of Ainu Studies, dans Memoirs of the Likrature Collège, Impérial University of Japan, vol. I, Tokio, 1887). Mais, dans bien des cas, on peut donner à ces noms de lieux une étymologie japonaise plus naturelle (voir par ex. Aston, JSihongi, 1, 109). Heureusement, ces arguments philologiques, si incertains, sont inutiles, nos anciens recueils offrant assez d'indications historiques pour établir, de la manière la plus nette, Tancienne domination des Aînous dans le pays.
3) On trouve même des Aînous plus au nord, notamment dans l'ile Sakhaiine, où ils voisinent avecies Ghiliaks (voy. Batchelor, p. 281 ; Rein, 385; etc.). CI, supra, p. 145, note.
4) Le trait le plus curieux de leur anatomie est, en efTet, un aplatissement de rhuméruB et du tibia qui les distingue de toutes les races existantes, et qu'on ne retrouve que chez certains hommes des cavernes de l'Europe préhistorique. (Voir Y. Koganéi, Beilrdgc zur Physischen Anthropologie der Aino, dans Mitth, aus der Medicinischen FacuUdt der Kaiserlich-Japanischen Universitat, Tokio, 1894, band 2, n» 1).
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vagos barbus el chevelus*, 1res doux et pIuliM sympathiques*, mais sales', rebelles à (oui progrès* et livras h Talcool qui achèvera leur deslruction '. Avant eux, ou h côté d^eux, n'y avail'il pas eu d*aulres indigènes? Les demeures souterraines découvertes à Kzo et dans les tles adjacentes ont conduit à supposer l'existence d'une race antérieure, que les Aïnous auraient poussée vers le Nord comme ils Tétaient eux-mêmes par les Japonais, et qui serait représentée aujourd'hui par les habitants des Kouriles*. Ce seraient les Koropok-ghourou
1) Colle villosilé, r|u'avaienl reinariiti<*e les anciens foyageurs chinois (Chain* berlain, Koj., Inlrod.. p. Lxif, Parker, l(>c, cit.^ p. 55), et que signale aussi un rt'cil jiiponais reUliriiu vi' su>cle N, II, i*ù), a loujours frappé les Européens ; elle ne con^liluc pourtanl pas un caranlère aussi exceplionnei qu'on le croit en gént'ra) (par «x.. Thiwjx Jnpanrs^^ p. 22]; les Todas de IMnde méridionale, les Kulius de Sumnlra, les \Vaï,::iou de la Nouvelle-Guinée sont velus 'comme des singes (d<? (Juulrfr-igfs, Hommes fossilts et Hommes sauvages^ p. 667 seq; A. héville, 11, 118, pour la diTnière de ces peuplades).
2) Nos anciens recueils les rppn'S'Mitent plutôt comme méchants ; mail c'étaient des adversaires. <* Les ^'ens de ce pays... sont d*bn caractère farouche. Kn outre, leur lern' t.*>t vaste et f.*rli;e. .Nuus devrions donc les attaquer et la prendre. » (N, 1 , 200.) Comm*.' Itfs Krnislii résistaient, ils devinrent d'affreux « rebelles ». 11 est fiossible aussi que leur douceur fût moins grande alors qu'après df'S sif'cies «le srij*Hion. En tout cas, de nos jours, M. Batchelor déclare (p. 19) qu'on trouverait inalaisfuienl un peuple plus aimable ; et même en tenant compte de la stympalliie parlicuiière que fait naître l'élude approfondie d'un pays, CL'lte upiiiion, qu'ajtpuiont encore d'autres témoignages, peut être tenue pour vraii*.
3) Détail important qui, à lui seul, suOirait à expliquer pourquoi la raea la plus propre du monde ne se ini'langea [tresque pas à la Toisine.
4' Kxemplcs dans BatclitMor, pp. io (ruuisson avec des coquillages), 63 (persécutions contre un .Mnou qui voulait se faire construire une maison à lajaponaisej, 20O (refus d'employer des engrais, et vifs reproches au missionnaire de peu de loi qui leur conseillait ce procédé, injurieux pour la puissance divine)t etc.
&) Malgré les dispositions paternelles du Gouvernement japonais actuel, les Ainous ne sont plus qu'une peuplade en décadence (17.30U Ames d'après le recensement de llHX), dont le total répond presque exactement à celui de 1895: lies, stat, ik iEmp. duJitpon pour 11HJ2, p. 17). ^ SurEto elles Aïnous, voir biblio^Tupbie, par J. Batchelor, de tous '.va ouMm- ■& publiés jusqu'en 1887, dans Mtm, of ihc Lit, CoU,, n^ cit. ; pour les travaux ultérieurs, BibU de Wenckstern, p. 301 seq.
6; J. Milne, dans T, VllI, p. 61 seq., X, p. 187 seq. Cf. aussi Ë. Morse, The Shell Uc'ipB vf umori, dans M^m.v-n nf the Science Ikpartment of îhe
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de la tradition aïnoucs les Tsoutchi-ghoumo de nos anciens documents*. Mais Tliabitalion en descavernes est un fait bien vague, bien général' ; et si les Tsaulchi-ghoumo étaient peutêtre des sauvages^, peut-être aussi furent-ils tout simplement des brigands de même race que les Japonais'. Ce qui demeure
University of Tokio, vol. I, part, i ; Chamberlain, Things Japanese^ p. 26 seq.; Batcbelor, 295 seq.; Torii Ryouzô, Tchishima Aïnou (Tchishima, « les Mille lies », nom japonais des Kouriles), Tokio, 1903; eto... M. Tsouboï assimile cette race aux Esquimaux (mémoires divers dans le Tokio djinnrouigakka'i Zasshi, Bulletin de la Soc. d*anthrop. de Tokio). Voir enfin S. Yagi, Nihon Kôkogakou (Archéologie du Japon), Tokio, 1898.
1) « Ceux qui habitent en dessous », c'est-à-dire dans des trous souterrains. Voir Batchelor, 307 seq., qui d'ailleurs soutient aujourd'hui, contre Chamberlain {Memoirs of ihe Lilt, Coll., loc. cit.), qu'aucune race ne précéda les Aïnous dans le Japon septentrional {The Koropok-guru or Pit-dwellers of Norih Japan, Tokio, 1904, eiJapan Mail, vol. XLII,p. 12). Cf. aussi R. Hilchkock, The ancient pU-dwellers of Yezo, Washington, 1892.
2) Voir plus haut, p. 164, n. 9 et p. 286, n. 4. — L'expression Tsoutchigboumo est rattachée par certains au mot komori, se cacher, et ce sobriquet voudrait dire alors « ceux qui se cachent dans la terre » ; mais comme le mot koumo a la même racine, l'araignée étant pour les Japonais « celle qui se cache » (Aston, loc. cit., p. 129), la question ne présente guère d'intérêt.
3) Rien de plus naturel, en effet, que de se creuser des sortes de caves pour se garantir du froid. Sans sortir de la région qui nous occupe, nous trouvons cet usage chez les Chinois et les Coréens (Aston, Nihongi, I, 71, n. 4), chez les Mandchous (Parker, On Race Struggles in Corea, dans T, XVIII, part. 2, p. 173-174), chez les Aïnous (N, I, 203, et cf. Batchelor, p. 281, Dooman, op. cit., p. 107-108), enfin chez les Japonais eux-mêmes, soit dans l'antiquité (le fnouro : N, I, 71, 85, 123, 297, 376, 379, H, 375, et cf. supra, p. U2, n. 1). soit de nos jours, dans les campements installés au début du xix' siècle, à Ezo et aux Kouriles justement, comme défense contre les Russes (notes du baron A. von Sieboldy communiquées à M. Aston : voir Nihongi, loc. cit.).
4) Une poésie duN, 1, 124, les désigne en efTet sous le nom d'Ëmishi. (M. Y* Koganéi voit même en eux des Aïnous proprement dits : Ueber die Urbewohner von Japan, dans les Mitthdlungen.,., 1903, p. 297 seq.). — M, Aston (op. cit., I, p. 62, n. 4, et Shinto, p. 108) pense que Soukouna-biko-na pourrait être un indigène des Kouriles, où les habitants cousent ensemble des peaux de pétrels pour s*en vêtir. D autre part, nous avons vu que ce dieu a son parallèle dans d^autres légendes septentrionales [supra, p. 188, n. 3, et cf. aussi Lang, p. 167, n. 2). Les deux observations peuvent d'ailleuis s'entr'aider*
5) Le fait que nos légendes placent ces rebelles dans des régions depuis longtemps conquises, comme le Yamato ou même Tsoukoushi, viendrait à Tappai de cette dernière opinion, qui est celle de M. Aston {ibid,, p. 129, n. 1) ; maLi il resterait toujours à expliquer la poésie précitée. — Cf. R« Noumada,
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certain, c*est qu*un peuple au moins, les Aïnous, occupait déjà le pays quand les couquéranls s*y établirent*.
<Ju*étaient-cc donc que ces conquérants, dont les descendants viennent d*élonuer le monde? De quelle race étaient-ils sortis? I)*oii étaient-ils venus? Uuand étaient-ils entrés dans Tarchipel?
La dernière de ces' questions parait insoluble ; car les plus vieux recueils d*annales du pays, rédigés seulement au début du \m^ siècle de notre ère, et les plus anciennes relations chinoises du Japon, qui elles-mOmes ne remontent qu'au i" et au II'' siècles, ne peuvent nous éclairer sur des événements à coup sAr bien antérieurs. Nous voyons sans doute qu'à ce moment, vers h> temps de Jésus-Christ, les Japonais étaient un peuple avancé dtj:i rt depuis longtemps sorti de la barbarie primitive ; nous les trouvons en possession d'une civilisation matérielle a^se/ complète, d*une organisation sociale assez développée, d'une culture morale assez remarquable : et comme un tel étui de choses ne se crée pas en un jour, nous pourrions être tentés d'attribuer, par ces seuls motifs, à un passé très lointain Tépoque de leur établissement dans les lies. Ce serait là une déduction téméraire, puisque nous n'avons aucun moyi'u de Jislin;;uer les progrès qu'ils accomplirent depuis leur arrivée au Japon de ceux qui pouvaient leur être acquis déjà dans un habitat antérieur. Nous ne possédons d'ailleurs que dos renseignements incertains sur leurs rapports avec Tétruiiger dans les premiers temps de l'ère chrétienne, et à [)lus forte raison ignorons-nous si des circonstances fortuites, comme la visite imprévue de naufra-
Ki/if^n (ijinii<hju .s/ii/mrun ; Nouvelle di^cusî-ion sur les races d*hommes du Japon)i 'ioUiO, l'JOJ; ci voir enfin N. Gordon Munro, Prirnitivt Culture in Japatit daiiS T, XXXI V, pari. 2 {àvc, IWù .
1) Dans son pclilchupilre sur le Japon, (}ui coiitionl plus d'une vérité, mais nalurvliiMueiil au^bi beaucoup dVrri'urs, Voltaire ecril que « les Japonais ne paraissant pas Olie un lue.ange de tliiliieuls peu[>Ies, comme les Anglais, et prcsiju*^ toutes nos nations: ils sunii'itiit itro ULK'iigèncb. » {Essai sur les Mœun, cil. CXLIl). En réalilci les Japunais ne font pas aborigènes, comme nous venons de le constater; et d*autre part, les conquérants sont an mélange dft plMs'»Pur> neuplpp, comme nous Pallons voir.
gés porteurs de connaissances nouvelles, ne vinrent pas donnera leur progrès, à une époque fort ancienne, les élans qu'une évolution normale n'eût pas produits». IV^ais nous pouvons constater aussi que les tombeaux des empereurs et des grands, par leur aspect archaïque comme par la longue série de générations que suppose leur nombre même, nous reportent fatalement à'quelques siècles avant Jésus-Christ* ; que la langue japonaise, si différente de toutes ses voisines implique pareillement une élaboration très lointaine'; et qu'enfin le caractère primitif des traditions relatives aux origines de la dynastie confirme toutes ces impressions*. Il semble donc légitime d'accorder aux Japonais^ pour des raisons de bon sens, la haute antiquité qu'ils s'attribuent en vertu d'une chronologie puérile. Les hommes du viii*" siècle qui fabriquèrent cette chronologie étaient assurément fort embarrassés pour satisfaire l'orgueil national ; ils avaient devant eux une tradition orale, bornée par les limites de la mémoire humaine, déchiquetée par l'oubli, et qui, de toute nécessité, n'embrassait que quelques centaines d'années : vieille tapisserie, pleine de trous, qu'ils reprisèrent et allongèrent tant qu'ils purent ; mais qui sait si, en reculant au vil* siècle avant Jésus-Christ l'avènement de leur premier empereur, ils ne se montraient pas, sans le vouloir, trop modestes, et si la réalité cachée derrière ce voile ne ferait pas apparaître des commencements encore plus lointains? Cette question de durée est d'ailleurs peu importante en comparaison de la question d'origines qui s'y rattache. D'où
i) C'est ainsi que plus tard le coton, par exemple, devait être introduit à deux reprises dans Tarchipel (voir notre article sur la Végétation au Japon, dans Annales de Géographie f no cit.).
2) Voir Satow, Ancient sepulchral mounds in Kôzuke, dans T, VIII, part. 3 ; Aston, Nihongi, 1, p. 135 et pass,\ Chamberlain, Things Japanese, 28 seq.; Japan Mail, 2 mai 1899; S. Yagi, Kôko Bennrari, Tokio, 1902; etc.
3) Cette anomalie linguistique conduit justement M. Chamberlain à rejeter ce to an indefinitely early perlod » l'immigration du plus ancien élément de la nation {Things Japanese, p. 347),
i^Vid. sup;,-p. 71,;i37,:i50,1151,:i53,:etc.
338 LE ftHI!l5T0ÎSSfC
étaient venus les conquérants? De quelle région et de quelle race? Pas de prol»lème qui ait, h un plus haut de^é, excité la curiosité des japonistes, exercé leur patience, et fait surgir enfin plus de lahorieuses explications dont les meilleures sont douteuses et dont les pires sont étranges. Le vieux Ksempfer pensait que les Japonais, avec leur langue singulière, n'avaient pu sortir que de la tour de Babel* : un pieux Écossais retrouve en eux. avec une joie bruyante, les Tribus perdues d*[srai^l': et M. Ilyde Clarke va découvrir leurs aïeux jusque dans la Haute Afrique'. A côté de ces systèmes, qui visent trop loin, il en
1) Op. cit,^ lif . I, eh. fi ; et ef. tupra, p. 191, n. 2. Krmpfer coDsUtail que la difT^rencp des langues ne permet pas de rattacher les Japonais aui Chinois; et il avait In'^s bien remarqué aussi que, soit par l'opposition foncière de leurs etraeléres natioriaux, soit par)fs milie contrastes qui apparaissent dans leur manière de manfrpr, Ao l.oTf , d<» dormir, de so vAtir, de se raser la tête, de saluer, de s'asseoir, dVcomplir entin tous les actes de la vie, les deux peuples ne peuvent être rapprochés. Par n alheur, à celte partie négative de son système, Ksmpfer ajoutt* uue partie positive aussi bizarri* que la première était raisonnable. Pour lui, les .Iiponnis descrn lonl di-s plus anciens i« habitants de Babylone », et leur langue est une de celles que la Providence, dans sa sagesse, jugea bon d'inspirer aux vains bâtisseurs de la Tour de confusion. Et le grand voyageur nous décrit par le menu, comme s'il en avait étt> lui-même témoin oculaire, Titiriérairede la truupe errante qui, partie des rives de TEuphrate, traverse la Perse, la Chine et la Corée, j>r)ur aboutir enfin à Tarchipel japonais.
2) N. Me L^eorl, Kpitome of the ancient history of Japan and the ien loU tribes of lirtn'l, iliustrat<'d with the likeness of the Tycoons and heads of each dynasty, and narratives of iheir lives ; il also contains ail the proofs of the Japanese descent from O^ee, the last king of Israël, the Golden Unicorn, U)e lirest of the house of Bphraim, being in the centre of the Mikado's crown^ Nagasciki, 1875; et Uluslrationx to the Epitome of the kneient History of iapan^ inclurling gui'lebook-views, spécimens of the Kihnotogy of the dilTerenl raees iti Japrin, and their spécial belongings. Shinto and Buddhist pictures, legends and illustrated proofs of the descent of pari of the Japanese nu;e irora lost Israël, Tukio, 1879.
3} D'après lui, les Accadiens-Babyloniens, les Egyptiens, les Lydiens, les ICtrusqucs, les fondateurs de l'empire chinois et de l'empire japonais, les cons* truclours des monuments de i'Amérique du NorJ, les auteurs de la civilisation du Mexique ol du Pérou, tous en bloc appartiendraient à une race blanche touranionno, dont le berceau se trouverait dans les régions saines et favorables de la haute Afrique, qui aurait conquis d'abord l'Afrique centrale, puis se serait répan(hie en Itl^^ypte, en Grèce, en Babylonie, dans l'Inde, en Chine, au Japon euiln, tandis qu'une autre branche allait, dans le sens opposé^ tqi deux eonti*
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est un qui, au coniraire, cherche le but trop près, dans l'archipel même, et qui fait descendre les Japonais des Aïnous^ Viennent enfin les théories qui rattachent ces conquérants, soit au continent asiatiques soit h la région malaise', et qui, toutes deux, méritent un sérieux examen.
La solution du problème peut être cherchée de deux manières : par un ensemble de raisonnements tirés de nos connaissances actuelles sur la race japonaise et sur celles qu'on peut lui comparer; et par l'étude des traditions anciennes, des souvenirs que le peuple japonais lui-même a pu garder de ses plus lointains commencements. Constatons tout de suite que la première méthode n'a donné jusqu'à présent aucun résultat décisif. Parmi ceux qui l'ont employée, les uns étaient des anthropologisles qui croyaient pouvoir tout expliquer en rapprochant quelques traits physiques, d'autant plus difficiles à saisir que la nation japonaise est un
Dents de TAmérique; et cette race primitive, antérieure aux Aryens, après avoir facilement dominé les aborigènes des Iles japonaises, se serait maintenue d'autant plus aisément dans le pays 'qu'elle y demeurait isolée. Ici encore, la langue est le point de départ, M. Hyde Clarke fondant sa théorie sur les rapports qu'il aurait découverts entre le japonais et les dialectes des Achantis et autres peuples de l'Afrique occidentale.
1) Thèse soutenue autrefois par GrifTis {Mikado^s Empire), qui d'ailleurs l'a abandonnée depuis, et admise aussi, dans une certaine mesure, par Satow (T, XXV, p. vil), Dooman {ibid,, p. 122), etc. On peut invoquer sans doute les mariages que signalent nos vieux documents. Mais, sans parler même de toutes les différences qui séparent] si profondément les deux peuples, il suffit de remarquer que les métis d'Aïnous et de Japonais s'éteignent à la quatrième génération (voy. Balchelor, 20, 289).
2) Les Japonais seraient alors des Mongols, arrivés par la Corée. E. Baelz, DU kôrperlichen Eigenschaften der Japaner, dans MitlheUungen.,.^ vol. III, part, 28 et vol. IV, part. 32, et cf. le môme, Menschen-Rassen Ostasiens mit specieller Mcksicht aufJapan, dans Verh, der Bcrl. Gesellsch, fur Anthrop,, 1901, pp. 166 seq., 202 seq. ; J. J. Rein, op. cit., 383 seq. ; Chamberlain, Tkings Japanese^ 346 seq. ; N. Kishimoto, The origin of the Japanese People, dans The Far East, oct. 1897 ; etc.
3) Hypothèse rendue très vraisemblable par la direction du Kouro-Shio (Courant Noir), qui, remontant des Philippines et de Formose vers le nord, baigne les fies Liou-Kiou et enveloppe enfin les côtes de Kioushiou (Rein, 21 seq., 388). Voir notamment W. Doenitz, dans Mittheilungen,,.^, vol. I, part. 2 et 8, vol. II, part. 12, etc.
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mélanj^e d(* rarrs divori^cs : d'aulrcs élaiont des philologues qui s'exap^Taienl Timporlance des langues en matière d elhnopraphie et qui s'en lonaiont trop volontiers à d'incertaines rcsseinhlanres. La question est autrement compliquée. Pour la traiter avi'C l'ampleur qu'elle comporte et critiquer suivant un ordre logique tous les ("'Irments quVlle peut renfermer, il faudrait, nous |)laçant en face des Japonais, et surtout des Japonais primilifs. l(*s rludier d'abord comme unité humaine, avec Ions leurs caractères, pliysiques et moraux ; et il faudrait ensuite, examinant la façon particulière dont ces unités elles-mAmes se sont combinées pour former un corps, analyser en détail la société, avec les formes variées de son organisation et avec ses produits de toute sorte, bref avec tout ce qui semblerait de nature h nous révéler, ici encore, des traits >péciriques et distinctifs. Mais, sans entrer dans trop de détails, il rst aisé de montrer que cette étude elle-même, si complète et si minutieuse qu'on la suppose, ne saurait guère conduire à de vraies certitudes. Au point de vue physi<|ue, les Japonais offrent surtout le type mongol ; mais, par certains côtés, ils rappellent la race malaise ^ Au point de
!■ Caractrrps analoiiiiiiues : chewux' noirs' el droits, pommettes saillantes, hartio rarOf yeux oli!i<]Ui'?, [lonu jilus ou moins jaune. Mais il ne faut pas perdre de vue (\iïo \r$ Mîi!:»is f>->î;p.'"l«'nl les principaux traits de ce type mongol. Les Jap(nni« prr'forili-rjt 'l'aillours une vari<»ti' ilo pliysionomics qui déroute Tobserv.itrur : l'irnitz trouve «ju'ils ont la fai'o inala'se; lUin, qui admet pourtant Tori/.' r rniiiiiH'Mlalc, rtconnait c!)ez certain? le icint plus foncé des Malais (op. fit., .'^S^, :.:'.M) : le ])r \„ Vinr.-nl fFtim"^ que la nuance dominante est un brun olivAlre, l'iin «libliiirl du jaune chinois »/,-. Ja}tnn^ conlrib. à la pcogr. médic.»I.*, drins .Ar'7j»r. de Mt^tl. nar., ISl^i» ; et Hroca lui-même, ayant remarqué un ji'une hrrsilien qui suivait ses enurs, lui 'Ifuunda un jour s'il n'était pas Japonais iliordier, (n^oyra}thie imfin'ale,[i. \W . — Caractères physiologiques. On a ol)s(Tv6 notamment que les .Malais sont la seule race dont tes plon^urs aient la farultè dt? rest-r sous l'eau fort lonirli-nîps ( Bord ier, 506). Si ce fait est vraiment uni-jne, il contribuerait à indiqu'T a parej.ié malaise des Japonais de Kiousliiou, qu'un vnyaf:«'ur chinois du i;i' <\vr.\o s'«'lonne de voir plonger, pour attraper fU-s puisst»ns, saiiss s'inquii-trr dt- la profon-Kur [voy. .Aaton, Harly Jop. ///>/.. p. 5t) . — ''.aractèreB pathnK'p.îue*. l'ne nialadic faïufuse des Japoliîiis, le halikc, n*esl autre chose que le 1- ri-héri de l'Inde et de la péninsule nialnicp w. Andersen. Kahkc, dans T, Vl, part. 1, p. 155 seq. ; Baeli, InJapan vorkommcnde Infectionikranhhcihn, dans Mitthcilùngen,.,, vol.lll,p.301 ;
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vue moral, l'opinion moyenne des observateurs occidentaux leur reconnaît certaines qualités et quelques défauts qui, de prime abord, semblent typiques^; mais, à la réflexion, on s'aperçoit que la plupart de ces caractères mentaux sont tantôt universels*, tantôt variables avec les provinces du pays, les classes de la société ou les époques de 1 histoire* : et finalement, si Tâme japonaise, vue d'ensemble, présente une originalité qui Téloigne du continent* en l'approchant peut-
Dr B. Schciibe, Die Japanische Kakke; Gh. Rémy, Notes médiccUes sur le Japon, dans Arehiv.gén, deméd., vol. I, p. 513 seq., II, 157 seq; D^ K. Miura, mémoires divers dans Virchow Archiv , f, pathologische Anatomie^ vol. 111, 114, 115; P. N. Gerrard, of the Malay States Service, Beri-beri, Londres, 1904). Remarquons aussi que la lèpre, si répandue chez les Malayo-Polynésiens (Bordier, 507, A. Réville, II, 22), apparaît justement comme une des antiques <c offenses » de la Grande Purification (B, X, 61 : cf. d'ailleurs infra, p. 369, n. 1).
1) M. Chamberlain résume assez bien cette opinion générale en leur attribuant, d'une part, la propreté, la bonté, un goût artistique raffiné, d'autre part la vanité, le manque du sens des affaires et une certaine inaptitude à apprécieras idées abstraites {Things Japanese, 234]. Sur les trois premiers points, nui doute possible : aucun peuple asiatique n'approche des Japonais pour la propreté corporelle, qui est d'ailleurs un principe essentiel du shinntoïsme ; aucun peuple au monde ne les égale pour la douceur et le charme des rapports sociaux ; aucun peuple enfin, pas môme les anciens Grecs, n*a poussé aussi loin l'amour du beau dans la nature et l'extension de Tart à toutes les classes de la société. Sur les trois autres points, il y aurait des réserves à faire (voir notes suivantes).
2) Exemple : la vanit(^. Les Français se croient le flambeau du monde; les Anglais se considèrent comme l'aristocratie de l'humanité; etc.. Si les Occidentaux qui arrivent au Japon se montrent si choqués de la vanité japonaise, c'est simplement, je crois, parce que, se regardant comme d'une espèce supérieure, ils sont fort étonnés de rencontrer un peuple qui, de son côté, professe la môme opinion. Sous ce rapport, les Chinois sont peut-être, au fond, le peuple le plus raisonnable, parce qu'ils ont plus d'orgueil que de vanité, qu'ils sont pliis Oers de leur culture que de leurs exploits et que leur attachement aux choses du passé n'a rien de commun avec le nationalisme étroit des races guerrières.
3) Par exemple : esprit particulier des gens du Sud ; morale spéciale des samouraïs; transformation des idées sous les diverses influences étrangères. Variations importantes à considérer : car, dans le temps, nous devons essayer de dégager surtout, au point de vue des origines, les caractères vraiment primitifs; et dans l'espace, certains traits régionaux peuvent contribuer à nous éclairer sur la nature des plus anciens groupes ethniques.
4) On s'est longtemps Jmaginé le contraire. Lejprésident Grévy, recevant en
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Être des tics océaniennes^ on ne peut cependant tirer de là dos conclusions absolues quant aux origines de la nation. Ni Tanlliropologie, ni la psychologie ne peuvent donc nous éclairer pleinement. Serons-nous plus heureux avec la sociologie? On pourrait penser, à première vue, qu'en examinant l'organisation sociale primitive, depuis la constitution intime de la famille jusqu'au système politique général, certains points de contact per^' ettruentd*établirquelque filiation avec d'autres peuples : ni..iS le droit, tant privé que pénal et public, se développe partout, sous Tempirc des mi^mes besoins, avec des aspects trop uniformes pour que la seule analogie de quelques coutumes suffise a démontrerTexistence d'un tronc commun'. De même pour les produits sociaux. Les produits
Qudipnce M. Sienkiewicz, ministre de France au Japon, ditail à ce diplomate : <( Vous allf'z chez les Japonais : ce sont des Chinois, n'est-ce pas ? >* (Je me permets de citer c(> trait d*une conversatiun dont les deux interlocuteurs sont morts). Donc, il n'y a pas très lon^'temps, le chef d'un grand Etat moderoe /'tait aussi afanci* que les enfants japonais du xxw siècle qui prenaient les Kuropppnft pour des Chinois (voir Krmpfer, 11,374). C'est eo se fondant sur des notions de ce ^^enre qu*on fait d^bonne politique étrangère. <— Depuis lorF, l'Kurope a appris que les Japonais ne sont pu des Chinois; et en réalité, un abîme profond les sépare les uns des autres. Pour s'en rendre compte a?ee quelque pn'oision, comparer II. Smith, Chine$e characteristics^ et Walter Dening, Mental charactrristir$ t,fthe Japanesc^ dans T, XIX, p. 17 seq.
i Méprenons les trois qualités ind:qu»>es plus haut. La propreté japonaise, qui forme un contraste si frappant avec la saleté chinoise, se retrouve au contraire chez les Polynésiens, grands nageurs, qui vivent presque autant dans l'eau que sur terre et se baignent au moins une fois par jour (voir A. Réville, II I 1()). Pour la Uouiôf on peut choisir comme critère précis l'accueil fait aux <Hr.-ingers : chez les Chinois ou les Coréens, hostilité manifeste; en revanche, dans l'empirp que K».*mprer proposait si justement k l'Europe comme « une f>oIo de riviiit^ » (II, 374\ hospitalité parfaite; or, les Polynésiens aussi rpçuront d'abord les Occidentaux en amis et ne se montrèrent pas moins enclins que les Japonais à l'adoption des nouveautés étrangères. Quant au sens esUiètique, enfln, lorsqu'on s'imagine les Japonais primitifs, avec leurs tatouages et leurs parures brillantes, dansant couronnt^s de fleurs et chantant des vers i la nature, ne croirait-on pas assister à une scène de la douce vie polynésienne d'autrefois? (voir K, 320 et pass., et cf. A. Héville, II, 23 seq., où sont résumas les travaux de Fornander, Gerland, etc.).
2) Par exemple, qu'on prenne le système familial, tel qu'il résulte surtout de la nomenclature des parentés. On aura beau retourner de toutes façons les tableaux de Morgan {Systems of consanguinity and af^nity ofthe Auman /!ami/y, Smithso-
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matériels élaborés par la plus ancienne civilisation japonaise sembleraient devoir fournir des indices précieux, parce que ce sont là choses tangibles ; mais si certains détails paraissent d'origine malaise', d'autres témoignent plutôt d'influences continentales* ; et l'archéologie peut d'autant moins nous
nian Institution, 1870], et comparer les systèmes malais ou touraniens au système japonais (pour lequel voy. par ex. Chamberlain, Koj,, Introd., p. xxxvi seq.) : on ne pourra tirer de là aucune détermination au point de vue des affinités ethnographiques, parce que, comme Ta très bien montré Lubbock (op. cit,f chap. IV, en particulier pp. 154, 164, 177, 19i, 197), le dc^veloppement de la parenté est Texpression d*un progrès tout à fait général et spontané.
1) Alimentation : liqueur fabriquée peut-être comme le kava polynésien {wpraf p. 187, n. 8 et cf. A. Réville, H, 23, A. Bordier, 172, etc.) ; usage possible du bétel (Munro, loc. cit,^ p. 138); emploi des assiettes de feuilles, qu*on retrouve jusqu*à Madagascar (A. Rambaud, France coloniale, 405). — Habitation : constructions malaises par Térection du bâtiment sur des piliers et par la disposition particulière des latrines (E. S. Morse, Japanese homes and their surroundings, Boston, 1885; Dooman, 56; Dœnitz, loc. cit.; etc. Dans la langue archaïque, les latrines sont appelées kaka-ya, « maison de rivière », ce qui semble bien indiquer qu*elles étaient placées sur un cours d'eau : voy. Chamberlain, £o;., Introd., p. xxvii. Rein explique les piliers de la maison japonaise par l'utilité d'avoir, dans un climat humide, un courant d*air entre le plancher et le sol. Cependant, deux passages obscurs du K, 130, 195, semblent parler d'habitations sur pilotis; et le Yamato Xîonogatari^ T, VI, part. 1, p. 109, nous dit formellement, au x^^ siècle, que « jadis, les gens demeuraient dans des maisons élevées sur des plateformes qui se prolongeaient sur la rivière Ikouta j». Il est fort possible d'ailleurs que ce système ait été simplement local). — Mobilier : l'oreiller de bois polynésien (voy. A. Réville, H, 22, et cf. d'ailleurs P. Pierrot, Dicl. d'arch. égypl,, p. 127); poteries de forme malaise (Munro, loc. cit., p. 126). — Vêtement : le sarang malais (un Chinois le remarque : Parker, loc. cit., p. 42). — Cercueils : supra, p. 132, n. 5.
2) Alimentation ; après avoir longtemps mangé avec leurs doigts (observations chinoises dans Aston, Early Jap. Hist., p. 54, et Parker, loc. cil,, p. 44), les Japonais emploient les baguettes de leurs voisins (K, 60, etc.). — Habitation : on 8 cru retrouver un souvenir de la tente des tribus nomades dans les passages du K, 130 et du N, 1, 112, où il est dit que deux chefs locaux b&tirent pour Djimmou et son frère une salle de banquet reposant «x sur un pied unique » ou c sur un seul pilier »\ mais le texte du N, en ajoutant que cette censtrucUon fut établie sur le bord d'une rivière, donne plutôt raison à Motoori, qui voit dans ce « palais » un édifice surplombant Je cours d'eau et appuyé sur un pilotis. Comme détail d'architecture, le iorii serait d'origine continentale (voir Satow, T, II, p. 104; Chamberlain, dans ioum. Anlhrop. Institute of Great Britain, 1895, T, XXIII, p. xxxvui, et Things Jap., 407-408; Samuel Tuke, dans Trans. Jap. Soc, vol. IV, part. 2; Aston, dans T, XXVII, part. 4,
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instiiiire on ce qui louche les Japonais primitifs que leurs plus «lurahles monumonis, c'esl-à-dire leurs lombes, ne porlèrenl jamais d inscriptions *. b*aulro part, les produits moraux dt* celte antique société, à commencer par le langage, viennent s'()ppns«>r h tout système absolu. Le japonais est uiw. laiifTue airL'Iuliiiante qui, par sa grammaire, se rapproche du coréen et qui peut donc être classée, comme lui, avec le nioufrol et lo mandchou « dans le groupe des langues altaïques'; mais, par son u>cahulaire, r*est une langue à
p. i'ui «rq., el Shintn^ 17k, 231-232; GoMet «l'AIviella, La Voie ik$ dieur^ VJlij, p. 23). — ViMomenl : un Chinois constale que le costume des femmes japoriais'S rip[>p!le certains vrti'inents de son pays (Aston, ibid,^ 54*. — Parure : certains dps <• joyaux courhé.< » sont faits d'une sorte de jade qu'on ne ntroiivi* pas au J.iriMi li^nry von SirlxiM, A'o^rj <m Japanese Arckeology^ p. 15; .\M[ir, 7/if- St •!' A'j' in Jii/>'in, dans J'iurn, Anthrop. Instit, ofGr. liiit., v«'!. X, II" 1 ; vi. il'aiiiMjrs Asl«»n. Harhj Jap, liist.^ p. 54). — Outils : la chïirruf jafinniiisc, «pii ri'ssi'int>le fort a rrile de l'antique Egypte» pourrait étnr vcîiut* du mnlinent (\oy. TAiM'/i Jnj:ancse, p. 19). ^ Armes : la flèche silll.'intc supra, p. 270, n. 1) itérait d'oiik'inc chinoise (Chamberlain, K, Inlro*!., p. i.Mx": ('il •'.-> i\\[ <{U" ers tr.iils rés-innanls (« à huit yeux n, suivant le N, 1, ST i-t.u-nl ili'-o li> s par les bantlils ciinimo signal d*attai{uc; d'après Parker, ce MTÙt unt* iiivi-tition des Huns; vu tunl cas, i! semble bien que nous ayons U une inipurlat.il m ruiilificntuli'. — Toinbi'aux : pnteries corôenneB [voir Thingt Japtuii^r, :i3, l't rf. Asloii, Sih'Wji, %*> « polttTS ». — Hestenil à savoir de (]ua:id diitrnt Iluis ces nnprunts; car plusieurs d*enlre eux nous apparaissent commi* (iV|io'pii' Ui-Sfz rcriMjte, ol par consi'ijui'nt, au point de vue des origines, ils no prôsriiirril pas le ni^'ini' inlOirt t\uv Ijs drtails de source océanienne, sans duuli' biiMi antiTicurst.
1 Ai-j<' bosoin do rappoler quo les Japonais ne possé'laient aucun système dVcriluiy jiiS'iue vrrs l'an iOO do nolP' «to, ou ils ail optèrent les idéographes chinois? ^Conin* le» prôtcndus 'Ijinivln-mnlji^ ou « caractères de Tàge des di<'ux )', \i»ir Chaïuborlain, dans T, X, supp.i p. xuii, dans Journ, Roy, A'^i'it. S.'.:, fil' Créât firi/ain, juillet 1SS3; A^^tun, dans Chrysanthemumf mai issl, dans Jufirn. /I"//. Asial, 2).;c., juillet 181^5, dans T, XXIII, p. 1 seq.; M. (Anirant, dans T, XXlil, p. 5 seq. ; etc...) Mais il est curieux de constater que, in '[ne aprôs le v siècle, la coutume des tombeaux sans inscriptions persisle, sans doute par esprit conservateur.
2> Hesseniblannes e.itre le japonais et le coréen dans la conjugaison des verbes; «ians le fait i}ue radjertir aussi se cuiijuguo, plus complètement d'ailleurs i".ï cor-eii qu'en japonais; dans remploi des particules; etc. (voir Aston, A romparutivc stu iy nf (hc Jiip'int'*^e awt K"rcan l/itvjuages, dans Joum, Boy. A^iat. S'jc, New scr., vol. XI, part. 3, et A. II. Lay, The Study of Koreim from thc standpoint of a student of Japanese, 1906, dans T, XXXIV, part. 1,
part, qu'on n'a jamais pu ranger dans aucune famille connue^ ; et ses terminaisons, si riches en voyelles, rappelleraient bien plutôt les idiomes sonores de la région océanienne^ La philologie ne peut donc guère nous fournir ici que des renseignements fallacieux' ; et le caractère douteux de ses conclusions apparaît d'une manière plus évidente encore lorsqu'on réfléchit que la plus étroite parenté entre les langues de deux nations ne prouve nullement l'identité de leurs origines ethniques\ Quant aux autres produits moraux de la vieille
p. 49 seq.). Ce caractère agglutinant du japonais le rapproche également des langues dravidiennes de l'Inde méridionale (voy. T, XXV, p. vni, et cf. H. B. Hulbert, A Comparative Grammar of the Korean Language and the Dravidian DicUecis of Southern India), du turc (parallèle grammatical par Dooman, dans T, XXV, p. 19-31), du basque, etc. Voir aussi K. Munzinger, Die Psychologie der Japanischen Sprache, dans les Mittheilungen,,.^ vol. VI, part. 53.
1) M. Aston (loc, cit.) a vainement essayé d'établir des points de contact avec le vocabulaire coréen ; comme le dit M. Chamberlain {Things Japancse, 347), ces connexions sont « scantand shadowy. » Du chinois, les Japonais ont tiré quantité de mots, d'abord quand ils reçurent la civilisation même de la Chine» puis, de nos jours, quand ils jugèrent plus commode de forger avec des mots chinois, comme nous faisons avec des mots grecs, tous les termes techniques qu'exigeait l'adoption de la culture européenne; mais, aux origines, rien de commun entre les deux vocabulaires, et, aujourd'hui même, un Chinois ne peut comprendre un Japonais. Les ressemblances de mots que M. Aslon avait cru trouver entre le japonais et les langues aryennes (lias Japancsc an afflnity with Aryan languages'^f dans T, II, 199 seq.) me paraissent absolument illusoires. Bref, le seul idiome au monde qui, comme vocabulaire, soit proche parent du japonais, c*est le dialecte des îles Liou-Kiou (voir Chamberlain, Essay in aid of a grammar and dictionarg of the Luchuan Language, dans T, XXIII, 8Upp., et cf. A Vocabulary of the most ancient words of the Japanese Language, par Chamberlain et Ueda, T, XVI, part. 3, p. 225 seq.).
2) L*organe japonais est rebelle aux consonnes finales, qui au contraire terminent la plupart des substantifs coréens. Pour dire « France », un Japonais prononcera « Fourançou ». £n revanche, lorsqu'on lit des ouvrages relatifs aux races de TOcéanie, on trouve à chaque page des mots d'allure si japonaise que parfois, d'instinct, on les traduit. Si ces analogies peuvent être fortuites quant au sens, elles n'en indiquent pas moins une certaine parenté physiologique. Je pense donc, avec Satow (T, XXV, p. viii), et ihalgré les objections de Doomau {ibid,^ p. 123), que l'abondance des voyelles rapproche le japonais de ces langues du Sud.
3} J'emprunte cette expression & un grand maître de la philologie japonaise, Sir Ernest Satow (/oc, ci^, p. vi).
4) Chez nous, les descendants des Francs ne parlent pas une langue germa-^
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culture japonaise, morale proprement dite, esthétique, bagage intellectuel, les quelques inductions qu*on en pourrait tirer ne n'^sisteraicnt pas mieux à une critiques crupuleuse' ; et le seul éU'Mnent qui, en dernière analyse, semble pouvoir apporter quelque lumière directrice dans les complexités de ce débat obscur, c'est peut-être la religion, parce que là se trouve Tinslrument traditionnel et conservateur par excellence*.
Voyons donc si le Sbinnlô ne pourra pas nous donner la clef de ce fameux problème ; et puisque tous les raisonnements abstraits qu'on peut faire à Theure présente ne conduisent à rien de certain, essayons d*une autre méthode: adressonsnous au peuple japonais lui-même, à la mythologie où survivent ses plus anciennes traditions. Cette mythologie, prise dans son ensemble, apparaît comme un vaste drame dont les tableaux se succèdent avec une certaine unité d*action, mais sans unité de lieu ; tout au contraire, la scène se trouve transportée, à plusieurs reprises et par des sauts brusques, d'un bout à l'autre du monde connu des Japonais primitifs ; et par suite, il est clair que des masses légendaires diverses, correspondant à des groupes sociaux distincts, ont dû se réunir autour d'un centre commun sans perdre tout à
niqup, mais un iJioiiu' dérivé du lalin, ce <]ui n'implique pourtant pas une origine identique à celle df*8 Italiens, des Portugais ou des Espagnols. Si nous avons une langue latine, ce n'est pas i]ue nous descendions uniquement des Romains : c'est que les Gaulois ont appris très vite la langue supérieure de leurs vainqueurs, et que les Francs .i leur tour ont Tacilement accepté la langue supérieure de leurs vaincus. Qu'on applique ces observations à rorigine, si lointaine, des Japonais, et on verra ce qui peut rester des théories philologiques absolues.
i) Par exemple, les mœurs faciles des Jii])onais primitifs rappellent bien rOrt'.'Lnit' (voir Cliimberluin, Knj», Intro<l., p. XL se<{.. Hein, 390, etc., et cf. A. Héville, 11, 20, 'iô et piiss.); mais on ne fK'ut f^nier de conclusions précises sur un fait d'ordre si général. Leufs tatoua^e^ e;^M!e ment font songer aux Polynésiens {supra, p. Ii2, n. 'J, et cf. A. H-viile, il, 67-72, BorJicr, 412); mais les Emislii aussi se tatouiiient (supra, ibil.). Les éléments intellectuels appor* tés par les légendes du dehors perdent .eur caractère spécifique en entrant dans un monde nouveau (sur ce point, voirLang, p. 612-613). Etc..
2) Cf. supra^ p. 107, n. 2, p. llO, n. 1 et 2, etc.
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fait leur marque d'origine. Précisonsie mouvemenl du récif, au point de vue topographique. Au début, le couple créateur descend du Ciel dans Tiie d'Ono-ghoro et, presque aussitôt, engendre Ttle d'Awadji, c'est-à-dire la grande île qui ferme, à Test, la Mer Intérieure, entre Tîle Principale* cl Tile de Shikokou ; lorsque Izanami meurt, elle est ensevelie à la frontière d'Idzoumo, dans la partie nord-ouest de Tlle Principale, et c'est dans Idzoumo encore qu'lzanaghi trouve la sortie des Enfers; mais quand il se purifie ensuite, c'est en Himouka, au sud de Tsoukoushi, l'Ile de Kioushiou actuelle; et son dernier lieu de repos nous est signalé dans la région du lac Biwa, donc, de nouveau, en pleine île Principale*. Cette diversité, jointe aux connaissances géographiques étendues que suppose l'énumération des lies créées par les deux dieux, montre assez que ce premier mythe fut arrangé à une époque où toutes les provinces étaient déjà unies sous la même domination : donc, Impossible d'en tirer des conclusions ethnographiques ; mais voyons les mythes suivants. Aussitôt après la guerre céleste entre Amatéras et Szannoô, ce dernier inaugure sa carrière terrestre sur les bords de la rivière d'Idzoumo, et c'est dans celte région qu'une longue suite légendaire situe ses aventures et celles de ses descendants, en particulier celles d'Oh-kouni-noushi*. Cependant la déesse du Soleil décide de conférer à son petit-Hls la souveraineté du Japon, et Oh-kouni-noushi finit par se soumettre; mais, chose curieuse, ce n'est pas à Idzoumo que descend alors le dieu céleste: c'est, contre toute logique, sur un pic de Tsoukoushi, à l'autre extrémité de l'empire ; et une autre légende nous montre bientôt un H'^ ses fils, llo-ouori,
1) Celle lie, qu'on appelle souvent à tort Ni lion ou Nippon (le « Levant », c. à d. le Japon en général), n'a point de nom populaire enj^iponais; les noms arliÛcieli Hondo ou Honsbiou, qui lui furent appliqués à une époque assez récente, signiHent simplement a terre principale v. — La Mer Intérieure, qu'on désigne volontiers par l'expression Séto no outchi (m. Di m. a dans les détroits »), n'a pas davantage de nom vulgaire.
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enseveli auprès du même monl Takalchîho, après cinq cent qualro-viugls ans de s^'jour dans ce pays'. De là, deux petitsenfauls de llo-ouori, à savoir Djimmou et son frère, partent vers Test, suivant un itinéraire qu^ou nous décrit dans tous ses détails*, et, après la conquête du Yamato, le premier empereur humain est enterré sur le mont Ounébi, une colline de cette province fameuse, qui va demeurer le siège du gou^\*ni(.*meiit sous une longue lignée de successeurs'. Le Yamato vi les districts adjacents deviennent donc le centre de la légende, bien que le grand dieu d*Idzoumo se rappelle encore, plus d*une fois, au souvenir des vivants^; et Yamato-daké étend au loin, par ses vastes conquêtes à Touest comme à Test, la gloire de cr pa\s dont il porte le nom'. Néanmoins, peu après, un autre groupe de légendes nous montre, de nuuviau, liieapilulc dansTsuukouslii,d où s'embarque Djinnghû pour son expédition en Corée'; à son retour, du reste, elle remonte au Yamato, où se termine sa carrière^ et où sera désormais la scène des événements*. Que conclure de
1) K, loi, 111 seq., 128.
1!) K, 130 leq., et cf. N, I, 110 seq.
3) K, 153, 151, 156, 158, loi», 162, 166, 173, 1S3, 201 et 226 (en tout, douze eniperours doul les capitales resp'^ctives sont toujours siluéei daos celte régiun).
l) K, 146, 175 stq.. 1U3 se.|. Cf. supra, p. 20.^, n. 2.
5) K, 200 seq., 2Uj seq.
0) K, 227, 22'J, 2:^^ seq. Le N, l, ^VJ suppose que son époux, Tchouaî, uurail ou sa rcsidiMice dans le Yamalo d'abord, puis dans Tsoukoushi, ce qui établirait un lien entre les deux i^roupes de lè^'eudes. Le K, 227 dit simplement ({Ut; Tempcreur » habita le palais de Toyora^ à Anato, et aussi le palais de Kusltiki, d.iiis Tsoukoushi. » liemarquons cependant que^ mi^me d*après cette derni'.-re viTâiun, les.'capitales de Tehuuai !ie sont plus, comme celles des premiers con(]uêranls, dans le su-i de Kiousbiou, mais au nurd de cette Ile : Tsoukoushi, dans un sens restreint, désigne en.elTet la partie de Kioushiou la plus rapprochée de l'ilc l'rincipale; et c*esl le détroit actuel ue ^himonoseki qu*on appelait Anuto, « la i'orle du Truu s parce que, d'après une vieille tradition recueillie par Motuori (vuir Chamberlain, sur K, .106, n. 22), les deux grandes lies avait.nt été jadis unies par un isthme percé d'une cavité naturelle où les jonques pouvaient passer»
7)K, 235 seq., 2*0.
^) :ài bien que l'expression <( Yamato*Qei£o » {tuko, terme honoriQque)|
tous ces chaDgementsà vue, sinon que la mythologie shinntoïste est un mélange de trois cycles légendaires, dont les centres respectifs furent Idzoumo, le Yamalo, Tsoukoushi? Et nos récits, que viennent d'ailleurs appuyer dans une certaine mesure les annales du continent*, n'indiquent-ils pas clairement, soit qu Idzoumo fut absorbé par le Yamato% puis le Yamato par Tsoukoushi', soit qu'Idzoumo et le Yamato furent soumis directement par Tsoukoushi encore \ mais qu'en tout cas des immigrés établis dans TUe Principale furent peu à peu conquis par des hommes venus du Sud?
Reste à savoir d'où étaient arrivés, d'abord les habitants deTUe Principale, ensuite leurs vainqueurs. Les conditions géographiques désignent tout naturellement, pour les premiers, la Corée*. Pour les seconds, elles permettent de sup-
appariie d*abord dans les noms propres de trois successeurs de Djimmou (K, 158, 162, 166, N, I, 146, 147, 148), semble devenir ensuite une sorte de nom commun, comme Pharaon ou César (N, II, 210),
\) Voir Chamberlain, Kojiki, Introd., p. lxiv; Aston, Early japanese Hisiory, pp. 40, 53, 55, etc. — Les derniers travaux archéologiques confirment ces distinctions : voy. en effet Munro, hc, cit., p. 168 et pass.
2) Si Ton ne suppose pas qu'Idzoumo fut d'abord un royaume indépendant, on ne peut guère s'expliquer la place toute particulière qu'il occupe dans la mythologie. Le cycle d'Idzoumo, que nos recueils placent d'ailleurs avant le cycle du Yamato, mentionnait à peine cette dernière province. La déposition d'Ohkouni-noushi a toutes les apparences d'un récit historique : le vieux chef défend d'abord son royaume, résiste à tous les messages du peuple conquérant; mais finalement, abandonné par ses fils, dont l'un est allé « poursuivre des oiseaux et attraper des poissons », tandis que l'autre se laisse tout de suite effrayer par les envoyés célestes, il faut bien qu'il cède à la force et disparaisse (K, 100-105). Pourtant, en abdiquant sa puissance temporelle sur « le fertile Kitsouki », il s'est réservé un certain rôle religieux (voir N, 1, 80, R XXVII, dans Aston, p. 275, et cf. p. 145) : double circonstance qui éclaire ses vengeances posthumes contre les gens du Yamato. Enûn, Yamato-daké est obligé de paciQer encore Idzoumo, tout comme les terres non encore conquises (K, 208-209).
3) D'une part, toute la légende de Djimmou en témoigne ; d'autre part, les récils chinois (voy. Chamberlain, loc. cit,) disent nettement que Jih-pên engloutit le Yamato : or, pour eux, Jih-pén, c'était Tsoukoushi.
4) Hypothèse moins probable. Il est vrai que les documents chinois ne parlent pas d'Idzoumo comme d'un royaume distinct du Yamato ; mais cet argument négatif ne saurait prévaloir contre les indices très nets qu'offre le récit indigène.
5) La mythologie encore vient à l'appui de cette induction normale : d'après
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poser l'Insulinde« que les Liou-Kiou prolongent, comme un trait crunion dircrl*, jusqu'au point du Japon où, d*après nos légrndt's, le clan divin loml>a du cieb. Les plus anciens
uiit' varianto bif^nific.itivo, Sz:iiii)oA, harini «lu ciel, serait descendu d*abord, avoc ifoii lils IiakiTou, en Cor>'t\ puis:, ne trouvanl pas ce pays \ son goût, il nuniit passé au Japon i>our s'rlahiir enfin dans la province d^Idzoumo N, I| 57-5S, K, H9). Cf. aussi N. I. !♦)•«, 225, etc.
1) Non st'uleinont cftto io.'iu'uo rancriM? d'îles sVtend, comme une série d étapes toutes préparées, de l'extrémité n>^rd-est de Formose aux premiers îlots da Japon méridional, mais l'aspect même des habitants, leur langue, leurs coutumes sont autant de points <li^ cuntacl voir S:ito\v, yotes on Looehoo, dans T, I, p. i seq.; M. II. Hrunlon, A'oft.^ (akcn durifi'j a visit /o OA'inat/a-SAifii(i, T, IVt p. (>> seq. ; Cliandierlain, (>n (fie munnrrf and curtom.* of the L'»ochoann^ T, XXI, p. 271 scq., et Thinjs Japawsf^ LTÛ seq., 34S ; cf. aussi Rein, op. cit.^ 531 5Pq. ; Dou:nan, l"v, rit,, p. 123; otr.). Au point de vue linguistique, M. ChaniInTlairi invn pu* :<• r.irartére altaïque commun aux deux idiomes pour RMUtenir l'oii^'ine C'intiiM-nt.iie iies cunquérants japonais {Luchuan Languag»\ p. ^ seq.,. Mais uni- prufonde uljscuritè enveloppe les relations du Japon et des Liou-Kiou jusc|u*u la tin du xi\* siérlc, et si l'on constate une parenté entre le japo« nuis archaïque et le «lial'rti? dl•^i Mou-Kiou, on ignore quelle langue pouvaient pailcr k'S hahit.ints do ci'S llrç: au moment de la conquête, plusieurs sièclei avant Ji*su5-<ltirist. Il est trcs | ossihle qu'un mouvement ethnique fort ancien, venu du sud par les Liou-Kiou au Japon, ait ètô suivi plus tard d'un reflux linguistique all.intdo l'archipel dominant à ces lies subordonnées ; et l'hypothèse est d'autant plus vraisemMahIe <|ue, do nos jours encore, comme le constate M. Chamberlain lui-inéme t6/'.{., p. 5 seq.), le dialecte des Liou-Kiou ofTre, pour chaque i'ire, une couple do mots, dont i*un, le plus nouveaui est tiré du japonais, tandis que le plus ancien (!em>'ure tout à fait étranger à cette langue.
Z) K, 111-112. Il *>frt aisé <le coniproiidre pourquoi le fils des dieux descend sur la cime d'une montagne. L'histoire des voyages en Océanie établit ce fait que des étrangers ahonlani utie lie sont pris constamment pour des dieux, et qu'on les regarde volontiers comme tombes du ciel (voy. A. Réville, H, 44, les indigènes de Noukahiva, apercevant les premiers navires européens, les croient venus des nuages, avec du tonnerre dans leurs canons; 105-107, Cook tué à llawai pour n'avoir rien compris à cette situation ; 1G2, 156, 159, 167; cf. aussi Lul)bock, 2^0, etc.). Cet état d'esprit engendre une croyance solide, que la vanité humaine fait ai ?v ment adopter par les conquérants eux-mémei, et qui devient un mythe précis (voir par ex. H. Spencer, 1, 292, 294, n. !}• Consé« qumce : les notions de mer et de ciel se confondent dans les imagiaationt ; flf inv.vtoncux vais?raux volent a travers les vents aussi bien qu'ils fendent les \agues ,iii/. stip., p. 1«9, n. 1, p. 3uS, n. 5, G, 7). Mais plus la conception d'une ori^Mne céleste se i)recise dans la tradition ^voir par ex, T, XVIi part. 1) p. Ci^f p'US elle &e dégage aussi, peu à peu, de Tidée de navigation qui lui avait donné naissance. On en vient donc à la vision légendaire d*un dieu
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colons seraient ainsi des Mongols d'Asie^; leurs conquérants, des Malais ou des Malayo-polynésiens, amenés sans doute par la grande roule du Courant Noir' ; et ainsi s'expliqueraient les complexités que nous avons observées chez le peuple japonais. Examinons donc si cette hypothèse, fondée sur la topographie même des cycles religieux, va se trouver confirmée ou affaiblie par les autres éléments du problème. En ce qui louche, d'abord, les caractères physiques, elle concilie les deux systèmes en présence : Timmigration continentale aurait fourni la masse de la population ; Timmigration malaise, la classe aristocratique; et la proportion même de ces deux éléments ferait comprendre la prédomi-
qal. descend tout droit du ciel ; et quoi déplus naturel, dès lors, que de le faire atterrir sur un de ces hauts sommets, couverts de nuages, qui semblent si près de la plaine céleste? C'est ainsi que Ninighi arrive, en fendant les nues, sur le pic de Takatchiho {supra, p. 306, n. 1 et p. 310, n. 2, 3, 4). — Quant à l'endroit où il bâtit ensuite son palais (K, 112-113, N, !, 70. 73, 87, 90), les commentateurs discutent longuement sur le point de savoir s'il se trouve au sud-est ou au sud-ouest de Kioushiou; mais de pareils détails n'offrent guère dUntérét dans un récit fabuleux qui ne peut avoir de valeur [que comme indication générale; l'important est de constater que, pour la monta^rne comme pour l'emplacement du palais, nos mythes indiquent le sud de l'ile.
1) Non pas des Coréens, mais des Mongols venus de TAsie centrale par la Corée.
2)L*archipel malais fut le berceau de presque toutes les peuplades répandues dans les lies du Pacifique. C'est de là que partirent, vers le sud-ouest, les étonnantes migrations que la mousson et les courants amenèrent, comme les pierres-ponces du Krakatoa, jusqu'à Madagascar (A. Grandidier, Hist. de la géogr, de Madagascar , 1835, etc.; Max Leclerc, Les peuplades de Madagascar; Girard de Rialle, La population de Madagascar ^dàna Rev, d'hist, des religions, t. XX, p. 180 seq. ; E. F. Gautier, op. cit., p. 293 seq., 308,3H ; etc.). Ces de là aussi que s'élancèrent, vers le sud-est et Test, les essaims puissants qu», par degrés, peuplèrent toute la Polynésie, de la Nouvelle-Zélande aux Sandwich (voir A. Réville, 11, 18, etc.). Comment ne pas admettre qu'une idernière branche de cet immense éventail se soit étendue aussi vers le nord-est, où la portaient les mêmes raisons naturelles, achevant d'envelopper l'océan par la conquête de l'arobipel japonais 7 Tout porte même à croire que, dans l'ordre historique, ce développement dut suivre une marche inverse^ et que c'est du côté de leurs si proches voisins que les Malais furent tout d'abord entraînés» En tout cas, que les conquérants aient été des Malais purs ou des Malayo-polynésiens, c'est seulement par une origine océanienne qu'on peut expliquer une bonne moitié des oaraotôret japonais.
nance du type mongol*. Les caractères moraux de nos Japonais seraient pareillement élucidés : c'est au sang généreux de la race méridionale qu'ils devraient celte vive et souple intelligence, ce fier esprit guerrier, cet amour joyeux de la nature et de l'art qui font d'eux un peuple unique en Asie'. Au point de vue social, la différence des deux races mettrait en pleine lumière l'organisation antique : une immense classe rurale, destinée à rester pour d'ionombrables générations dans un état de servage*, et, très audessus d'elle S une caste dirigeante subdivisée à son tour suivant des distinctions où se perpétuaient les souvenirs de
1) Thèse d*autant plus vraisemblable que la race japonaise actuelle offre encore deux types bien distincts : d'une part, le type du paysan, avec sa large face rondo, ses gros yeux peu bridés, son nez large et aplati, ses pomnaettes sailianti^s, sa large bouche entr'ouverte; d'autre pari, le type noble, celu' des vieilles estampes qui représentent des acteurs dans leurs rôles épiques, avec le visage ovale, les yeux obliques et fendus, le nez un peu aquilin, les joues moins proéminentes, la bouche plus fine. Or, le premier type est celui qu*on observe le plus souvent dans le nord-est; le second, dans le sud-ouesl; el le second est plus rare que le premier.
2) Aujourd'hui même, c*est de Satsouma, au sud -ouest de Kioushiou, que viennent les chefs de la marine et de Tarmée; de Tchôshiou, nom chinois de Nagato, la province de l'île Principale la plus rapprochée de Kioushiou encore, que sortent les grands politiques (marquis Tto, comte Ino-oué, etc.); et, sous le nom abrégé de Sat-Tchô^ ce sont ces deux clans du sud-ouest qui, après avoir restauré le pouvoir impérial, continuent de diriger l'évolution du pays. — D'une manière générale, l'esprit éveillé des Japonais, leur humeur joviale, leur amour des aventures, leur passion pour l'art oratoire, les chants lyriques, les représentations dramatiques, bref, tout Tensemble de leurs dons et de leurs goûts intellectuels, établit enlre eux et les Polynésiens (voy. A. Réville, II, 20, 25, etc.) une connexion qu'on ne retrouve plus lorsqu'on les compare à leurs voisins du continent.
."'O Voir D. B. Simmons et J. H. Wigmore, Notes on Land Tenure and Local Institutions in Old Japan, dans T, XIX, part. 1, p. 133 seq., 150 seq. ; K. Florenz, A/(;apani5c/it' Culturzustànde, toc, cit.y p. 168 seq. II eût été bien étrange de ne pas trouver, au Japon comme partout, certaines formes d'esclavage : Chamberlain, qui en avait nié l'existence (Koj., Introd., p. xli), l'admet aujourd'hui {Things Japanese, 347).
4) Observation chinoise, au ni<> siècle : « Quand des hommes de la basse classe rencontrent un homme de qualité, ils quittent la route et se retirent dans rherbe. Pour lui adresser la parole, ils s'accroupissent ou s'agenouillent, les deux mains sur le sol, » (T, XVI, part. 1, p. 58.)
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la conquête'. Les prodaits matériels de celte civilisation, avec leur variété si déconcertante, deviendraient aussi intelligibles : on concevrait pourquoi une construction malaise pouvait être meublée d'ustensiles coréens*. Môme solution enfin pour les produits moraux. La langue japonaise, en particulier, serait la transformation, très vraisemblable, d'un vieux fonds altaïque, analogue au coréen, qu'auraient parlé les habitants de Tile Principale, et que les guerriers du Sud, moins civilisés, auraient adopté en radoucissant suivant leurs propres besoins'. Quant aux autres produits moraux, ils seraient également la résultante des deux actions en présence*; et le plus important d'entre eux, c'est-à-dire la religion, serait une combinaison toute naturelle des croyances et légendes locales, groupées autour de la tradition maîtresse des conquérants, puis augmentées encore de développements
1) La liste des noms de famille {Séishi-rokou ou Shûdji-rokoii), dressée un siècle après la rédaction de nos mythes, nous donne à cet éganl une clussiQcatioQ d'autant plus intéressante qu'elle est tout à fait précise. On y distingue DetlemeDt : 1* les kôbetsoUy familles impériales qui font remonter leur origine à la déesse de Soleil, et qui apparaissent d'abord dans 1<!3 ouvrages historiques comme apparentées à Djimmou; 2° les shimmfjelS'Aiy nobles de sang divin, qui se subdivisent eux-mêmes en tennshinn (dieux c« Ieâtcs],'descendanlsde3 iunnlgrants venus du sud avec Djimmou, et en Ichiki (dieux terrestres), descendants des chefs locaux qu'il rencontra dans le Yamato ; 3<^ les hamhttsou ou hanlokou, descendants dos immigrants arrivés, à diverses époques, de la Coice et de la Chine. (Pour la correspondance de cette classification avec les kalanc, Toir Florenz, loc. cit., p. 166 seq., 171 seq.).
2) La tradition se maintient bien plus longtemps pour Tarchitecture que pour les objets mobiliers. C'est ainsi que les temples shinntoïstes, où entrèrent pourtant maintes choses étrangères, sont encore bdtis, de nos jours, sur le modèle de la hutte primitive (voir description détaillée dans Satow, T/te^Vim^o Templts ofiséf T, II, 100 seq.). Les « deux grands Palais divins >», éternellement reconstruits sur le môme plan invariable, ont gardé, à travers ce renou- Tellement perpétuel des matériaux, la pureté du type ancien (cf. en Babylonie : C. Fo8sey,Rev. (Thist, des rel.y t. XLIX, p. iW).
3) Il n'est pas nécessaire d'aller bien loin pour trouver dans l'histoire un phénomène de ce genre : en Chine, les conquérants mandchous apprirent le chinois, en le prononçant à leur manière; d'où le dialecte de Pékin.
4) Pour la morale, notamment, il semble bien que l'antique distinction des ama-tsou'tsoumi (péchés célestes) et des kouni-t.iou-tsouini (péchés terrestres) se rattache à cette diversité d'origines (voir R X, 00-61).
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spontan^^s pendant leur séjour dans Tarchipel manie; par où Ton s*expliquorait pourquoi le Shinnlô contient, outre ses traits universels, certaines id^^es continentales, en m^me temps que les conceptions océaniennes dominent, comme nous Tavons vu à maintes reprises et comme nous le verrons encore, danslos mythes aussi bien que dans le culte public'. Ainsi, en supposant un ancien peuple mongol submergé par mut vagu<^ océanienne, tout s*éclaire, et les questions que laissaient obscures les partisans d*une origine toute mongole ou toute malaise se résolvent d'elles-mêmes par la conciliation de ces deux systèmes absolus*. Simple hypothèse, d*ailleurs : mais l'histoire est faite de conjectures: et lorsqu'une théorie, appuyée sur un large corps de traditions, aide à
r Nombre ile iiiylhce japonais préientent un caractère trop anÎTertel pour ()u'on m puisse tirer «les indices etbnogrraphiques. L*étude comparée des religions primitives détruit les conclusions étroites des philologues qui voyaient rinfluence chinoise dans tous tes cas où ils aperceraient un rapport entre un mythe japonais et un mythe chinois ; il no serait pas moins exagéré d'affirmer une influence océanienne toutes les fois qu*on découvre de pareilles ressem* liUnnes entre un mythe japonais et un mythe polyné.«ien ; car, non plus que les lanfTUi'B, les légendes ne peuvent prouver la parenté absolue des races, et l'unilr foncirTe de i'esprlt humain, qui fait s*épanouir partout les mêmes croyances s[»ontanées, les voyages des marchands, qui colportent des contes aux pays les {ilus éloignés, les mille in^^i'Ients ignorés qui peuvent unir aussi ais'''ment I«'s hommes par les chemins do la mer que par les grandes voies contineiitales, montrent sufilsamment qu*i! n*y a point de limites à la puissance de (lifTiision li'un rrcit. 11 n'en reste pas moins que, prises par grandes masses, les ni\tiio!ogies arquiôrent un sens que leurs détails n'avaient pas. La légende du sipL'e et de In tortue est h m>*me au Jap'^n qu'aux Philippines et à Java (Iv-rn, Hrr. d'hist. des rWij/''>»is XX. *"î^ ' concordance curieuse, mais dont on ne saurait tirer «'vi'lemment aucune conelusion précise quant à Torigine mnl'iise (l<>s Japonais. Kn revanche, quand nous constatons que nos légendes d'Mzoumo, maniffstement relatives à un peuple d^agriculteurs, contiennent en mém'» temps des allusions raractérisliques à la Corée 'N, l, 57, elc.>, et qu*;iu<sit'M après le cycle de Tsoukuushi se trouve rempli d'histoires océaniennes (K, 114-120). point «le d»*p:irt de toute l'ep.'pi't^ «les conquérants, n*avons-nous pif= Il «le s^Miriix inli'^es quant aux direi^ic»')-; d'où étaient venus les groupes d'.-"'nii.'i! i;ul ^■^)!i^f'^v•TeIll «^es lé^rendt-fs? Or. ce '|u'in'li«jue déjà l'histoire des 'îii'ax -lu "^ u::\'> >>'Và CMnTrmé encore pir !.i ririt'ire l-"* leur culte.
-) Pjr "\-;!.i.:'', M. r.ii.ciil.orîain, i]u: .'il-iii-! l'origino mongole ,r, XXIII, supp., p. ^;, e.sl bien oliligi'» «l'aiouer i|uo, dans ces conditions, la langue japonaise r^sie inexplicable [Thitifjs Japativs^ :ii7).
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élucider tous les points qui s'y rattachent, peut^ôlre approche-t-elle bien près de la vérité.
La mythologie du Shinntô nous fournit donc, par sa topographie générale, par ses indications sur la mêlée des anciennes tribus, par les caractères mômes du trésor religieux qu'elle livre à la science comparative, une solution probable et rationnelle du problème le plus abstrus qu'ait soulevé l'histoire japonaise. Â partir du momeut où les divers courants légendaires se trouvent canalisés dans le Yamalo, ils ne présentent plus le même intérêt. Pourtant, le règne d'Ohdjinn*, fils de Djinnghô, contient encore, sous forme de récits fabuleux, de précieux renseignements sur les débuts de cette influence continentale' qui, trois siècles plus tard, avec l'introduction du bouddhisme, devait transformer toute la civilisation du pays. Mais sous le successeur d'Ohdjinn lui-même, Ninntokou', le merveilleux est déjà plus rare dans nos annales, et sous l'empereur suivant, Ritchiou\ on voit paraître enfin des historiographes*. Désormais, cette légende de la classe conquérante qui constituait la ligne directrice des mythes s'infléchit tout à fait dans le domaine positif : l'épopée des héros divins reste dans
1) Intermédiaire entre le règne de Djinnghô, au ui« siècle, et celui de Ninntokou, qui remplit le iv« siècle. L'examen des annales chinoises amène M. Aston à cette conclusion qu'il y eut bien une impératrice japonaise au iii° siècle, mais qu'il est très peu probable qu'elle ait conquis la Corée (EarlyJap. IlUit,^ 48seq., 73); cependant, les annales coréennes que cite M. Aston lui-môme (p. 61) peuvent laisser à penser que, si la vanité japonaise, exagéra cette conquête, Tamour-propre coréen, d'autre part, tendit à diminuer l'importance des incursions réelles et fréquentes qui eurent lieu vers ce moment.
2) Voir K, 252, 253, 258, etc. Cf. aussi le H XI (dans Aston, 305).
3) 313-399, d'après la chronologie oficielle.
4) 400-405, suivant cette même chronologie. Mais ce n'est guère qu'un siècle plus tard, vers Tan 500, que les dates seront généralement exactes.
5) N, I, 307, qui attribue le fait à l'an 403. Ces historiographes (foubito) furent surtout des rapporteurs chargés de noter les choses extraordinaires qui pouvaient se passer ou se raconter dans les provinces ; mais ils n'en conservèrent pas moins le souvenir de faits intéressants au point de vue psychologique, et leur existence môme permet de bupposer que la cour avait déjà ses archivistes (voir d'ailleurs Aston, Nihonrfi, p. xii).
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lo8 hauteurs du passé, et la chronique nouvelle n'est plusque rhistoire des hommes.
iu La vie des dieiv.
La mylludogic no nous renseigne pas seulement sur This* loin* d(;s Japonais primitifs : elle nous fait connatire aussi leur culture. Les grands cycles légendaires nous montraient ré\()lu(i()n générale du peuple, la mêlée des tribus qui s*unirent pour le former, la naissance et Torganisation de Tempirc : les détails de ces mythes viennent h leur tour éclairer les aspects plus intimes de la civilisation nationale. La vit' des di(*u\ nous peint toute Texistence matérielle, socialt* el morale des conquérants.
Au point de vue matériel, d*abord, nous voyons se dégager les premiers linéaments de Téconomie politique japonaise. Nnus observons comment les anciens Japonais avaient su répondre aux besoins essentiels de ralimentation^ de riiabitation', du vêtement', aux besoins non moins primitifs
1} Aliments d'orifrine minérale : IVau Iv, 75, etc. , jusqu'à riotroducUoD du th' au IX" siivlf, It? 6p| K, 12(1), qui révèle toujours un peuple agricole et Si")i'n;:itri>; 'l'ori^^i'it' vci:('*tii!e : It* riz surtout, puis d'autres céréales, certains lé.irtim-s, <|iM*!-iii»'> fruits, «'I, c«jmme l»-/i<8<;n, le saké {vvL sup,^ p. i33"134 et pai^s.); d'oriv'iiie an^inalo : le poisson, rt le iriMer, qui ne devait être interdit iju»' par > liO!]'!«lliisrne p. iS'^, 103). Cuisiiio des dieux : K, 103.
L'} M.iisti.s, pa!ai^ et toin]»!*'s [nrt-i;ivment làlis sur le modèle commun de la hutte primitive voir Salnw, T. Il, p. 100 ser|., IX, part. 2, p. 191, et Clj.imlM'rla-n, Thirvjs Juj».^ p. 4'»): i?n ouîn-, liajiitations souterraines {cid^-'-r^us, p. 3:^5, II. 3=. et u'juati'pios p. :îi3, n. 1;; le tout, groupé parfois en vîiiaL'i'-, mais ilut''tt en petits iiajiii^aux »*s[)acés voy. Chamberlain, Ko;., liilfu'l ,p. xxvi). M..i.;:i,»r: i.mt^'s K. ii'.>, 2IJ. -JSS.SOO, el cf. supra, p. 184-: ciu.s;>ii«> K, iJJ, :jrj, N. I, 9".*, 1»».\ tîr.-; îi!..''s qui, à l'enconlre de ce que «î : *'. :iii:'' r'..i":ii. /v •;.. Iiirui., P. x.w. .'■• .il»!e:it h. en avoir servi pour 11,.:,-'.'! : I- . ••:. i':l.'i, «i'.jiH» j.irl, N, 1, ::.. ^i, 1".\ d'autre part observations ' .;. . . 'iii<.> ï. \''. l'ail. !. p. r>i ; • ■■•, r."'.:,i.o:.t i-jti.-cial jiv.»ur les trésors (K, r-i, \''i) . r..r !■•^ !Lui>-j:>, l'averiK'.-, :-u\, «Uns le Ciel, voir K, 54, 105, et i;;is.-.
■"5. ^o.<lMrne irr.- cojiiplet, tissA avec les ii..rcs du iliauvp^ ou de Técorce de
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de la luttes de la parure*, aux besoins plus raffinés déjà qui coacernent la santé', les moyens de communication % le développement moral sous toutes ses formes \ les jeux"; comment, pour obtenir les objets destinés à satisfaire ces besoins, ils pratiquaient les industries extractives^ Tin-
mûrier, coloré par frottement avec de la garance et autres plantes tinctoriales (K, 79 et cf. Chamberlain, loc, cit,, p. xzx; voir aussi supra, p. 95, n. 2, et p. 143, û. 3) .
1) Armes variées : arcs (K, 46, 74, 9^, 96, 112, etc.), avec garde en cuir pour protéger Tavant-bras (le tomOy K, 46, 228, N, I, 34, 36, 87, 254), carquois (K, 46, H2, N, I, 34, 36, etc.), et flèches empennées (K, 73, 94, 96, 307), à pointes en os, puis en fer et même en cuivre (renseignements chinois T, XVI, part. 1, p. 54 et 57, XXII, part. 1, p. 42, et cf K, 298), à trous sifflants (supra, p. 343, n. 2) ; maillets de pierre (K, 112, 142, N, 1, 123, 124, 240) ou de bois (N, I, 194) ; sabres (K, 32, 37, 63, 74, 101, etc.); lances (K, 18, 76, 77, 210, etc.); boucliers (K, 82, 132, 144, 176, N, I, 81 et pass.). Lieux fortifiés par des palissades (K, 188, N, I, 172, 364, et cf. observation chinoise dans T, XVI, part. 1, p. 54).
2) Colliers, bracelets, ornements de tète : K, 43, 47 seq., 55 seq., etc. {supra, p. 64, 65, 66, 68, 89, 216, etc.). Miroirs : K, 55 seq., 109, 261, etc., N, I, 20, 43, 47, 49, 76, 83, 168, 185, etc.
3) Vid. sup„ p. 111, n. 2, p. 135, 163.
4) Routes, mal entretenues (K, 100, 254, etc., et cf. description chinoise du m* siècle, dans T, XVI, part. 1, p. 50). Navigation sur mer, sur les lacs et les étangs, sur quelques rivières (K, 121, 131, etc.). Barques, avec avirons et peut-être un gouvernail (K, 218, 232, etc., et voir Chamberlain, hc, cit., p. xzv, n. 23). Usage du cheval, pour le monter, mais non pour traîner des véhicules (R I, 114, et cf. aussi T, IV, part. 2, p. 409).
5) Instruction : en attendant l'écriture, ils paraissent avoir eu recours aux entailles sur le bois et aux cordes nouées (voy. en effet j/a Twan-Lin, loc. cit., p. 43, et cf. les cordes nouées de Tancienne Chine et les « quipos » péruviens). Art : les cylindres et figurines de terre cuite {vid, sup., p. 144, n. 1). Religion : amulettes et fétiches, objets du culte (supra, p. 207 seq. et pass.j.
6) Lutte (violente comme le pancrace grec, et qui, par ses coups de pieds, rappelle la savate française : voir le récit du N, I, 173, où triomphe Nomi no Soukouné, qui deviendra le dieu des lutteurs) ; jeu du ballon (qui n'apparaît cependant que dans le N, H, 185] ; combats de coqs (N, I, 348); danses profanes (K, 328, N, I, 318, 381, 382, etc., notamment une danse de guerre, N, II, 388); musique, avec instruments primitifs (K, 58, 229, et cf, Aston, Shinto, p. 238); etc..
7) Pèche : hameçons, filets (K, 101, 105, 119, 131, 234, N, I, 92, etc.). Chasse : arcs et flèches (K, 9i, 101, 119, etc.), pièges (N, I, 130). Cueillette des fruits spontanés (K, 36, 37, 73). Abalage des bois(N, II, 147, H VIII, 193- 194). Exploitation des mines et carrières (K, 54-55).
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(lu^trie aprîrole *, les industries manuracturières* avec un syslênae familial tondant vers le type corporatif", Tinduslri»* rummercialt'*, l'industrie deî^ transports'; comment ils inauguraient la division du travail par la répartition
1} Vi /. «u/,., p. 311. n. 9. h<»3iir-]U3ns qu'a MiJa«rucir, où le retrourer.t dâ.]furi» .vi iieux ïviit'xes naiureis d« cu.lure <la riZ| en montague el eo iLAra.ï. !i itr»:en !e fa.i au»ii r«*pinJre les premier! gnÎDs de celle aDÛque C'T-il- pir ur.'* 'l.viMi- 'i'-szrnJue du cî^! sur le somoQet d*une mooUime (!•:. r. Gaull-r. .p. 'it., p. :ô»>.3ô7, el cf. *up,, p. 30ô, n. 1). Pour Tclerage, voir odi'&sui, p. 16j.
2) Pour ralimenUlion, fabrical.oo du saké .K. 23S.239, 253). Pour lliabilal.'D. in'iustrie du bâlimenl N. I, 5S, SO, R VIII. 19i . Pour le Télemeol, tissage [vil, tu/>., p. 90, i7i/r(i, p. 359, n. 1 et cf. obserralion chinoise dans T, XVI, l'Art. 1, p. 5i;. Pujr la icuerre, armurerie N, I, 81,. Pour la parure, joailli>e, luir^ilerie ,K, U>, i'JO . Pour les commuaicalions, conitruciioni oarales es, 1, 08, II, 1 ;: . _ K:. . e qui touche spcci&Ienent le Irarail du cuirre el du br .riz*-. voir .^nitTÉori, .i^ns \t Hanibok, Inlrod., p. 109 seq.; Rein, IndustfUs t.'f Jiyan, pji. i^., Ut'.; \V. Où\vIar;d, Art of Castiwj hrûnze in Japan, dans Jmrn, Sjc. uf .lrr>, luai I-^IO» et J'ipanœ Metallurgy, dans Joum. S"r, ../ Chanv'il Iniu-try^ juin !S'.*j; Aston, .YiAonyi, II, p. 414; CbamiH-ran. ^/..fl7^ J.jy,., p. -JT? se^.; Munrù, Ik, cit., p. 6 el ptis. ; etc. — Dut. là iL.rit.orincs Jan^ hus textes : id bêche ,K. 320. l\ Vlll, 193), la faucille (K, LM5,, la hache N. II. 11, 73. i2n, r\ VIII, 193), le coin (K, 71 . la navetle
K, o4, etc.,. Cf. Ifs ubjets trouves dans les fouilles Munro, /oc. ct/«, pp. 18 S'j. el pdhs. .
3) Voir ci-dfssus, p. 2^0.
i; La n pince du man'ije b <Iu <:ivl (N. 1, 46, 81) a naturellement sa eonlrepariie bur la t*.'rre ^oulre le coin!ii>Toe de village, foires provinciales notées par un voy.ifreur rhiiui» ; T. .\VI, part. 1, p. 5*^;. Evolution des échanges : le ti '• priiuiiif (K, 119, cl cf. T, /c. nt,\ puis l'emploi de pièces d'élolTe, de riiaiivrf surt'jui. c<j:i.ino ét.i.on dfs v.ileurs N, I, 89, 11,222;, en attendant la muriiiûie ni-tal.i.|ue ^.N, I. 3yi, II, 34, 3rj0, 37j, ;i4i.
Tj Pnti ]ij«''f pluiôt par voie de mer que pnr voie terrestre, comme il était !i itupl 'liiis un p ivs à la fois maritime el moriti^^ieux. Cette navigation était il\iil.<M]r8 assez avancée : Chamberlain, qui ne voit dans les plus anciennes pirtifs de nos re^^ueils t]ue l'emploi mirac>j!eux de « paniers imperméables à l'eau et (l''>p)urvus df rames » [loc, cit , p. xxv . semble oublier les « solides liritt'aux '!e ca:iJ|>hrj(fr » qui apparaissent <iès le dt^but des légendes (K, 28, tU:. , exi'.juai.l ■l'ivarjf'e l-s incursions u.l':-."ur- s sur les c«Mes coréennes; et •l'.i.il«'ut5, •■■s li:iitMîx . piîjiers Fans i:.'- :>:: :«'s » K, 121, N, I, 03. 9ô, etc.) tj' s-r.ii-M-.I- {• is un Mjuvenir «les ral'Mix e:j roseaux que certaines peuplades o''.éani'Mnj".> eruplMyriient à IVripino, avant îe i-reuser. comme les Japonais aussi, louit {•■îi.ij^uCf dans des truncsd'uv.:' s'\vo;r E. F. Gautier, .Hacfa^tMcar, p. I>0i, el f. f^ujtra, p. 2ol, n, 1, et p. 2^4, n. 2).
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des lâches domestiques^ et par la distinction des métiers*; comment, en un mot, ils ébauchaient peu à peu cette économie nationale, encore si rudimentaire, qui n'en devait pas moins, quelques siècles plus tard, devancer l'Europe dans l'adoption de la lettre de change, du chèque, de l'escompte, des modes de crédit les plus ingénieux, supporter sans fléchir, pendant plus de deux siècles, un régime protectionniste absolu, et aboutir enfin, quand l'empire fut ouvert, au grand essor de l'heure présente*. Mais laissons cette vie matérielle pour en venir à la vie sociale, qui offre des traits plus originaux.
Dans ce nouveau domaine, qui d'ailleurs est si proche du précédent^ nous trouvons des coutumes d'autant plus intéressantes que, d'ordinaire, l'élément religieux s'y unit étroitement au caractère juridique. Observons d'abord le droit privé et, sans revenir sur la condition des personnes, libres ou esclaves*, commençons par examiner la constitution de la famille. Nous avons vu que les Japonais primitifs admettaient la polygamie*. Nous savons aussi que les conditions du
1) Tandis que les hommes chassent et pochent, les femmes s'occupent surtout à lisser les i^ôtements de lu famille (K, 53, 99, 107, où intervient la déesse Yorodzou-hata, « Myriade de métiers », N, I, 41, 45, 75, 90, 291, etc.); la culture paraît être un travail commun aux deux sexes (K, 52, N, I, 40, 47, 48).
2) Voir par ex. N, I, 81, qui, dans une seule phrase, dislingue les chapeliers, les fabricants de boucliers, les forgerons, les préparateurs de fibres végétales et les joailliers. Cf. aussi K, 55, etc. — Celte division des travaux humains est sans doute Torigine de la conception religieuse qui attribue des domaines spéciaux aux dieux eux-mêmes, depuis les départements de la nature jusqu'aux diverses parties de la maison [vid, sup., p. 177-178, 182, et cf. A. Héville, II, 197, Lang, 348, 437, Taylor, New-lealand, 108).
3) Voir La civilisation japonaise y leç. d'ouv. Sorbonne, p. 15 seq.
4) Par exemple, la propreté, qui, chez les Japonais, est un besoin matériel, devient la source de plusieurs coutumes sociales, en même temps qu'un rite religieux et un principe moral essentiel.
5) Voir ci-dessus, p. 352, n.3. Cf. aussi N, 1,71, 209,356,11,48,04,73,74, 82,87,93,100, 113, 115, etc..
6) Supra, p. 138, n. 2, Un observateur chinois raconte que, chez eux, « tous les hommes de haut rang ont quatre ou cinq femmes ; les autresi deux ou trois, » (T, XVI, part, i, p. 5i).
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Diuriagc t*lai(*nl Iri's lars;es à l*époque historique*. Les fonnes Je ce contrai surtout, tilli-s qu'on peut les distinguer sous le mvthe du premier roupie', sont curieuses à étudier. On y reconnaît, sans rtunnement, ce fameux rite magique de la circumamliuhilion' qui, dans lo pratla/u/tifi'j hindou comme en tant d'usages pan* ils, repose sur un principe solaire', confirma ju>tement par d'autres passages de nos recueils'. On
l) Supt'i, p. !J'.>, II. 1. Voir Cius-. ?:ilov\, T, III, app., pp. 14, 25; Chamberlain, K"j,, Itilrud., p. xxxviii; Aïlon, SAi/if*', Oi, 91, 250, 30). N'aurionsniU5 pas un veslif|:e fl\*x>iLr;i'iiie (iaws li variante du N. I, 3o, où lunirr.i di'fcnd à Uana^hi de la re;:ard>*r pan^e qu*ilf sûdI du mi^oie QU'ijH (owjara^ dit !a i:\o?*' on kana. Cf., chez les .Malaif, un état de transition analogue à celui que n<>us avuns «li-servô ciiez les anciens Japonais iG. A. Wïlken, analysé dan«. «■». •n.i<f. 'h\s rclôji'ns, t. XVIII. p. 111, l. XXII, p. Tl. l. XXIII, |i. '<V1 , t-{ p :ii !•' passïL'o de rii.crsti* primitif a sa prohibition géoéraie, \i. I»'ir.!4i;.:ii, Xtui''' s ri-h ^j, fue^ vol. 1.
lî Vi i. Miy... p. ITl, n. », fi p. :;51, u. \.
3j K, Jo S.-J., N. I, IJ st^'î : .1 • !. N, II. 25V». R II, 423, (L'idée essentielle •îu rit*» t'st expriii.t'»* par le ' «•rl»e w'j ur u. tourner autour *» d'un objet)
'i V . r ''i -i»!'t 'r.Mv:»:!!, M-uIin- ii ;.ri . »■>, r^ues mayi'/uen l't circumamhu- /j/i .;... . • .iri^ /( . . /■'.-/. i > nli'ji »v, i. XXXV, p. 117 se.q., t. XXXVl, p. K)!; W.iliarii sinipsjfi, T'ie //u//'n>/ l'rnjinj'H'hetl, p. 285; Jevons, Intrul. in Uli-jiju^ p. 210; etc.
:>; <'f. -uj'f'j, I». 2".r., 11. i : la dt-fens»- de marcher contre le soleil. M. Aston pvii^e <pj«' :•■ r^iii:i!:t''> c >!i:i<Til b.cn c-.-ltc .iitei!ioti<.>n foodamontale, mais non pas 11 t ircrj'ijiiiiit-jlal. -:i •,...! en tlénve, tt qui devrait entraîner la marohe d' .- [.•M'.-"fi'j ij'S •': l'.iif u:j'* ;.:•■ Lj'a iiiV.iii il li*, leur cMr' droit tourne contre \\Ay'\ .■.•îjl: I. (y. "t.,\K -'4'>, «t .r. pp. V»0. 157,312, 321). U est eiact ({Ut*, >\:iu^ le }ir'i ii'irhhn lir.'ilniia:.! PiL* t-t bouddhique, le nioureinent doit b*up'':«'r. '-'.i pr.-;>- ;••-, -I i-.s iir sor.s ilrs 'a^j\:'\.\v< d'une montre ; maii cette règle roiniMjrU* des uxi-qt: ri^, aU i:. '::.s :Lpfiar>- t* ^. d.ins certains rites magi(]ues ou raii'r;i:r''> qui r^iA :"iJ'Ii'T !''jr;ic;aiil «l'ai .i:l di* droite à gauche, puis de ^M'j.'ij'? ;i clr.jiu* f'i il'lt.q d.\lv.?.la. lu's, -/T., i. XXXV, p. 119, V. Henry, o;j, t//., [.. -"2, 1!. Ayin-iiiier, /.'; CiitJ'» i>j'\ I. fi. 17, etc. . ; et le ri -cit japonais, où M* conilnuciit :LU^^i ]*•< i!>-ux IllO;lVl■uleI.'^, apri.'ir.tii l>.en comme UD restige mali-rii'l do ■jU'iquf prun-'luro anal'VnUe, <!'■:. 1 l-s Jâriuii.tis du viii« siècle ne iJivui(Mil plus le.-i ra'si.»'!?. H-iiijirquons qu'i-n C'- -l'i. l'-i:rl;i* rinli*rdiclion même d"d.!"r r >:itri- i-' - O-.l, ■ .■ ..! - ^e i :i'.ri- !.-■;.: ^. < /. .-np., k-c. cit.J, et que !.i i:. ■■::i-- r..:.îu.> «t:i .- -ouvc jiréi^à'M.'"'. j- ^.r i.i i''n ii.onie du mariage,
di'i-: :. s V. r.-.'HiS -i'i '., :0 el «in N, 1-, 1'", ■. . c'i-.-'. tini'-l l'homme, tantùt la l'MjjMi'- <jii! '!'ii' >'.iv.irji:' r li»' ;.'.iij '■.«• -i <;. • '.■ . ^. i'i':i : i^î-rocho ces deux inco- IrMTii'.i'.-. i'uii-- .!■ l*.'i:jl:e, i;'r!i di'vrd-l- .■. fi.u- •••:î-.lur'? que l'erreur sur le j»riî]rijii' >■• tv\],'-\A «î.iii- .-■•n ij-, li'àli"r. .i ;■;■ , !■• :* '!•]• «jor l:i rt-p!c solaire
constate aussi que, conformément aux idées de pureté qui inspirent tout le shinntoïsme, les jeunes époux se retiraient, pour la consommation du mariage, dans une hutte nuptiale particulière^ D'autres coutumes encore pourraient se rattacher h cette môme notion ou à des sentiments analogues*. Enfm, notre légende, où toutest comprouûs un instant parce qu'Izanami.« a parlé la première », nous aide à apprécier la condition de la femme dans le Japon primitif. L'état d'infériorité que ce texte implique était d'ailleurs très relatif :
au rite matrimonial, on doit voir dans Pambiguilé du second une conséquence normale de Tincertitude qui planait sur la première?
i) La fouséya^ K, 19, N, I, 12, 14 (maison érigée par Izanaghi et Izanamî à leur arrivée dans Pile d'Onogboro), ou encore K, 64, N, 1, 54 (palais de nuages de Szannoô). Cf. aussi, pour Tépoque humaine, N, I, 400; et le Manyôsbiou, vol. III, part. 2 (p. 35 de Téd. Riakoughé réimp. en 1901). On craignait évidem* ment de contaminer l'habitation ordinaire.
2) Par exemple, en 646, on nous signale Tabus des amendes expiatoires imposées aux nouveaux époux (N, I, 220-221) ; l'emploi du mot karat semble bien indiquer l'origine religieuse de cette pratique; et plus tard, un commentateur nous décrit, sous ce même nom, une coutume significative : au cours du premier mois de Tannée qui suivait un mariage, les amis du jeune homme envahissaient sa demeure, avec des seaux d'eau, et aspergeaient sans merci leur camarade. — Autres usages connexes : supra, p. 174, n. 3 (et cf. Rev, d'hist, des religions, t. XIIÏ, p. 40); p. 271, n. 1; Parker, loc. cit., p. 44 (franchir le feu, comme en Chine) ; etc. — M. Aston soutient que le mariage n'eut jamais, au Japon, un caractère religieux [op. cit., pp. 91, 249). 11 est bien certain que, dans les temps modernes, ce simple fait social n'a été regardé ni comme un acte sacré, ni même comme un contrat d'ordre public, mais comme une convention purement domestique (car, jusqu'aux formalités introduites par le nouveau Code civil, le beau-père se contentait d'envoyer une notification à la mairie, pour que le nom de sa (ille fût transféré sur le registre du domicile de l'époux). Mais, sans parler même des divinités protectrices du lien conjugal, que mentionne M. Aston lui-même (pp. 66, 249), les rites de circumambulation, d'isolement, de purification que nous venons d'observer n'indiquent-ils pas une origine religieuse?
3) K, 20-21 (sup,, p. 251, n, 4). Dans la version du N, la supériorité de rhomme est indiquée d'une manière plus nette, et même un peu rude : « Lorsqu'ils se rencontrèrent à un côté (du pilier), la divinité femelle parla la première et dit : « Obi chose délicieuse 1 J'ai rencontré un beau jeune homme. » Le dieu m&le fut mécontent, et dit : « Je suis homme, et, en vertu de mon droit, j'aurais dû parler le premier. Pourquoi donc au contraire, toi, une femme, as-tu parlé la première? C'était de mauvais augure. Tournons de nouveau. » (iN, I, 13, et cf. 15, 16, 17-18). Pour des prohibitions analogues, voir notamment Reu. d'hist. des religions^ t. XIII, p. 39.
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d'autres passages, en ellet, nous montrent qu*à cette époque, c'esl-à-dire liien il«'s sii^clos avant le règne, au moins apparent, (les principes chinois en celle matière*, la femme japonaise occupait une situation élevée, soit dans la vie privée', soit mrme dans la vie publique ^ Il est vrai qu*au cours du mariage, si la femme gardait sa fidélité \ Thomme avait
1) Ces pridcipes. co(lin>'s surtout dans rOnna 0a i;;aikou (la Grande Ecole des fi'iiitiit's), 'iu moraliste Ka'ii):ir.i Kkik<'rHi (iri3i>-17i4)» ont contribué à former la Japonaise* actuelle ili*s hautes dusses, c'est-à-dire le type féminin le plus parfait qu'on puisse concevoir ; mais celte éducation, fondée en Chine sur le mépris de la femme, repose plu t«^t, au Japon, sur un juste sentiment de ce que doit être l'barmonio conjufçale; la nuance apparaît lorsqu'on a Poccasion» très rare pour un Européen, d'observer les Jai>onais, non dans les rapports sociaux où ils gardent toujours une attitude Uiéàtrale, mais dansTintimiléde la famille, aux heures où le mari consulte sa femme : et on constate alors que les vieilles mœurs indigènes ont, mal^rn'* tout, survécu jusqu'à nos jours. [Pour VOnna Dalgnkou, voir Chamberlain, Journ. Hoy. Asiat, So(\, X, part. 3, et Thinyt Jap., p. 426 8eq.,ou R. Lîinge, MiltheiL '/rs Semmar$ fur Oricntaliftchc Sprachen, vol. F, Berlin, 189S.)
2) Divers épisodi-s prouvent ijue, loin de se trouver dans un étal de sujétion absolu vis-à-vis de se;* parents mà!es, elle pouvait se conduire avec une assex grande, liberté : voir K. 09, 330, N, I. 320-330, 399 seq., etc. Sans sortir du mari^K'^, certains textes sembleraient indiquer que le père de l'èpouBe faiiaità Ti-poux des cadeaux à l'occasion des noces : nous aurions alors une espèce de dot, avec les conditions d'indépendance et de dignité dont ce système est l'indice ordinaire (récits du K, ti6, 122, où M. Chamberlain comprend ainsi les c marchandises offertes sur cent tables » par le dieu de la Grande montagne à Szannoô ou par le dieu des Mers à Uo-ouori; voir cependant le N, I, 84, qui fait allusion plut'*>t à un banqiii*t «le bienvenue; et cf. aussi le N, I, 301). H'marquons enfin que u le nom d'un enfant doit lui être donné par sa mère >i (K, 190, et cf. N, r, 101).
3, En dehors mrmc d'Amitoras, qui dirige toute la politique céleste, Tauda' cieuse Oudzoumé tient certes l>ii>n sa place dans l'assemblée des dieux (K, 58, lOM, où on rcn\oie comme ambassadrice, parce que, si elle est « un être féminin délirât », elle e^t aussi « une divinité qui conquiert les dieux en les affrontant v); dans le mythe de Djimmou, on rencontre une femme qui joue le rôle de chef local ^N, I, lUi) ; c'est une héroïne, Djinngh*), qui envahit la Corée; et Thistoire japonaise comptera encore plus d'une impératrice (cf. d'ailleurs supra, p, 63, n. 3). Vers Tan ICiOO, à la cour de Kiôto, les dames d'honneur tiendront tôle aux courtisans, et ce sont des femmes d'esprit qui composeront alors les principaux chefs-d'œuvre de la littérature japonaise.
i) L'adultère de la femme existe (N, 11, 221, drcret de l'an 6&6 où l'empereur Kôtokou, se défiant de la jalousie masculine, exige que le mari ait à l'appui de sa plainte les déclarations de trois témoins) : mais en somme, le cas n*apparalt presque jamais dans nos textes (dans une curieuse histoire du N, 1,301 , c'est tans
des allures plus libres'; et cependant, ne faul-il pas tenir compte de la charmante coutume qu'avaient les époux, au moment où l'un d'eux partait pour quelque voyage, de se faire mutuellement, à leur ceinture peut-être, un nœud que seule devait détruire la main qui l'avait formé*? Quant au divorce, il était sans doute assez fréquent, plutôt en raison de rinconstance des maris que de la jalousie des femmes*; et nous avons vu que pour cette dissolution du lien conjugal,
le savoir qu'une princesse trompe son époux) ; en sorte qu'on peut prévoir déjà l'état de choses actuel, où radultère féminin est inconnu dans toute la classe élevée.
1) Vid.mp., p. 138, n. 2.
2) L'empereur Souïninn, abandonné par sa femme, cherche à la retenir : (c Qui dénouera, lui fait-il dire par un messager, la fraîche cordelette que tu as liée ? » (K, 190 ; et cf. les poésies analogues du Manyôahiou que cite Chamberlain in loco). Le texte porte : midzou no ouo-himo, que Chamberlain traduit par « fresb small pendant » ; et pour lui, comme pour les commentateurs indigènes, cette expression désigne la ceinture intérieure qui, chez l'homme comme chez la femme, retenait le vêtement de dessous. Mais d'autre part, dans Tlnde, on trouve une coutume magique qui peut donner à réfléchir sur ce point : chaque époux, au moment des adieux, prend trois 61s de chanvre, en tresse une petite corde et l'attache au bras de l'autre en manière de bracelet (observation du prince Henri d'Orléans, dans TAssam, expliquée par V. Henry, op. ci7., p. 126- 127). Je me suis donc demandé si notre récit ne contiendrait pas une survivance du même usage. Or, au point de vue philologique, le texte viendrait plutôt à l'appui de cette nouvelle interprétation. Le mot midzoUf frais, joli, est sans intérêt; mais ouo peut se traduire aussi bien par u chanvre » que par « petit » (l'idéogramme choisi par le compilateur n*a guère d'importance); et himo veut dire» tout simplement, « tresse, cordelette ». Il est donc fort possible que les documents archaïques aient employé une expression dont le sens précis, déjà perdu au viii* siècle, serait celui du vieux rite de l'Âssam.
3) La jalousie, en effet, ne s'accorde guère avec la polygamie. Cependant, nos récits nous montrent des héroïnes qui ne supportent guère l'infidélité de leur époux (sup., p. 262, n. 2, p. 270, n. 1, in fine, etc.) ; et peut-être ce sentiment fut-il plus développé à l'époque primitive, alors que le système polygame était compensé par Tindépendance de la femme japonaise, que dans les temps modernes, où la monogamie dominait, mais ou les enseignements chinois avaient fait de la jalousie une des « cinq maladies » du caractère féminin. Le dernier terme de cette évolution se trouve dans la législation actuelle : d'après les Codes en vigueur, si l'adultère de la femme est une cause de divorce pour le mari, l'adultère du mari n'est en aucun cas une cause de divorce pour la femme (Code civil, art. 813) ; et tandis que ladultère de la femme est passible d'un emprisonnement de six mois à deux ans, l'adultère du mari ne comporte aucune peine {Code pénai, art. 353}.
comme pour sa formation, il y avait des formules consacrées*. Des conjoints, passons aux enfants. Si le mariage était regardé comme entraînant une certaine souillure, à plus forte raison devait-il en être ainsi de Taccouchement*. De nombreuses légendes nous disent, en effet, qu'ici encore il fallait une cabane spéciale' : coutume qui devait se perpétuer, dans l'île de Hatchidjô, jusqu'aux premières années du régime actuel *. Le même esprit de propreté se manifestait ensuite dans les soins donnés à l'enfanta Les Japonais ne semblent pas avoir connu la couvade, bien qu'on la retrouve chez les Aïnous*. En revanche, la toute-puissance paternelle, révélée notamment par l'abandon probable des nouveau-nés mal venus ^ et par l'obéissance absolue des fils ', rappelle assez
1) Cf. supra, p. 239, n. 2, p. 320, n. 6.
2) C*est l'idée générale de Timpureté de la femme, soit lors de sa puberté ou de ses époques, soit au moment de ses couches (Frazer^ op. cit., T, 253 seq.;
V. Henry, 74; C. tossey, 44, 5t ; M.Mauss, loc. ciL^ 47, 52; etc.). Onconnatt sur ce point les conceptions des Hébreux {LéviL^ XII, 1, XV, 19, et cf. R» Smitb, op. cit., app., 447 seq.); elles se retrouvent d'ailleurs dans la cérémonie catholique des relevallles, où la femme s'agenouille au seuil de Péglise pour recevoir des aspersions d*eau bénite (voir le Rituel romain, De benedictione mulieris postpartum). Constatons seulement que cette croyance si répandue existe en particulier clans la région malaise (A. Réville, II, 163; Waitz-Gerland,
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3)Voubouya, K, il8, 126,241; N, I, 71, 73, 94, 103, 277,320; supra, p. 112, n. i, p. 142, n. 1, p. 259, n. 3. Cette hutte isolée, que M. Aston (p. 113) signale aussi chez les Arabes, se retrouve, plus près du Japon, chez maintes peuplades océaniennes (voir Frazer, I, 253-255), Enfin, au Japon même, ridée de ri!nj)ure!é qu'entraine 1 uccouchement se manifeste par d'autres pratiques analogues, dont témoignent divers récits historiques : en 811, la femme d'un prêtre ayant élé délivrée près du Ghékou, les deux époux doivent faire une purification rituelle, et désormais aucune femme enceinte ne sera admise à dépasser le torii de ce temple; en 8S2, une chienne ayant mis bas dans Tenceinle du Palais impérial, un prince est envoyé en ambassade à Icé et Ton observe plusieurs jours d'abstinence (voy. Aston, p. 251).
4) Elle y fut observée, en 1878, par MM. F. V. Dickins et E. Satow (voir leur récit, A visit toHachijô, dans T, VI, part. 2, p. 435 seq.).
5) Pour les enfants des dieux, comme pour les petits princes impériaux, on nous signale un groupe nombreux de baigneuses (K, 190; N, I, 104, 11,293).
6) Voir Batchelor, op. cit., p. 44,
7) Vid, 5up.,p. 251, n. 1.
8) Exemple : Yamalo-daké (K, 210).
lesmœnrs des peuplades antiques. L'adoption, qui, plus tard, devait tenir tant de place dans la législation et dans les mœurs du paysS parait étrangère aux temps primitifs*. Nous arrivons enfin au droit de propriété, qui d'ailleurs présente encore un caractère familial. Dans cet ordre d'idées, il nous suffira de constater la sainteté des limites'; la simplicité des contrats ^ ; l'arbitraire des successions, qui, dans le droit public, évidemment fondé sur le droit privé, n'observent pas la règle de primogéniture^ Reste alors seulement à rappeler, pour terminer sur ces coutumes familiales, l'abandon religieux de la maison du mort% avec sa répercussion, dans le domaine politique, sur les changements de capitales^ : usage qui, une fois de plus^ met en lumière la notion de pureté rituelle illustrée déjà par la construction de la hutte nuptiale et de la cabane d'accouchement*.
1) Voir Sbighéno An-éki, The evils of abdication, heirship and a'ioplion^ conférence à la Gakoushikdi-inn, résumée par \V. Dening dans T, XV, part. 1, p. 72 seq.; Things Japanese, t7 seq. ; etc.
2) Le cas exceptionnel que signale SjiIow^ (T, VII, part. 3, p. 122) est à la fois trop vague et trop spécial pour qu'on eh puisse conclure à Tezistence primitive d^une institution que tant d'autres indices rattachent à rinfluence de la Chine (cf. d'ailleurs N, II, 2).
3)K, 45, 52; N, I, 48; etc, (Cf., pour les bornes magiques, Mauss, loccit,, p. 57, n. 6, p. 58, n. 3).
4} K, 119, etc. C'est seulement dans des circonstances extraordinaires, comme l'abdication d'Oh-kouni-noushi, qu'on voit intervenir des formes de cession solennelles (N, I, 69, 81).
5) Ce principe, évidemment étranger à la période la plus ancienne (N, I, 110), apparaît ensuite peu à peu, soit dans les faits (N, 1, 140), soil surtout dans les idées (N, I, 273, 384), et finalement semble s'aiïermir au vii« siècle (N, II, 242) ; mais en somme, si on examine la liste des premiers empereurs, on voit que ce n'était pas toujours l'un des fils qui succédait à son père, et que ce fils était rarement Talné.
6) Vid, 8up,f p. 322, n. 4. La même coutume se retrouve dans maintes régions (H. Spencer, I, 3i9 seq.), notamment en Océanie (A* Ré ville, II, 163 ; Mauss, loc, cit., p. 45, n. 1 ; etc.). Cf. aussi les usages de la Perse (0. Menant, op. cit., p. 194), et dans l'Inde, après la mort du père .de famille, l'extinction du foyer, qu'on rallume ensuite (V. Henry, 217).
7) Vid. sup., ibid. Exemple : N, I, 277.
8) L^unité psychologique de ces usages est bien marquée par une eurieuse
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1.0 cnrarti'^ro familial <lo co< instiintions primitives varepa ralln* ciicui*» Mans Ii?< rnutiimr< prnalos', qui d*aill»*urs, comme on |»ouvîiil >'\ all«Midre, repusuiil aussi sur un fon- (Icmj'ut n»lii;i«Mi\. ili* n\»st pas que la relij;ion soit Tunique source (!<' cl* droil orimincP: mais elle en est au moin> le principe le plus an^Jon ri, à certains égards, le soutien le plus IcniHî'. ronsidrMi)ns, en cIVet. les infractions, les actions qui en naissent et les [)eines qu'elles peuvent onlrainer. A lire le Itituid de la (irundc Purilicalion, il semblera.! que les pires délits consistent à « rtMiverser les séparations des ri/.iéres, combler les canaux d'irrigation, ouvrir les vannes », et la suites «it auprès de ces attentats, vraiment exécrables pour un peuple d'agriculteurs, le fait de blesser ou de tuer, de <( couper lacluiir \ivante>», n*apparaltqu*en seconde ligne\ malgré lu souillure qu*implique toujours relTusion du sang*. D'autre part, nos recueils condamnent des crimes qu*iguorait
int>*rcli(:liun locale, qui subsi.^ta jusifn i uiit* cpoque réconte : il èlait dëfeaJu de naîlrti uu de iiKuinr mit )e sni surrr ilc l'iie irilsuukoushima.
1) LU ultdtrrvati'ur ciiiiioiâ iinti^ilnns r-rt.iiii8i:aii, l*eztirpaUon de la famille du coup.iMe T, \VI, purl. 1, fi. r>»). r.i. Maus^:, hc, ci(., p. 54.
2} OpiuiuM .soutenue |ar il. W^iperl ^tlans les MitthcUungen,.., Ileft 58, p. 3ti5 be«j.), fl iiu'iip|trijiivf rii.»ri'nz (T, XXVII, pari, 1, pp. 56, 58 .
3) M. Afli'iii peiiso au rontraire (]uo, daiis ce domaine, la morale devança plulùl larrlifrioii (.SAinf-», p. :^40-Jî7).
\) \\ X, <i<J; cf. K, ^30, .N, I, 4o, U, etc.
0 1\ X, Gi. Je ne cruis pas^'iue la disitinclion des ofTenses en « célestes • et c teiresUes » suil. cuiume le souliful M. Ai^ton (p, 30u), un simple procédé de rhélori'iuu (.'inployé ici pour couper une ionfruc ènuméralion en deux phrases él^'gauimcril l>alaiic<.eâ. Hueile i^ue fuit l'on^Mne réelle de cette classification, elle repose luul au luuins sur u:i rothlemenl uivliilque, les pêcbés célestes étant les crimes que ^fzannoO cumuiit au C:ei.
t\ Vtl. sup.t p. 3'JJ, n. 4. Cf. auifri 6ato\v, Westminster Review^ n« cit., p. OO; riureiiz, T, XXVII, p. ^j-Sù ; Aàlon, op. cit., p. 243, 21^. Dans nos textes, riiodi.clde, m** aie jastin«\ entraîne uue purification rituelle (exemple très nel «lu K, J'Jl : >u//rtj, p. 201, n. 2). Au commencement du t« siècle, les hommes em|>loyêâ au service dos écuries impériales ayant été marqués au visage pour qu'on pùl distinguer leur corporat;on, le dieu Izanaghi déclare qu'il (( ne peut soutTrir l'odeur du sang )•, et la coutume est abandonnée (N, J, 307). Aujourd'hui même, le mot !•! plus usilc pour désigner une blessure est kéyUf c.*à-d. souillure; et quand Hepbura Teut nous donner un exemple de l'emploi du Terbe kégashi, polluer, il trouTe tout de suite celui-oi
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le rituel, comme le brigandage, la rébellion ou le refus de payer les taxes*. N'est-il pas évident que les premiers méfaits se rapportent aux plus anciens tabous religieux, les derniers, à Tordre établi par une société mieux organisée '. Mais par quelle procédure va-t-on agir contre eux? Si Ton est en présence de violations du tabou ce sera par une purification, soit générale », soit personnelle *, en même temps d'ailleurs que la vengeance, privée ' ou publique % pourra trouver à s'exercer. Dans le second cas, au contraire, la justice privée', puis l'action publique •, seront seules à intervenir; pourtant, quand les moyens humains ne suffiront pas, on aura volontiers recours à l'ordalie*. Â quelles sanctions
teH ouo ayashité miya ouo kégashi, souiller un temple en y répandant du sang (Diet.9 p. 283).
i) Supra, p. 157, n. 8, p. 200, n, 5, p. 265, n. 3, etc.
2) Un trait qui marque bien cette différence, c'est que les fautes rituelles sont regardées comme de véritables contraventions, dans le sens juridique actuel de ce mot, c^est-à-dire qu'elles ont pu être commises « soit par inadvertance, soit de propos délibéré » (B X, 60, et cf. Mauss, loc. cit,, p. 55).
3) C'est-à-dire, soit nationale (tous les six mois), soit locale. B X, 59 seq. ; K, 230 ; N, 1, 221, 224, 333, 338, 352, 378.
4)K, 39 seq., 59, 291 ; N, I, 26, 31, 48-50, 308, 360.
5) D'autant plus fréquente que la purification individuelle est assez rare . — La purification elle-même, entraînant une amende, finit par donner lieu à de nombreuses extorsions : les villageois y forcent les compagnons d'un ouvrier mort sur leur route ou d'un paysan noyé dans la rivière, les hommes de corvée qui font cuire leur riz au bord du chemin ou l'emprunteur d'un pot qui a ren- Tersé cet ustensile, et il faut un décret impérial (de l'an 646) pour mettre fin à ces abus (N, II, 221-222).
6) Exemple : les peines supplémentaires que l'assemblée des dieux inflige à Ssannoô (K, 59).
7) N, I, 334, etc. Première forme de justice qui devait suppléer, jusqu'à l'époque moderne, aux défauts de l'organisation officielle, et que cette dernière devait même autoriser, en la réglementant (voir J. Dautremer, Vendetta in Japan^ dans T, XIII, part. 1, p. 82 seq.).
8) Exercée soit par les chefs locaux, soit par le pouvoir central. L'empereur Mouretsou (498-506) nous est représenté comme aimant fort les instructions criminelles, aussi bien d'ailleurs que la vue des supplices (N, 1, 399). — Emploi de la torture noté par un Chinois : T, XXII, part. 1, p. 42; cf. aussi N, II, 82, etc.
9) Par le feu (K, 118, N, 1, 73, 85, 89, 317) ; par Teau bouillante (K, 295, N, I, 258, 316, II, 22, où un magistrat trop zélé fait périr ainsi nombre de justiciables);
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enfin aboutira-ton? Pour les fautes religieuses, le plus souvent, à une simple amende qui apaisera les dieux*, bien que de terribles châtiments aient dû exister à l'origine *. Les délits profanes, en revanche, suivant la gravité des cas, conduiront le coupable à la perte de ses biens », de sa liberté* ou de sa vie '. Au demeurant, si un même individu a violé la loi divine et la loi humaine tout ensemble, il sera logiquement condamné à une expiation rituelle doublée d'un châtiment civil \ Ainsi, la tradition sacrée et la conscience sociale
par le serpent (T, XXII, part. 1, p. 43). Cî.\supra, p. 112, n. 1, p. 149, n. 2, p. 279, n. 2.
1) K, 59, N, I, 48, 49, 57, 360 (cf. Florenz, T, XXVII, part, 1, p. 51 seq., et Aston, op, cit.f p. 303).
2) L'arrachement des poils et des ongles de Szannoô (K, 59, N, I, 48-50) en est un indice assez clair ; et quoi qu'en dise Florenz, qui ne veut voir là qu'un symbole purificatoire {loc, cit., p. 57), la rigueur habituelle des peines qu'appellent les violations du tabou (voy. Mauss, loc. cit., p. 55) montre bien qu^il s'agissait aussi d'un châtiment corporel.
3) Un certain Âganoko, ayant dépouillé le cadavre de la princesse Médori, mise à mort par ordre de Tempereur, est lui-même condamné & la peine capitale, puis gr&cié moyennent conGscationdcson domaine, qui s'appellera désormais Tama-dé, « le Prix des joyaux » (N, I, 293). Cf. aussi N, I, 308, etc.
4) Prison : N, î, 395, etc. — Esclavage : N, II, 83, 333, etc., et cf. observation chinoise dans T, XXII, pari. 1, p. 42. — Le bannissement, que nous avons déjà rencontre comme peine religieuse (K, 59, N, ï, 48 seq.), est aussi un châtiment civil (K, 300, N, I, 324, 329, II, 234, 333, 339, et cf. T, ibid.).
5) Par étranglement (N, I, 234), par le feu (N, II, 82), etc. — Pour d'autres peines moins graves : Ma Twan-Lin's Account, p. 42, etc...., et cf. Aston, Shinto, p. 244.
6) Cas typique dans le N, I, 308. Une princesse qu'aimait l'empereur Ritchiou est morte dans des circonstances mystérieuses {vid. sup„ p. 224). « Alors l'empereur, fâché de n'avoir pu apaiser la malédiction divine (par une première tentative indiquée supra, p. 366, n; 6) et d'avoir ainsi causé la mort de la concubine impériale, s'efforça de connaître où gisait la faute. Quelqu'un dit : «Le Kimi des Kourouma-motchi (chef de la corporation héréditaire qui s*occupait des chars) est allé au pays de Tsoukoushi, où il a passé en revue toute la corporation desKourouma-motchi, et il a emmené avec eux les hommes qui avaient été donnés pour le service des divinités (trois dieux de Tsoukoushi : cf. N, I, 307). C'est sûrement un offense ». Sur-le-champ, l'empereur fit appeler le Kimi, et l'interrogea. Les faits ayant été établis, l'empereur énuméra les offenses que le Kimi avait commises, en lui disant : « Bien que simple Kimi des Kouroumamotchi, tu t'es approprié, de façon arbitraire, les sujets du Fils du Ciel : c'est une prenûôre ofiTense. Tu t'es emparé d'eux à tort, les englobant dans la cor«
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travaillent de concert à fonder un droit criminel. Du côté religieux, on trouve surtout des vestiges de très vieux tabous, presque incompréhensibles déjà à Taube de l'histoire japonaise^; dans le domaine profane, ce sont en général des infractions mal définies, qu'une procédure de fantaisie réprime en leur appliquant des peines également arbitraires. Mais on n'en voit pas moins s'organiser peu à peu, en se dégageant de sa vieille enveloppe religieuse, un droit pénal coutumier qui sans doute n'eût guère tardé à devenir droit écrit, si, dès le début du viii* siècle, l'adoption subite d'un code chinois n'était venue mettre fin à ce progrès spontané*. Le droit public lui-même est encore tout imprégné de
poration des Kourouma-motcbi après qu'ils avaient été attribués au service des dieux du Ciel et de la Terre : c'est une seconde offense. » £n conséquence, il lui imposa la mauvaise amende purificatoire et la bonne amende purificatoire (sur ces expressions, cf. N, I, 48, et Florenz, T, XXVII, part. 1, p. 55), et il renvoya au cap Nagasou, pour s'y laver et purifier. Et quand le Kimi eut accompli cette expiation, l'empereur lui commanda, disant : « Désormais, tu ne peux avoir la charge de la corporation des Kourouma-motcbi de Tsoukousbi. » Il confisqua donc tous ces Kourouma-motcbi, et leur donna une destination nouvelle en les ouvrant aux trois divinités. » Rien de plus net que ce document où apparaît avec une clarté parfaite la distinction du côté religieux et du côté profane, soit quant à l'infraction, soit quant à la peine qui s'ensuit.
1) Les commentateurs indigènes sont en désaccord sur la signification des principales offenses énumérées dans le R X, et les caractères chinois, loin d'éclairer le lecteur européen, s'interposent souvent comme un voile sur les vieux mots japonais qu'ils tâchent de représenter. Par exemple, quatre caractères du texte, dont les deux derniers, employés phonétiquement, n'indiquent aucun sens, et dont les deux premiers ont pu être écrits aussi bien pour rendre des sons que pour donner leur sens idéographique, sont lus tantôt shirU'hUo kokoumi, c'est-àdire « les hommes blancs » (affligés de taches blanches sur la peau) d'une part, et d'autre part « les excroissances » (sur lesquelles on s'entend encore moins que sur l'espèce de lèpre précédente), tantôt shira-hi toko koumi, c'est-à-dire « la cohabitation à la clarté du jour » (shira^ blanc ou clair, hi, jour, toko, lit, koumou^ se réunir : vid. sup,^ p. 174, n. 3, et cf. T, XXVII, part. 1, p. 87 seq.).
2) En 701, première année de l'ère Taïhô, promulgation du Tathô-Rilsou^ code pénal directement inspiré du droit criminel de la dynastie des Thang(voir G. Appert, dans Nouvelle Rev. hist. de droit, 1892, p. 212 seq., 1893, p. 302 seq.)* — Il f&ut remarquer d'ailleurs que, même quand un système de lois précises aura été établi, les Japonais conserveront toujours une tendance à juger chaque espèce particulière d'après Téquité plutôt qu'en vertu de règles rigides (voy, J. H. Wigmore,^op. cU,, p. 72 seq.). *
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religion S bien que, là au<«si, une divergence croissante tende h séparer les afTaires temporelles des choses spirituelles. Cette division apparaît d{*'jk dans les mythes des dieux* ; elle se précise dans les légendes plus humaines'; elle éclate entin dans Texercice positif des divers pouvoirs de l'empereur : car, dos trois prérogatives qu'il possède, à savoir la fonction do grand-prôtre national, celle de représentant du pays vis-à-vis de l'étranger et, par suite, de chef de larmée» celle de patriarche et d'administrateur souverain de tout ce qui concerne les diverses familles \ s'il est une charge qu*il ait laissée de bonne heures à des personnages spéciaux et permanents, c'est bien son ofTicc saccrdotaP. Mais les plus anciens mythes ne nous montrent pas encore cet état de centralisation politique; et si nous y cherchons des renseignements sur les institutions qui la précédèrent, nous nous trouvons pIut<^t en face d'une démocratie que d'un gouvernement absolu. Dans le Ciel, en eiïet, il n'y a point de monarque*. Toutes l(*s fois qu'ils doivent prendre une importante décision, les dieux se réunissent en masse, et chacun a voix au conseil". C'est tout au plus si quelques figures suprêmes,
1) Cf. supra, p. 180, n. 3.
2) Fonction sacprdotnK* <\(* Koyan^ el autres dieux, dans le mythe de TiM^Iipso ('jiii d'ailleurs fut évidemment arrangé après coup) : supra^ pp. 69 l'21, 280, n. 4.
3] Abdication d'Oh-kouni-noushi (ci-dessus, p. 349, n. 2:.
4) VoirF.'jrcnz, Alfj'ipanisrhc CuUurzust'iri'ic, p. 16(3 seq,
r>) Lps ntik'it >mi sont en eiïet une corporation hiTtditaire dont Torigine se pçfl dans la l'/ende (cf. anprn, p. \S0, n. 4, et Aston, r,p. cif., p. 2(X) seq.). Lo P'^^mier empereur lui-méinf?, s'il n'a pas de collèges sacerdotaux sous la main, <-onfip volontiors à un des ministP'S le soin de diriger une fêle religieii? , on sa [«résencc (N, l, 122).
0 A-i:<'il Ta!«, (pli seml>l<a dominer tout le panth'ion, nVchappe aux Tiolences di' SzmnoM «in^ pour tninber au pouToir des dieux qui la traînent hors de sa cavt'iM'*. i.<'t état de choses trouve d'ailleurs sa confirmation dans la langue : le ni"t < t'inu'-ii^ qui piifiiifii» « souverain »> (m-'-me racine que souhèrou, gouverner, S..I. .V, T, VII. part. 2, p. 118, Aston, p. 124). el qu'on employait pour d- :«ikMier /rinpi'reur terrestre, est applique aussi bien aux dieux des Vents quVi la dOesse du Soleil.
7) Vid, sup.^ p. 292, n. 1.
comme Amatéras ou Takaghi^ semblent convoquer ou présider rassemblée ^ : on écoute le dieu de la Ruse^ et on suit son avis à l'unanimité *. La société des dieux, reflet de celle des hommes, nous peint donc une vie publique analogue à celle que les peuplades primitives mènent sur la place de leur village. Or, les récits suivants, en transportant la scène sur la terre, ne témoignent guère d'une organisation plus parfaite. Les conquérants se heurtent à une longue série de chefs locaux, qui semblent gouverner en famille', et le premier empereur lui-même partage le commandement avec son frère jusqu'à la mort de ce dernier*. Peu à peu, les vaincus abdiquent ; le souverain distribue leurs terres c^ ses fidèles*^ : on assiste à une première féodalité, qui annonce déjà celle du Moyen-âge*. Mais c'est seulement au vu* siècle, et sous l'influence chinoise surtout, qu'une véritable centralisation s'établit, avec un droit administratif plus précis ^ que n'avaient jamais été les règles constitutionnelles*.
Après ce coup d'œil rapide sur la vie sociale des Japonais primitifs, voyons enfin ce que les mythes ont à nous apprendre sur leur vie morale elle-même, c'est-à-dire sur la
1) M. Dooman exagère lorsqu'il prétend {loc, cit., p. 72) que les textes ne nous disent rien sur ce point : voy. en effet K, 93.
Z) K, 54, 93. Dans les cas moins compliques, le nom de ce dieu n'apparaît pas : exemple, le jugement de Szannoô (K, 59).
5) K, 203; N, I, 192, 266-267. Cf. aussi N, II, 197, 206, 401, etc.
6) Il ne faudrait cependant pas croire, comme Hirala, que cet état social primitif soit pareil à la féodalité organisée qu'on observe à partir du xi« siècle (Hirata, Kii-daï-Iii, T, III, app., p. 50, et cf. Chamberlain, loc. cit., p. lxu). Pour ce dernier système politique, voir 'notamment G, Appert, Un code de la féodalité japonaise an xiii» siècle , da*.:.- Nouvelle Rev, hist, de droit, maijuin 1900; cf. aussi J. C. Hall, Japanese Fcudal Law» dans T, XXXIV, part. 1 (1906).
7) Voir G. Appert, Essai sur les institutions japonaises, dans Nouvelle Rev, hist. de droit, 1892, p. 212, 1893, p. 302, 731, 1896, p. 18; et K. Asakawa, The Early Institutional Life ofJapan, Tokio, 1905.
8) Par exemple, aucune règle de succession au trône (cf. supra, p. 365, n. 5).
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partie la plus élevée de leur civilisation. En ce qui louche, d*al)or(J, le cùlé intellectuel, il serait oiseux de rappeler ici les caractères distinctifs de ces intelligences enfantines et les légendes naïves où ellt's condensèrent leur humble science de l'univers'. De miime pour lélruient eslliélique, que nous avons déjà observé, à maintes reprises, soit dans Tadoiira* tion profonde de cette race amoureuse du beau en présence de la nature', soit dans les premiers essais qui marquèrent chez elle le commencement dt*s divers arts*. Ce qu*il importo surtout d'examiner maintenant, c'est la morale proprement dite ; c*t à cet égard encore, ce sont les traditions religieuses qui peuvi>nl le mieux nous instruire de Fétat de choses le plus ancien, en faisant transparaître sous les actions des dieux la conduite primitive des hommes. Si nous considémus ainsi les aventures divines où survivent les sentiments du peuple qui les imagina, nous constatons un curieux mélange de passions brutales, vestiges évidents de Tantique sauvagerie, et de tendances plus douces, qui indiquent déjà une certaine culture morale. Les dieux du Shinnto sont impul-
1) Vid, 8up,, p. 31 seq., p. 230 seq.
2 K, :'2 seq., 50 seq., 04, IH, iU\, 212, 24ri, 202, etc.
3; Parurc(ci-dfssus, p.357,n.2,olcr. aussi K, 3i0;arcbitecture'p. 35ô,n.2); ^'ermr>s de la sculpture sup., p. lit, ii. 1), de la peinture (p. 142, n. 2, el cf. N, I, 350); danse (ci-dessus, p. 3i2, n. i, p. 357, n. 6, et pour les danses rclifrieusfts, K, 58, 125, N, 1, 4i, 7Î», etc.) ; musique («upni, ibid., et cf. N. G. Munro, /"C. ri(., p. 152); art HttiTaire : pormes (les outa^ avec jeux de mots, sup., p. 260, n. 1, habileté à terminer des vers incomplets, K, 214,330 , prose (los norilo surtout, :iux p'^riodcs sonores, dont les dieux admirent la beauté, N, I, iO); le tout s'uiiissant dans le drame sacré, d*où sortira le thé&tre {vid, $up,<, p. 08-09, p. 141, note, p. 210, n. 3, p. 280, n. 4, etc. ; cf. les ori^nes religieuses du tht'.atre chez d'autres peuples, A. et M. Croise!, Hist. de la LUI, grecque, t. III, pp. 24, 86, etc., Sylvain Lévi. Le Théâtre indien, p. 316 el pass.. Ed. Montet, La rclvjion et le ihcâtre en Perse, dans Rtt. iPhist. des religions, t. XIX, pp. 277 seq., M. Courant, Kn Chine, p. 141 seq., etc.; voir aussi A. Révillc, II, 84-86, pour une évolution t-DUle pareille en rolyn-'-sio, avec les mêmes représentations dramatiques des l'^gendes divines, les mêmes traits communs de peinture rougo du visage, de couronnes de plantes, etc. ; et pour plus de détails en ce qui concerne le théâtre japonais, A. Bénazet, op. citf pp. 19 seq., 39 seq.).
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ifs, impatients, violents ; toute impression vive produit chez ux une action nerveuse immédiate, un geste irréfléchi, ins- Linctif, instantané comme un mouvement réflexe ou comme Xa détente d'un arc. Izanaghi, voyant son épouse morte en couches, met en pièces son enfant'; aux Enfers, il ne peut €3ontenir un moment la curiosité quiTentraîne'; quand un «lutre de ses fils, Szannoô, vient gémir en sa présence, il le chasse, le maudit'; et le même Szannoô, à son tour^ justifie son nom do < Mâle impétueux » en massacrant, dans une soudaine montée de fureur, la bonne déesse de la Nourriture * ; en attendant que bientôt tel autre dieu, venu pour faire de tranquilles condoléances à la famille d^unami, s'emporte brusquement, renverse à coups de pieds la hutte où repose le cadavre '. Ces personnages fougueux sont braves \ comme ils convient; mais ils sont surtout rusés \ Leurs
1) m Alors Tauguste Izanaghi s'écria : « Oh ! mon auguste et charmante jeune sœurl Ohl Savoir échangée contre ce seul enfant! n Et il se traînait autour de son auguste oreiller, et il se traînait autour de ses pieds augustes, et il pleurait; et de ses augustes larmes naquit la divinité qui habile sur le mont Kagou, et dont le nom est Naki-saha-mé no kami (la Femelle qui pleure et gémit). » (K, 30-31, et la suite supra, p. 111). Pour des faits analogues chez d'autres primitifs, voy. par ex. Mauss., loc.cit., p. 46.
2)K, 35: supra, p. 316.
3) c Le grand et auguste Izanaghi dit à Tauguste Szannoô : « Comment se fait-il qu'au lieu de gouverner la région que je t*avais confiée, tu te lamentes et pleures? » Il répondit : « Ton serviteur gémit parce qu'il désire aller à la terre de sa feue mère, au Né no kata-sou kouni. » Alors le grand et auguste dieu Izanaghi fut très irrité, et dit : <( S'il en est ainsi, tu n'habiteras pas cette terre », et aussitôt il le chassa, d'une expulsion divine. » (K, 45 et cf. supra, p. 93).
4) N, I, 32 : supra, p. 32, et cf. p. 296, n. 7.
5) K, 98 : supra, p. 240, n. 2.
6) Exemple : Yamato-daké, qui, souvent seul et parfois sans armes (supra, p. 236, n. 3), va combattre tous les ennemis de Test et de l'ouest (K,203, 206, 209-210, 217).
7) Nous en avons déjà rencontré bien des preuves (supra, p. 261, n. 2, p. 268, n. 4, in fine, p. 270, n. 1, etc). D'une manière générale, la ruse est admirée, estimée, comme chez tous les primitifs. Les dieux y ont sans cesse recours^ soit entre eux (voir pp. 68-70), soit dans leurs rapports avec les hommes (p. 236, n. 3)» et les hommes y ont recours pareillement, soit entre
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guerres perpétuelles, en dépit du formalisme sacré qui les décore', de l^amplourdes délls*, du loyalisme ardent qu'on voit s'y manifoslor', n'en comportent pas moins des moyens de combat d'une {générosité douteuse. CVst h des guel-apens que njimmou a recours pour se débarrasser de ses adversaires' ; Vamafo-<laké, le « bravo du Japon «,1e type illustre
rux (cxi^mplos ci-dpsfuup^ fdit dans loiirs rapports avec les dieux \k commeacpr f'ar lt»s ii.'iiv.'s liii«*ssi*s (!«• nos Milufls : cf. sur ce dernier point Manliier, dans IUiur<rhist des rt/»7i..i,s-. t. XXXVï, p. '153».
i)K, 13:?. l»il, IKO, ISl. iOi. a.-., N\ l, 113, li9, 121,elc. Cérémonies piir»fn«Mit nhii'lli's, comme duns l'anti<]uité ocfi<lenlale (rf. noire Ihèse Le Droit dr lu 'jii'rn' sms la Hvifuhtiijnc rotiviinc. Pans, 1891, p. 42 leq., el, pour le dolu^ t'onus ou temps de f^uerre, p. 89 seq.» 130 seq.» etc.).
2 K,:n."N. ^r)F.*q., iki, ..ic.
:\ K, H'i s»».!., los, ll'J. 114. etc.
\, u n :aii'l faiiLMisU* K iniou-Vtmato*lhart'-biko (nom primitif de Djimmou) arnva à li ^riii'le c;ivi;rnf d*Oli?aka, dfS Tsoulclji-^'lioumo à queue, quatrevJDfits iuiLMnd.*, Ty att«'n'I.'iioiil. Alors l'auirusto liU de la C«^lesle divinité commanda qu'un lianquel fût nilert aux quatre-vingts bri^&nds. Fuit il désigna quitn^-vitiL'lsForviteurs, un pnur chacun tlesqualre-vinj^labrig'andf, fit ceindre un «-.'ilir* à cil tniii di> ri>s 8orvil(*urs, ot l?ur di Mina ses instructions, en leur d î^tiit: " Lor.-"}!!)' v>)ii5 m\'ntenilrez chanter, frajipez tous en mt^me temps. » Kl h> rliimt p ir ltM|iiol il |i>ii avertit qu'ils devaient se mettre i frapper les Tsouti iii-ijhiiuino disait : « Dans la f:rand«.' caverne d'uhsaka, des hommes sont eiiln*s il eo tienii^nt n'»mbreux. Bit>n que ccê hommes soient entrés et se tienn«>nt iiomhrt'ux, les (ils di^s puissants guerriers les abaltront et les anéantiront avec h'iirs t'Mes de m:iiil»*ls, avec leurs maillets de pierre. Les fils des |»uissanls f^MUTriirs, avec hMir? télés de mailli-ts, avec leurs maillets de pierre, fcraifiit ln»*n de frapper, mainlonanl I >» A ce clianl, ils tirèrent leurs armes el, simulianéiiicnt, les massacp'TPnl tous. » (K, lil-142). Ct'l exploit est suivi de chants dt* fiicrre que nous donne le passage correspondant du N, et dont un seul expuiftlo pt>r[nellra d'apprécier le caracltTt^ archaïiiue : « Ho l c'est le moin«Mit. Ilo ! c'est ie moment. liât liai IVha ! T"Ut-;i-rnoure, mes enfants 1 Tonl-A riii'iire, m«?s enfants I •> .N, I, 124; vi cf. d'autres chants analogues, sans «ortir de la lé^'.n.h? d.r Djimmou, dans le K, liO-lil, 142, 143, 144, dans le .\, 1. lis, iji, 12:^ 12t), 127). —Auparavant, le même Djimmou aTait fait périr un enntMni dans un {'.oi'e, que ce dernier d'aii.eurs lui destinait. » Il y avait dans L»uda d'*ux frèr«*s. Oukishi aîné el Ouka^hi cadet (Yé-Oukashi et Oto-Oukashi). L'auguste K imnn-Yamato-lharé-b kuMïVuya le corbeau long de huit pieds en éciaireur, pour les interroger et leur dire : n L'auguste enfant de la Céleste divinittî est veiiu jusqu'ici. Voulez-vous respeclueusement le servir? » Mais Oukashi aîné attendit de pied ferme, et il lança une fiéche sifflante contre le messager pour l'obliger à retourner en arriére. En sorte que Tendroil où la flèche sifflante était tombée 8*appeile maintenant Kaboura-xaki (la Pointe de la
LR SHINNTOÏSMB 375
du guerrier, se déguise en femme pour égorger des chefs ennemis qui se livraient à la joie d'une fêteS ou bien tue par
flèche). Puis, disant qu'il voulait combaUre, il essaya de rassembler une armée. Mais comme il n'y pouvait parvenir, il déclara d'une manière trompeuse qu'il servirait avec respect l'auguste prince; sur quoi, il bâlit une grande salle, y plaça une trappe, et attendit. Sur ces entrefaites, Oukashi cadet vint se présenter au préalable, et rendit hommage, disant : « Le frère de ton serviteur, Oukashi l'atné, a renvoyé, en tirant sur lui, le messager de l'auguste enfant de la Céleste divinité, et, se proposant de t'attendre pour t'attaquer, il a essayé de réunir une armée ; mais, ne pouvant y parvenir, il a bâti une grande salle et disposé à l'intérieur une trappe, dans l'intention de s'emparer de toi. Ton serviteur est donc venu t'informer de tout cela. » Alors l'auguste Mitchi no Omi ancêtre des chefs d'Ohtomo, et l'auguste Oh-koumé, ancêtre des seigneurs de Koumé (cf. K, 112), convoquèrent Oukashi aîné et l'insultèrent, en lui disant : « Dans la grande salle que tu as bâtie pour servir le 'prince avec respect, entre donc le premier, toi, méchant drôle, et déclare nettement la manière dont tu entendais respectueusement le servir. » Et aussitôt, saisissant la poignée de leurs sabres, jouant avec leurs lances et Gxant leurs flèches dans leurs arcs, ils le poussèrent à l'intérieur: si bien qu'il fut pris dans le piège qu'il avait lui-même préparé, et qu'il mourut. Puis ils le tirèrent au dehors, et le taillèrent en pièces ; de sorte que l'endroit s'appelle Ouda no Tchihara (la Plaine du sang, d'Ouda). Gela fait, l'auguste prince donna à son armée tout le grand festin que lui offrait Oukashi cadet. » (Suit un chant de victoire, puis l'indication qu'Oukashi cadet, en récompense de sa trahison, devint le chef héréditaire d'une corporation chargée de fournir l'eau à la Maison impériale. K, 138-141).
1) ce En arrivant à la maison des deux brigands Koumasos (rebelles du sud de Tsoukoushi, que l'empereur lui avait ordonné d'aller combattre), l'auguste Ouoousou (un des premiers noms du héros) vit que, près de cette demeure, il y avait une triple ceinture de guerriers qui s'étaient creusé une caverne pour l'habiter. Ceux-ci discutaient bruyamment une fête pour la nouvelle caverne et préparaient leur nourriture (ils allaient « pendre la crémaillère » : cf. K, 327- 328). L'auguste prince se promena nonchalamment aux alentours, attendant le jour des réjouissances. Quand vint ce jour, ayant délié son auguste chevelure qui jusqu'alors était nouée au sommet de sa tète (coiffure des garçons, cf. K, !^), et l'ayant rabattue à la manière des jeunes filles, puis ayant mis les augustes vêtements de sa tante (Yamato-himé, la grande-prétresse d'Icô, cf K, 183, 186], il avait tout l'aspect d'une jeune GUe véritable. Mêlé aux concubines, il entra dans la caverne. Alors les deux brigands Koumasos, frère aîné et frère cadet, charmés à la vue de cette vierge, la placèrent entre eux, et manifestèrent leur joie de façon exubérante. Mais quand la fête fut à son plus haut point, l'auguste Quo-ousou, tirant le sabre qu'il avait caché dans son sein, et saisissant le frère aîné au collet, lui enfonça l'arme dans la poitrine; sur quoi le plus jeune frère, alarmé, s'enfuit au dehors. Mais, le poursuivant et l'atteignant aux derniers degrés de la caverne, et le saisissant par la peau du
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surprise un homme qui se croyait son ami et auquel il n'a laissa* qu*uii salin* de bois pour se défendre * : Djinnghù cache bes soldais dans un » vaisseau de deuil » \ puis, quand les
th'S, Taufruslf ] rir:rc lui • ijf» n';a t'Hi fnl-rc au bas des reins. Alors le Lrigand
K'Kiir.i^M par'.;i, -î r.i:.t : « N- r-iiiup pas K' sabn^ : ton serviteur a quelque
'.•■M' ;i «J.ie. ' 1/uv «il**- {-r ;«;i' .:•: !..ir<"k J-^nc u:i uo'Jiiiit Je rLpi:, en le
i,..i ::lrr.:i!.' ûi'Mlu i !• rrt'. Kt !•■ l-i :.' \!: i il«^man-ia . ■■ Qui ojt la persan»-
.ii..i.rti' .' M 1! r»'|<'ii'l.i : u .!•■ &UIB l'aij.u'usle eiifaîil d'rJh-larashi-nik'VOshiro-
•luaUê ^« I** si'i.'ncur ^.'ouvcrii-iiit, prince parfait et pranJ », nom primiiif de
IViiipt'r'-ur i\<'.lv>), If rvlr^t*; <>j-.iv(*ra.;i <;ui, rOsidanl c-n son palais de Hishirc à
M.iMîiMii.îioii, /.lUVïTuo ].i 'l«Tr«' «los Huit j;raiides Tes; et mon nom est : >« le
roi Vaiii;il«<-ii.]<>-r'MUiiii '• lo îi-unc iionimedu Yamato • , anci»*n nom de Yamato-
\ikr). .\pprr:i;iiit qutf vous deux, misérables bandits Koumasos, tous éties
!.^•■ulnis tt irir:fjirrtiifux, rVst lui (lo souverain) qui Ui'a ecToyé avec le com-
iMinirniciit de vmus saisir et de vous mt-ttrc à mort. ** Le brigand Koumaso
dit : (li'li d" t rtri* vi:ii. IVr:'>'.<nno dans l'i^uest ii'rtait brave et fort comme
ii'ius '\fux. Mais dans la Terre du ltiimI Yamato, il y a un homme plus brave
que nu'js d>'nx : oui, i\ y en a un. <)^'^t pourquoi je veux t'oiïrir un auguste
nom. horeiiavaiit. il t-A jui^te qtif tu ttù» lnuè comme l'auguste enfant Va-
ii:ato-(!iil\i'-. • A p< inr ava:t-il liM::iir.(' i|ii(' Taufruste prince le fendit comme un
iiii'ii!) Il '11. <l !'a<di**va. Kl d< s 'm -ii.-, il It.t toujours loue sous Taugusie nom
■ r.nj.i^î.' Y.irn.ii.. :,.k.'. n K, î.<V)--Jn»<, et rf. N, I, ^Oi). Cettelégende montre
Itii'ii i'a-lniir:iti«>n f;<riérale des h'»mn)rs du temps pour les perfidies heureuses,
pnisijiiVn pareil ras l'*s victimi's rllrs-mt'^me.« sont les premières à exalter leur
\aiii<]<ioiir. r.:. /iMis >'intro luismt. di/^^uis'*, dans la demeure de Lycaon, puis
!•• tu i!il, avf.; i.'.-i li!?, atiiiiiî.i'U'lu frïlin(Pau5anias, Vin,2, 1; Ovide, ¥c'/!zm.,
1, ir.:i H'.].).
1) (c Kiitr.int dans la Terre d'Mzoumr», et dt^sirant tuer le brigand de ce pays, di's f<nn arrivt''!! il si- t:a d'ami lu* avec lui. Kiisuite, ayant fabriqué secrètement, uvt-i: tlu bu: s de cii'-Mi', un faux sabro, et s'en étant augustement ceint, il alla bo Uîi'yjnor av(:<- lo bri^'in<l dans II riviî^ro lli. Puis, sortant de Teau le premier, cl [irenant «t iiioUant i «on r<V> le sabre (]U'' le brigand d*Idioumo aTaitenleTè et post' à terro, l'au^'Ubte Yamato-duké dit : « échangeons nos sabres! » Et aiîisi) qiiani il f:'.>rtil à son tour de ia rivi>''re, lo brigand d*ldzoumo te ceignit du faux sabn; d<* raii,::(istd Yainato-dak<'*. Sur quoi l'auguste Yamako-daké le trompa, en lui dii^ant : » Viens donc! et croisons nos sabres! ■ Mais lorsqu'il voulut Rortir son sabre, le bri^^and d'idzoumo ne put tirer ce sabre imité. Aussitôt l'auf^iiste Yainako-daké lira ie sii*n, ol tua K* brigand d*Idioumo. Puis il chanta auLMistem«>nt, disant : » «Juel mallietir qu-* le sabre dont s*était ceint le brigand (l'Idzoïimo, et autour duquel s'enroulaient tant de cordons. n*ait pas eu de lame vérilabi.' ! ^ K, 2iW-'J()i»).
2) « Tau'lis qiio Tau juste princesse Ukiniga-taraslii nom réel de Timpératrico) revenait ou Yamatu (apr<'>s avoir conquis la Cort*e), comme elle aiait des doutes quant au cœur du peuple, elle prépara un vaisseau de deuil (cf. si^ra
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deux armées se trouvent enfin face à face, elle fait cribler de flèches des troupes qui, trompées par elle, avaient déjà rompu les cordes de leurs arcs *. Presque toujours, d'ailleurs, ces stratagèmes sans merci sont employés contre des « rebelles » : les Japonais d'alors n'agissent pas autrement que les Européens d'aujourd'hui dans leurs rapports avec les a races inférieures » qui font quelque objection à se laisser conquérir ; c'est la lutte brutale; fondée sur l'orgueil', la cupidité » et l'ignorance*, avec toutes les ruses sauYages,loutes les lueurs farouches qui s'allument sous le front bas du guerrier*. Entre eux, au contraire, ces hommes violents prati-
p. 132, D. 5), mit dans ce vaisseau l'auguste enfant (né au moment de son retour), et laissa se répandre le bruit que Tauguste enfant était mort. Pendant qu'elle s'avançait ainsi, le roi Kagosaka et le roi Oshikouma (ses beaux-ôls), ayant appris ce voyage, pensèrent à l'attendre pour la tuer. Ils se rendirent à la plaine de Toga, cherchant un présage ; et le roi Kagosaka était monté sur un chêne, quand un grand sanglier furieux survint, déracina le chêne, et dévora aussitôt le roi Kagosaka. Son frère cadet, le roi Oshikouma, sans se laisser abattre par cet événement, rassembla une armée et resta en embuscade, pour attaquer le vaisseau de deuil qu'il croyait vide (de défenseurs). Mais alors, des flancs du vaisseau, une armée débarqua, qui se présenta pour la bataille. » (K, 235).
1) <c Les deux armées combattaient sans aucun recul. Alors l'auguste Takéfourou-kouma (général en chef de l'impératrice) combiua un plan : il fit dire que Tauguste princesse Okinaga-tarashi était morte, que par conséquent il n'y avait plus de motif pour continuer la bataille ; et sur-le-champ, il fit rompre les cordes des arcs, pour montrer qu'il se rendait • Le général en chef du roi Oshikouma, trompé par ce mensonge, Bt aussi détendre les arcs et déposer les armes. Mais à ce moment, les guerriers (de l'impératrice) tirèrent des nœuds de leur chevelure des cordes préparées à l'avance, bandèrent de nouveau leurs arcs, puis poursuivirent et taillèrent en pièces les ennemis. » (K, 236; et cf. le N, I, 329-240, où le général de Djinnghô, employant par surcroît le stratagème que le K attribuait à Yamato-daké, fait jeter à l'eau par ses troupes des sabres de bois^ que vont remplacer leurs armes véritables).
2) K, 101 : « Nous avons daigné conférer à notre auguste enfant ton royaume, le Pays central des plaines de joncs, comme la terre qu'il doit gouverner. Mors, comment est ton cœur? (Que dis-tu à cela?) ». K, 108 : « Cette route étant celle par où notre auguste enfant va descendre du Ciel, qui donc ose se trouver ainsi sur son passage? ». Etc.
3) N, I, 200 {supra, p. 334, n. 2), K, 229 (infra, p. 382, n. 2), etc.
4) N, 1, 203, 206, 212, etc.
5) On aimait mieux, parfois, tuer femmes et enfants que de les laisser tomber aaz mains du vainqueur (N, II, 264).
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quenl d('}h certaines vertus sociales, lis sont trop pleins de vio, trop (k'hordanis de passions pour ne pas commettre parfois des crimes ; mais ils connaissent aussi Tamour mutuel, princi[)e de toute moralité. Ce sentiment perce d*abord sous une forme inférieure, intermédiaire entre Tégoïsme pur et la véritable sympathie : Tamour-propre qui veut Tapprobation d^aulrui*, qui enj^endre la vanité sous ses formes les plus diverses \ et qui, dans les cas d'extrême humiliation, ne laisse d'autre alternative que la vengeance* ou la mort^ Puis, Tamour du prochain apparaît à son tour« commence à se montrer dans le cercle de la famille. L* amour sexuel, à lire nos récits, semble presque toujours débuter en coup de foudre ^ ; mais^ malgré la fougue de leurs instincts, les hommes traitent le plus souvent avec douceur les compagnes qu*ils se sont choisies % et celles-ci leur témoignent un pro-
i) Cel 4' ego-allruismo », qui d'ordinaire prépare l'altruisme proprement dît (cf. M. Spencer, Principes de p$ycholvyie, § 519 seq.. Principes de iociologie^ § 9^ seq ), et qui joue naturellement le plus grand rôle dans une société de gucrritTs roinuie celle que nous décriTenl nos légendes, restera le plus sûr fondement de la morale chez leurs descendants, soit à l'époque féodale, loit môme à l'heure présente.
2) Par exemple, les folles dépenses pour la construction des tombeiux (voir le N, II, 218 seq.).
3) K, 3H, 70, 116, 112, 306. 336, etc.,
4) K, 101, 198, 237, 303, 308, etc.
5) K,62 {supra, p. 268, n. 4), 72 (p. 270, n, 1), 94 (p. 292, n. 4), 115 (p. 237), 122 (p. 117, n. 3).
0) Celte exception à la brutalité primitive apparaît déji dans les plus anciens restes de la littérature archaïque, c*cst-à-dire dans les chants. Exemple : Ohkouni-noushi faisant sa cour û la princesse de Nouna-kaha. « Ce dieu Ya-tchihoko [<c dieu des Huit mille lances », un des cinq noms du héros), alla courtiser la princesse de Nouna-kaha («^ Hivière-la^une », nom de lieu sans doute), dans la Terre de Koshi; et en arrivant à la maison de la princesse, il chanta, disant: « Moi| Tauguste dieu des Huit mille lances, n'ayant pu trouTer une épouse dans la Terre des Huit îles, et ayant appris que, dans la lointaine Terre de Koshi, il y a une vierge sage, ayant appris qu'il y a une vierge très belle, je me liens ici pour la demander vraiment, je Tais et viens pour la demander. Sans même avoir dénoué le cordon do mon sabre, sans avoir encore détaché mon voile, je pousse la porte en planches fermée par la jeune fille ; tandis que je suis ici, je tire la porte en avant. Tandis que je suis ici, le nouyé (cf. sup,, p. 155, n. 8) chante sur la montagne verte, et le véritable oiseau de la lande, le {aisan,
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fond dévouement*. Les parenis, à quelques exceptions près •, sont fiers de leurs rejetons, dont ils célèbrent la naissance par des exclamations enthousiastes' ; les enfants^ même les
fait résonner son cri; roiseaude la basse-cour, le coq, chante. Oh î quel malheur que ces oiseaux chantent! Oh! ces oiseaux! Que ne puis-je les battre jusqu'à ce qu'ils soient malades!... » (Ces malédictions lancées contre les oiseaux annonciateurs de Taurore s'expliquent assez par l'ancienne coutume qui imposait aux amants japonais, comme aujourd'hui encore aux indigènes de Formose et d'autres pays, de n'avoir que des rendez-vous nocturnes). Alors la princesse de Nouna-kaha, sans encore ouvrir la porte, chanta ainsi de l'intérieur : « G dieu auguste des Huit mille lances! Etant une vierge pareille à une plante languissante, mon cœur est certes un oiseau sur un banc de sable du rivage : il sera maintenant, en vérité, un pluvier; ensuite, ce sera un oiseau gentil. Ainsi, pour ce qui est de ta vie, daigne ne pas mourir.,. » Second chant de la princesse : « Quand le soleil se sera caché derrière les montagnes vertes, dans la nuit noire comme les vrais joyaux de la lande (baies du hiôghi, Ixia chinensis), je sortirai. Tu viendras radieux, avec des sourires, comme le soleil du matin; et tes bras blancs comme des cordes de fibres de mûrier frapperont doucement ma poitrine, tendre comme la neige fondante. Et nous frappant doucement, entrelacés, nous étirant et, nous reposant sur nos bras, vrais bras-joyaux, les jambes étendues, nous dormirons. Ainsi, ne me parle pas trop amoureusement, auguste diea des Huit mille lances!... » C'est pourquoi, cette nuit-là, ils ne s'unirent point; mais la nuit suivante, ils se rapprochèrent augustement. » (K, 75-78).
1) Exemple : le sacrifice d'Oto-tatchibana, épouse de Yamato-daké. « Lorsqu'il traversa la mer de Hashiri-midzou (l'Eau courante), la divinité de ce passage souleva les vagues, secouant le vaisseau de telle manière qu'il ne pouYi^it plus avancer. Alors son impératrice, qui s'appelait l'auguste princesse Oto-tatchibana (m. à m., cadette-orange], lui dit : « Ta concubine entrera dans la mer à la place de l'auguste enfant (prince). L'auguste enfant doit achever la mission pour laquelle il a été envoyé, et revenir faire son rapport. » Lorsqu'elle fut sur le point d'entrer dans la mer, elle répandit huit épaisseurs de nattes de latches, huit épaisseurs de tapis de peaux, et huit épaisseurs de tapis de soie au sommet des vagues, et elle s'assit au-dessus. Aussitôt les vagues furieuses tombèrent soudain, et l'auguste vaisseau put avancer. Alors l'impératrice chanta, disant : <( Ah I toi de qui je m'inquiétais, quand tu étais au milieu des flammes du feu brillant sur la petite lande de Sagamou, d'où l'on voit la véritable cime! » Sept jours après» l'auguste peigne de l'impératrice était rejeté à la plage; et ce peigne, aussitôt recueilli, fut placé dans un auguste tombeau que l'on cons- Uuisit à cet effet. » (K, 212-213; et cf. supra, p. 260, n, 1).
2) K, 20 {supra, p. 251, n. 1), 127 (p. 233, n. 5).
3) K, 43 (swp., p. 252, n. 6), 52 (sup., p, 66), etc. — Cf. aussi les sentiments paternels d'un empereur légendaire, Ohdjinn. Son fils est devenu amoureux de la <c Princesse & la longue chevelure », que lui-môme se
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plus emportés par nature, se montrent soumis et obéissants'. Dans les rapports entre ces enfants eux-mêmes, la sympathie est moins développée : Yamato-daké inaugure sa rude carrière par un fraticide *, crime trop commun dans nos recueils » ; mais quelle plus belle figure de grande sœur, maternelle et indulgente, que celle d'Amatéras, la sereine déesse % et quoi
réservait. Averti par un vieux ministre^ il examine la difficulté en philosophe, et, quelques jours après, à roccasion d'une fête, il charge la jeune ûUe d'offrir à boire au prince. « Mon cœur, dit-il, était de plus en plus ridicule : le voici repentant. » Bientôt le fils pourra chanter son bonheur : « Oh I la TÎerge de Kohada, au delà des routes 1 Sa renommée était venue jusqu'à moi comme le grondement d'un tonnerre lointain; et maintenant, nous avons nos bras pour oreillers! » (K, 247-250).
1) L'empereur Kéiko, <( alarmé par le courage et la férocité du cœur de son auguste enfant », Yamato-daké, l'envoie batailler contre les rebelles de Tsoukoushi (K, 20(3). A peine le jeune héros est-il de retour que son père lui ordonne d'aller maintenant combattre « les dieux sauvages et les révoltés des douze régions orientales », avec un seul compagnon et une lance de houx, ce Ayant ainsi reçu les commandements et s'étant mis en route, il vint au temple de la grande et auguste déesse dlcé, et adora dans Tauguste cour de la déesse ; et aussitôt, il alla parier à sa tante, Tauguste Yamato-himé, en lui disant : « Certes, le Céleste souverain désire que je meure bien vite ; car, après m'avoir envoyé soumettre tous les méchants de l'Ouest, je ne suis pas plus tôt revenu que, sans me donner une armée, il me fait repartir pour pacifier maintenant les méchants des douze régions de TEst, Par conséquent, je crois qu'il veut sûrement ma perte. » Il s'éloigna donc, avec des lamentations et des larmes... » (K, 209-210). Le farouche guerrier pleure : mais il obéit.
2) «c Le Céleste souverain dit à l'auguste Ouo-ousou (ancien nom du héros) : « Pourquoi ton frère aîné ne vient-il pas aux grands repas augustes du matin et du soir? Sois donc celui qui prendra la peine de lui enseigner (ses devoirs). » Ainsi ordonna-t-il; mais, pendant cinq jours encore, le frère aîné ne se présenta pas. Alors le Céleste souverain daigna interroger l'auguste Ouo-ousou : « Pourquoi ton frère aîné est-il si long à venir? Ne lui aurais-tu pas rappelé ses devoirs? » Il répondit : « J'ai pris cette peine. » Le Céleste souverain lui demanda encore : « De quelle manière as-tu pris celte peine? » Il répondit : « De bon matin, comme il venait aux cabinets, je l'ai saisi, écrasé, et, Tébranchant (lui arrachant les membres), je les ai enveloppés dans une natte et jetés au loin. » (K, 205-206. Cf. le réalisme de certaines légendes classiques : par ex.,
Lafaye, loc. cit., p. 118 et pass
3) Voy. en effet K, 70-71, 150 seq., 254 seq., 306, etc. — Les conspirations sont fréquentes et entraînent souvent des meurtres dans les familles : K, 180, 187 seq., 281 seq., etc.
4) K, 53 [supra, pp. 66-67); et cf. N, I, 47, 49. Dans une seule variante (N,
1, 41), la déesse perd patience. Tous les autres textes insistent sur le calme
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de plus touchant, plus tard, que cette lutte de deux frères dont chacun voudrait voir l'autre empereur '? D'une manière générale, d'ailleurs, dans ce vieux Japon comme dans le Japon moderne, les femmes sont meilleures que les hommes. Ces derniers cependant, en dehors du domaine familial^ manifestent déjà les solides qualités qui feront la grandeur de leur société future : ils sont fidèles à leurs amis, à leurs chefs* ; une sympathie sincère les anime et les unit'; leur sociabilité se fait solidarité, aide mutuelle dans toutes les circonstances
olympien qu'elle sait garder en présence des pires injures de son frère* Cf. d'ailleurs, pour sa bonté habituelle, supra, pp. 32, 41, 295, etc.
1) K, 257-258 : supra, p. 258, n. 1. Cf. K, 151, 328.
2) Exemple : K, 307. Cf. aussi K, 287, etc.
3) Cette sympathie existe même chez les empereurs dans leurs rapports avec le bas peuple. « Le Céleste souverain (Ninntokou), ayant fait l'ascension d'une haute montagne et contemplé le pays d*alentour, parla, disant : « De cette terre, aucune fumée ne s'élève : tout le pays est frappé de pauvreté. Donc, je supprime tous les impôts (et corvées] du peuple, pour trois ans. y> En conséquence, le grand palais se dégrada, et la pluie y entrait de toutes parts ; mais aucune réparation n'était faite. On recueillait dans des baquets la pluie qui filtrait à l'intérieur, elon se retirait aux endroits où il n'y avait point de ûssures. Et plus tard, quand il abaissa ses regards sur le pays, la fumée était partout abondante; Alors seulement, voyant le peuple riche, il rétablit les corvées et les impôts. C'est pourquoi les paysans prospéraient, et ne souffraient pas des corvées. Et pour louer ce règne auguste, on l'appela le règne du Sage Empereur. » (K, 270). Cette histoire, qui rappelle, en mieux, notre Henri IV et sa poule au pot, est racontée par le N en belles phrases chinoises, plus recherchées, mais qui n'en répondent pas moins aux sentiments exprimés dans le simple récit du K. Après la remise totale des impôts, le palais est en ruines, et la clarté des étoiles perce à travers les trous du toit. Mais le souverain se réjouit ; et quand enfin il voit s*élever la fumée du riz qu'on prépare dans les chaumières, il s'écrie : « Nous sommes prospères, maintenant I » L'impératrice semble étonnée : « Uu'entendez-vous par prospérité ? » « L'empereur répondit : « Manifestement, c'est quand la fumée remplit la terre, et que le peuple monte librement à la richesse. » L'impératrice continua : « L'enceinte du palais s'écroule, et nous n'avons aucun moyen de la réparer ; les bâtiments sont dans un tel état que nos couvre-pieds mômes sont exposés . Est-ce là ce qu'on peut appeler prospérité? » L'empereur dit : « Lorsque le Ciel établit un prince, c'est pour le bien de son peuple. Le prince doit donc faire du peuple la base de tout. La pauvreté du peuple n'est autre que ma pauvreté ; la prospérité du peuple est ma prospérité. Que le peuple soit prospère et le prince pauvre, c'est une chose qui n'existe pas. » (N, I, 279, qui place le fait en l'an 319 de notre ôre).
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amour étendu sur tous les êtres virants, sur les animaux comme sur les hommes ; et par surcroît, il donDait aux pauvres gens l'espoir des richesses éternelles, aux humiliés lajoie des justes revanches futures, aux dégoûtés la paix de la vie contemplative, le repos dès le monde présent. Dans la lutte engagée entre ces deux conceptions, Tissue ne pouvait être douteuse : le culte mystique allait fatalement l'emporter sur la religion primitive ; le Shinntô, trop humain, devait être écrasé sous l'éclat vainqueur de son rival *.
Cependant, l'ancienne religion naturiste avait pour elle des éléments de défense sérieux : elle tenait au cœur de la nation par des harmonies secrètes ; elle était établie, enracinée sur le sol natal par l'effet d'une longue posssesion ; et d'autre part, le Bouddhisme n'était en aucune façon une religion violente, militante, agressive. Pour s'expliquer la rapidité de son triomphe, il faut tenir compte de deux facteurs essentiels : du côté du Shinntô, l'esprit de conciliation et d'éclectisme qui est un trait fondamental du caractère japonais, et qui fait de ce peuple sage et intelligent un des plus aptes à évoluer, à s'adapter sans peine à de nouvelles conditions politiques ou religieuses, à trouver tout de suite, avec une admirable souplesse et un merveilleux bon sens, les moyens d'ajustement nécessaires; du côté du Bouddhisme, rhabileté cléricale qui sait tout envahir sans bruit et sans heurts. Les shinnfoïstes étaient prêts à accueillir, ne fût-ce
1) Qu'on rapproche des rudes légendes anciennes les douces chroniques qui suivent l'introduction du bouddhisme. Par exemple, en 613, par un jour d'hiver, le prince impérial Shôtokou Taïshi rencontre un homme afTamé, gisant au bord de la route ; il lui donne à manger et à boire, se dépouille de son vêtement pour l'en envelopper, et s'éloigne en lui disant : « Repose en paix ». Le lendemain, il envoie prendre de ses nouvelles ; mais dans Tintervalle, le vagabond était mort. Le prince le fait^ ensevelir dans un sépulcre bien clos» Quelques jours plus tard, il songe que ce misérable était peut-être un saint ; et ea effet un messager, dépêché à la tombe, revient en annonçant que, sous la terre intacte, le cadavre a disparu du cercueil, où l'on n'a retrouvé que le costume donné par charité. Shôtokou Taïshi fait rapporter ce costume, et s*en revêt. (N, II, 144-145). — Pour la boaté ^nvera les animaux, cf. supra, p. 143, p. 159, n. 2, p. 165, n, 6,
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qu^à litre d'expérience \ les nouveautés séduisantes qu^on leur offrait ; et les bouddhistes ne demandaient qu'à agir par les voies les plus pacifiques, sans vouloir supprimer les conceptions anciennes quMl leur était possible d'accepter à leur tour. Entre les deux idéals flottants qui se rencontrèrent alors dans l'esprit des hommes, l'accord se fit par une sorte d'osmose, de transfusion mutuelle et simultanée ; et ce fut l'endosmose bouddhiste qui l'emporta. Cette pénétration réciproque fut assurée surtout par le système des « pieux expédients » (hôbenny que pratiquèrent les apôtres étrangers. Déjà, en Chine, ils avaient adroitement représenté Lao-Tseu et Confucius comme des incarnations de divinités hindoues. Au Japon, même stratégie religieuse ': les dieux du Shinntô seront respectés, mais en qualité d'avatars*. Au viii* siècle, sous le règne de Shômou, le prêtre Ghiôghi* est envoyé à Icé, pour offrir une relique du Bouddha à la déesse du Soleil : il en revient porteur d'un oracle mystérieux, qu'Âmatéras elle-même confirme ensuite à l'empereur dans un songe, et où elle se révèle comme identique à Valrôtchana, c'est^à-^dire, tout naturellement, à un dieu qui personnifie l'illumination spirituelle*. C'est de l'autre grande déesse d'Icé, la déesse de
1) Vid. 8up., p. 206, n; 1.
2) Mot qui, de nos jours, est employé pour désiguer tout expédient quel<* conque^ mais qui, autrefois, n'était usité que dans ie sens restreint des moyens d'action bouddhistes (voir le Dict. de Hepburn; et Aston, Shinto, p. 360),
3) Le dieu bouddhiqne devient alors le Hondji'boutsou (Bouddha original) du kami qu'il va dominer (voir Murray, Handbook.,., p» 390).
4) Bonze habile et bienfaisant, auquel on attribue notamment Tintroduction de la roue de potier au Japon (cf. cependant vjnamberlain, Thing$ JapanesCf pp. 27 et 338J.
5) Voir Anderson, CataL, 72, 78, 83; et cF. aussi Kîsmpfer,* t. II, p. 15. — La mission de Qhidghi (en 736) eut finalement pour résultat Téreotion (en 749) du colossal Bouddha de bronze qu'on peut admirer aujourd'hui encore au T6da!dji de Nara (voir le Handbooh, 389-390). Cette idole, entièrement dorée à l'origine, a plus de seize mètres dd haut; elle semble remplir de sa masse énorme tout ie temple qui l'abrite; quand je la visitai, il y a une disaine d'années» je pus constater que, pour garder quelques proportions entre la statua et les objets qui l'entourent» on avait dû dresser un pin entier oomme tige oenlrale du bouquet placé à ses pieds»
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la Nonrrilore, que KAbô Dilshi* reçoit, ao siècle suiTaot, la réfélatioD plus générale d où il fa tirer son plan d*actioii, et qui lui permettra d'appliquer un nom hindou à chaque divinité native *. Dès lors, le procédé s'étend, se continue, enveloppe et confisque le panthéon tout entier. Le RiyAbou- Shinntô* est inventé, et le ShinntA primitif est escamoté dans la manche d'un t>onze.
Il est intéressant d'observer les étranges métamorphoses que ce système produit dans la nature même des anciens dieux. Dès l'apparition du Riyôbou-ShinntA, toute la mythologie est bouleversée : les plus hautes puissances de la nature sont abaissées au rôle de symboles abstraits, tandis que tel dieu très secondaire, comme Kouni-toko-tatchi, s'élève peu à peu au rang suprême «. La confusion s'accrott quand^ aux doctrines bouddhiques, viennent s'ajouter encore les principes des sages chinois. Au xiv* siècle, un prêtre ingénieux' essaie de concilier toutes ces choses disparates, et les embrouille en un mélange curieux : à ses yeux, le Yinn et le Yang ont engendré, par leur action mutuelle, Iianaghi et Izauami (d'un coup de pinceau, l'auteur a bien vile rayé les divinités intermédiaires); de ce couple primitif est issue la déesse du Soleil, Tennshû-Dalidjinn ; et celle-ci, qui est une manifestation du Bouddha, a pour mission de subjuguer les c( mauvais Rois des six Ciels » hindous, les forçant à cesser leur injuste opposition au triomphe japonais de la vérité bouddhique*. Mais ce n'est pas tout : sur le Riyôbou-Shinntô se greffe, au xv' siècle, une branche nouvelle, le Youl-itsou- Shinntô\ qu'un penseur indigène définira conune unedoc-
1) Pour la biographie de ce laint illustre, voir le Handbook, pp. 415-416; Griffis, 197 seq. ; etc.
2) Cf. supra, p. 178, n. 2, in/lne.
3) Vid. 8up., p. 6; Griffis, VJi teq. ; Aslon, 361 seq.; elc.
4) bupra, p. 242, n. 9, et p. 282, n. 2.
5) L'auteur inconnu, mais sûrement ecclésiastique, du Taîhéiki (Annales de la Grande Paix).
6) TaïhHki, liv. 16, m fine (analyse dans Aston, Hi$t. of Jap. lU., 173).
7] AbréTÏation usuelle de Ttrm-^jinn'yout'itsou (m. à m. : oiel, bonime, unique).
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frine empruntée au Bouddhisme parles philosophes chinois*. Puis viennent, au xvii* siècle, l'école de Dégoutchi% qui explique la mythologie japonaise par les divinations chi* noises du Yih-king*; l'école de YamazakiS où le Youl-itsou- Shinntô se combine avec la métaphysique de l'époque des Soung*. Rien d'étonnant donc si nos dieux antiques subissent, de plus en plus, des transformations qui les rendent méconnaissables*. Sarouta, le dieu simiesque et phallique dont le voyageur primitif célébrait le culte au bord des chemins^ devient, pour Dégoutchi, le patron de la morale^ : en effet, un dieu prolecteur des routes n'est-il pas tout désigné pour conduire les hommes dans la « voie » de la vertu?
Au xviii^ siècle, nouvelle épreuve : après le traitement injurieux qu'ils ont connu si longtemps aux mains de leurs adversaires, les dieux du Shinntô vont avoir à supporter maintenant le zèle maladroit de leurs amis. Les Motoori, lesHirata s'aperçoivent avec indignation que les plus hautes divinités indigènes sont devenues a des domestiques dans la maison
1) HiraU (voy. Aston, Shinto 362).
2] Dégoutchi Nobouyoshi, prêtre du Ghékou vers 1660.
3) C'est sur ce Jivre obscur que M. Takashima Kaémon, le plus fameux devin du Japon moderne, fondera encore son art (voy. Chamberlain, Things Japanese^ pp. 112-113, et, pour plus plus de détails, le Takashima Ekidan deShigbétaké Soughioura, Tokio, 1893). D'après les entretiens que j*ai eus autrefois avec cet homme d'une rare intelligence, je puis dire que, si les principes de son système sont douteux, les résultats particuliers en sont souvent admirables : la divination vaut ce que vaut le devin, et Theureux financier de Kanagawa» le promoteur habile de tant d'entreprises nouvelles, fut toujours un sage qui savait prévoir.
4) Yamazaki Ânnsaî, 1618-1682, fondateur du Souîgha Shinntô.
5) C'est-à-dire surtout avec la philosophie de Tchou-Hi (1130-1200).
6) Pour s'en rendre compte, il suffit de relever les nombreuses idées bouddhistes que prêtent aux dieux du Shinntô les oracles {kannghakari) colliges dans le Oua^Roringho (« Analectes japonais », 1669 : voir Aston, op. cit., pp. 349, 353, 367 seq.). Par exemple, Hatchiman. le dieu de la Guerre, ordonne à ses fidèles la pitié pour les mendiants et les lépreux, pour les fourmis et lei grillons, etc.
7) Vid. sup., p. 140, p. 3, p. 173, ». 4 et 5, p. 287, n. 1^ etc., et A«t9n, SWiKo, 197, 363.
* Il v«it de mettre ft« ^^ ^J^^^eoer atec
^Boudaba*-^^*/fit intrus ^^«f^'^u^prolecUurs ^e b.layer \a tourbe de. désertés 1^ ^^y,^, un pro-
de la P»^"^ ^ iU essaient de ^^J .jg^ leur horreur cédé audaceo^ ^ »^ forgées. et^J^^8^.^e, Us tentât
L'armes q»» * a^«' . «.ail ^««^^^VLm de renverser. ^Ue pour to« -X;î,,e qu'Us ouUes^. ^^^ , A'»iiirer à eux l aa^ ... j^ioloon, soni » cerlamel
* Sa et CoBt«<^T;no\re Vole di^'^^'^lirma^^^^^** ;e!^te fait parUe^J^^eut expUq«er d auUe^^^ ^^^^
lut« tt-'^^^isTue ^«* **^'*"'' t^Tqut ae paaae eu Sclea bouddVnsles 5^^^„^ P'»»^ ^'?Bouddbisme est «^ Tor leur sol sacr^;^;^^^^ 4„ Soled
ce monde est oj^o^^Yieurs volontés. ^ Vexpan-
uni de lo»l«' P^^,^ e„uer dW • »J^„^j .. toi ,1» wopo»»»"' ^ JLtiaoe d'un •»■»""", ° „„p»taite. >'A»-
,\ Vii. »^" ^ . M o. 338. .. „ S38.
LE SHINNTOYSME 389
prédicateurs du « Shinnghakou », qui, sous la triple étiquette du shinnlGïsme, du bouddhisme et du confucianisme, n'enseignaient que « la science du cœur* ». Puis, deux sectes fondées par des femmes mystiques : le « Tennrikyô* », dont les idées morales s'abritaient sous le couvert d'Izanaghi et d'Izanami'; le « Remmonkyô* », qui rattachait trois autres dieux primitifs '^ au Myôhô, la « Loi merveilleuse* «, toujours vivante dans la personne même de l'inspirée \ Les plus grands dieux antiques se trouvèrent ainsi réduits à l'état de loques lamentables, que brandissaient avec une joyeuse inconscience les (i salutistes » du pays.
C'est en vain que le Gouvernement japonais, après la Révolution de 1868, tenta de relever ces divinités déchues. Depuis plus de mille ans, les empereurs eux-mêmes avaient sapé le prestige de leurs ancêtres divins. Ces fils du Soleil abandonnaient leurs fonctions pour prendre la tonsure bouddhique' ; tel d'entre eux se disait « l'esclave du Bouddha », ou parlait des kamis, dans un édit ofBciel, comme de « serviteurs des lois bouddhistes* » ; plusieurs voulurent être incinérés, et les plus zélés môme ordonnèrent qu'après leur mort leurs cen-
1) Voir surtout les sermons recueillis par Mitford (lord Redesdale), op, cit,^ p. 279 seq. ; pour d*autres traductions, les renseignements bibliographiques de Griffis, p. 370 et 448, et d'Aston, Hist. of Jap, Lit., p. 343; enfin, A. Lloyd, dans Japan Mail, t. XLVI, p. 10 seq., janv. 1907.
2) Institué par Omiki, une simple paysanneduYamato (1798-1887). Voir D. C. Greene, TmrihyôyOr the Teaching ofthe Heavenly Reason, dans T, XXIII, part. 1.
3) Vid. sup.y p. 274, n. 4.
4) Remmonkyô, deux mémoires, Tun du Rév. A. Llyod, Tautre du Rév. D. C. Greene, dans T, XXIX, part. 1. Le nom de la secte fait allusion au lotus qui surgit, immaculé, de la boue.
5) Amé no mi-naka-noushii Taka-mousoubi et Kami-mousoubi (supra,
6) Abréviation usuelle de l'expression Dji no Myôhô, « la Loi merveilleuse des Choses i>.
7) Shimamoura Mitsouko, qui prêchait encore en 1901. Pour Tidée, très naturelle au Japon, de Tincarnation du dieu dans son représentant, cf. supra^ p. 190, n. 1» p. 281, n. 1, etc.
8) Voir W. Dening, dans T, XV, part. 1, p. 73,
9) Voy^ Aston, op. cit.f p. 364,
390 LB SHINNTOÏSME
dres fuésent jetées aux vents, pour faire éclater aux yeux de tous la vanité des choses terrestr6s^ Cette apostasie bruyante . des chefs suprêmes, de ceux qu^n regardait comme les a dieux incarnés' », ne laissait guère d'espoir, dans un lointain avenir, pour une restauration possible de Tancien culte. Vers 1870, leTormidable pouvoir de l'Eglise bouddhique fut brisé; l'État reprit ses droits : en moins de trois ans, la séparation fut accomplie. Mais lorsqu'on s'efforça ensuite de reconstituer l'antique Sbinntô pour augmenter encore la gloire de la dynastie, il était trop tard. Cette audacieuse tentative eut plein succès au point de vue politique, le plus important du reste aux yeux de ses promoteurs, et le loyalisme des sujets se renforça aisément d'une exaltation nouvelle : au point de vue religieux, le culte officiel n'éveilla aucun écho dans les cœurs. Peu importait qu'une décision administrative fit de tel dieu bouddhiste, comme Kompira, un nouveau dieu du Shinntô» : cette conversion forcée ne devait changer ni le nombre, ni l'esprit des pèlerins qui fréquentent son temple. Le peuple conserva ses superstitions bouddhistes; la classe dirigeante, sa haute morale chinoise; plusieurs sectes chrétiennent vinrent encore complrquer ce vaste ensemble de croyances* : mais l'essai gouvernemental ne fit que mettre en lumière l'abandon des anciens dieux.
1) Exemples dans A. H. Lay, Japanese funeral rites, T, XIX, part. 3, p. 522*
2) Supra, pp. 189-191. Les insignes mômes de la souveraineté (p. 221-226) sont confisqués parle Bouddhisme (voy. Ânderson, op. cit., p. 70-71).
3) En ridenti6ant avec Koto-hira, sans autre motif que la ressemblance des noms (voy. Aston, p. 67, 230, Chamberlain, Things Jap,, p. 324, et le Handbook, Introd., p. 70).
4) Dans ce domaine aussi, on peut constater la tendance éclectique que j*ai signalée. Les convertis indigènes combinent très vite les dogmes chrétiens avec d'autres conceptions et produisent ainsi des doctrines nouvelles. (Par exemple, un système récent mélange, sous Tétiquette shinntoïste, les sept vertus cardinales confucianistes, la doctrine de cause et d'effets bouddhique et la trinité chrétienne : Things Jap.^ 361.) Une mission étrangère fonde une église locale, la développe à grand'peine, arrive même à former des prêtres japonais: quelque temps après, ces derniers viennent annoncer à leurs anciens maîtres qu'ils ont découvert le vrai cbrietianismei et qu'ils vont le leur epseiguer. C'est (iins
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Et pourtant, ces dieux vivent encore. Si leur culte public n'est plus qu'une forme vaine, si leur mythologie provoque de sceptiques sourires, si l'antique Shinntô est mort pour toujours, le cœur des Japonais reste fidèle à Tesprit de cette religion quMl a conçue. Ce qui subsiste encore, et ce qui n'a jamais disparu, c'est le génie même de la nation, tel qu'il s'était exprimé à ses premières origines. Le soleil d'il y a deux mille ans resplendit toujours sur les montagnes de l'archipel sacré, et reçoit les mêmes adorations; le peuple japonais n'a pas cessé d'aimer les héros lointains qui furent ses divins ancêtres; l'âme de la race demeure, simple et joyeuse, pareille au « cerisier sauvage qui dégage son parfum sous le soleil matinar », et ses sentiments actuels sont ceux qu'elle exhalait doucement à l'aurore brillante de son histoire religieuse. Les dieux vivent toujours dans ces consciences qui seront pour eux des temples éternels; car^ suivant la parole profonde des Japonais d'autrefois, <' les dieux siègent dans le cœur de l'homme * ?> .
que le Bureau des missions américaines avait fondé à Kiôto, au prix de lourds sacrifices, une Université chrétienne, laDôsbisha: en 189(5, les deux institutions durent se séparer, parce qu'elles n'avaient plus aucune communion d'idées. Le Rév. H. Kozaki, ancien président de cette Université, écrivait ré* cemment : « Le christianisme de l'avenir ne sera pas cette forme sectaire d'Eu* rope et d'Amérique que nous avions avalée telle quelle (tchokouyakou téki^ c.-à.-d. u comme une traduction mot à mot n), mais bien ce christianisme, tiré directement du Christ et de ses apôtres, qui a été parfaitement digéré et assimilé par la nature humaine japonaise. » (Japan Mail; t. XLV, p. 806, 29 déc. 1906.)
1) Célèbre tannka de Motoori : c Shikishima no -^ Yamato-ghokoro ouo — Hito towaba» — Asa-hi ni nioou — Yama zahoura bana I » — Cf. ce vieil oracle d'un temple de Tadjima (Aston, 371) : a Lorsque le ciel est pur, et que le vent murmure dans les sapins, c'est le cœur d'un dieu qui parle... »
2) Vers fameux d'un poème révélé en songe à l'empereur Séiwa (859-876).
APPENDICE
On trouvera ici trois textes importants dont il est souvent question dans cet ouvrage : i** le récit de la Naissance du monde, par où s'ouvre le K, et qui représente par conséquent la plus ancienne page de cosmogonie conservée dans une langue altaïque; a** la Descente dlzanaghi aux Enfers, qui est l'épisode le plus dramatique de la mythologie japonaise; 3** le mythe de TEclipse, le plus intéressant de tous par la place centrale qu'il tient dans la mythologie comme dans le culte.
Au-dessous du texte original en caractères chinois, je donne la lecture en kata-kana de Motoori, et enfin la transcription française. Quant à la traduction, il suiTira de se reporter aux endroits qu'indiquent les notes, et où j'ai expliqué déjà tous les points obscurs.
I. LA NAISSANCE DU MONDE
ji m ^ % z ^
Amé tsmikhi no IuLJtmé no toki^^^
Takama
no
^ m ï^ # ^o ji
kara ni nari-masérou kami no mi na ha^^\ Amé-
^*' Voir traduclion et notes ci-dessus, p. 24i-343.
^*^ Motoori ajoute au texte original, non seulement des postpositioas déclinées à établir une phrase japonaise correcte {ha, no, ni, wo, etc.), mais
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z n^ ^ ± #o ^ « tu
no -mi - naia - nomhi no kami^^\ tsoughini Tahor-mi-
H Wo ^ f* :â * H #.
i^ y^ e 7 * ^, 7 :^"^ ;5r ^ A ::^ HT / * ^
motisoubi no kami, tsoughini Kami - mousouhi no kami.
Jhb H tt ï* to 4 « |if
Ajono mi hmhira^^^ no kami ha, mina hitori garni
nan-^mashité y mi mi wo kakoushi-tamahiki. Tsoughini
A:otint wakakou ouki aboura no gotokou ni shité.
aussi (les préfixes ou des verbes honorifiques qui viennent compliquer encoix; les formes respectueuses du vieux Yasoumaro. Exemple : rrAmë tsoutchi no hajimé no toki, takaroa no hara ni nari-MASi^.R0L kami tio m na ha, etc^^ Ces termes honorifiques de Motoori, supprimés dans les traductions données au cours du présent ouvrage, ont été conservés en revanche dans cette transcription d'une lecture devenue classique.
^^^ Pour tous les noms de dieux, voir les pages énumérées à Tlndex.
^*^ Pour ce suffixe numéral propre aux dieux, voii* supra, p. a 37.
LE SHINNTOISHE
AUT mm ^pÈffl^»
kouraghé
nasou
tadayohérou
toki Ht\ ashi
kabi
no
goto
moyé-agarou mono ni yorité nari-masérou kami
no
na hdy
Oumashi - asAi - fcafct - Atio - dji
no
£;amt , tsoughint Amé
no - toio - /a/cAi no
jtb - tt
foula
bashira
no kami mo httori
kami.
garni
notn-mashité y mi mi wo kakoushi-tamahiki.
± , # 5Ê tt tt t m
Kami no koudari ùsou bashira no katni ha kolo
Tsoughtni nari-vuisérou kami no mi na ha Kotmi-no-
t ± #0 ^ 1! # Jt
toko - tatchi no kami y tsoughini Toyo - koumo-nou no
W, jifc n tt # * IW #
* £.. 3 y 7 * --Vt- / * a. ^ t ^ 1) ifs.
kami. Kono fauta bashira no kami mo hitori garni
^ ^ Mo ^ # 4o lie
nari-mmhitéy mi mi wo kakomhi-tam^ihiki. Tsoughini 4iarù-mnséroti kmni no mi na ha Ou-hidji-ni no
-hy.
^jTa ^/L
kouraghé
nasou
iadaifohévou
iD
Ts^
* tr 7 u" F
toki ni y
ashi
kabi no goto
nutyé-agttrou mono ni yorité nari-masérou kami
/ 3. -f />. >>-?5^ TS^ *t* b3 4?
no mi na ha y Oumashi - ojsAi - kabi - At^ - 6{|fV
no kami y Isoughini Amé -no- toko - tatchi no kami.
jtfc - tt # * « #
ATemo foula hashira no kami mo hitori garni
nati-mashité y mi mi ivo kakoushi'tam>ahiki.
VM
LE Slil%%TOIS1IE
ft
i tt
SU
; fj3. j^
kfimi no
kouiari
Uiou bashira
no kami ha
kùto
ama (sou
kami.
sK
Tmufrhini wwi'tiuiêénm kami
fio mi lui ha Kofint-no-
Mo
ioko - ////cAi' no kamif
(noughini
Tayo - koumtHHOu no
jtb
tt ff ^ ^ ïff
A7>no yÔMfri Imshirn
7t/) ivrmt mo AfWt ^amt
kami,
tutri-maxhtté , mi mi ivo kakouski-tamahiki. Ttoughini
J:I:MS
miri-miisérou kami no mi m ha Ou-hidji-ni no
LE SIIINNTOISME
^ # mi^t^m
fj^
kamiy
Isoughini tnw Sou-hidji-ni no
himi;
(soughini Tsaunou-gouhi no himiy tsoughmt imo
Ikou-gouhi no kmni; isoughini Oho-to-no^ji no A^mt\ Isoughini imo Oho-to^o-bé no kami;
Isoughini Onuhdarou no kamiy Isoughini imo Aya-hishiko-né no kami; Isoughini Izanorghi no
kamiy Isoughini imo Izana-mi no kami.
VJH
IM SIII\%TOISIIK
kami im
kotidtiri kimni'no-titko-iairhi no kiimi
ijiiri shimo, l:ami-mi n» kami nuidé, ahanélè
!♦ "tfi: "t f^c
± ,1 tt •»♦»«- fÇ
hami no fouUi bashira ha, hitori garni atUh-<mo kito yo îo mawoêon.
îf^ - it
Ttotifrhini narahi'ttMMOH to hashira ha, omMtno fauta hoihini vro ahoêrté
kb 3 h v^;:^
hito yo to manHMtm ^ .
M^ iz
zi \- r-^
KtfkfHii fttna
tsoii
knmi
mon mettra
m; i/ii
' Voir p. u'i-'i. n. lo.
motchite, Izana-ghi no niikoto Izanorini no
Ito
^^'ix^
mtkoto
Jouta
bashira
no
kami
kono
iadttyohèmu kouni wo tsoukoun-katfimé-nasé to
norigolchité y ama no non-boko wo tamahité, koto - yomshi - tamahi, karé Jouta bashira no
^mt r/m^ no of/H hashi ni tatashité, sono
noH-boko iro sashtoroshilé kahùamahéba.
HW
LR <iHI^^TlMS«E
â f^^st^ss m
>Ai7i
xnifio
/i iki-nirhi-Uimafnu
//4rt ni.
kakimaxkilé.
^ m ^z a. -s^ fii^
ji/<
/Al'
î/^ \Vi- %^i^
nh tia-déirou nhiho y
to
nartm.
Jt lH^iË^g A
Kové Onfhgham nhima nari^^'.
shima
PP /O
hatarahi-tamtthttkou : «r Outsoukoushiki a ga
nammo no
PI) o
mikoto ,
Ti/ s.
^rô
mimashi
to
Itoukourémhi
/rount
imada
tsoukourûnohézou
aréba
kuheri-masaiié ^'^ v ;
pTI
nori'iamahiki.
^^^ Voir |). 1 7a , n. t , et cf. p. 3t 3 , n. 3.
^Oî
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koko-ni Izanami no mikoio no matroMhi-ianyihiikou :
pj 10 ;^
^•^f-zCT-
rr A 0Hif4ixh ikikaino iokou
hi-mamzoHlé^
/r A/i } owo
-^rt 5^7 5x;^\/r^ >>7'/S^^
/XOfI
héfrtmhi nhitmu '*\ Shikarêâotno outntmkowhiki
m^ îè. A** ;2:*
//r/ /if/xr' wo mikoio^ in-AV-i/Mf^roii ih)/o
htmli tliohén'lKi kiihériniimou
fi « H
iro, madzoïi lamibam-
hani )i>mo Isou Lvmi
r. .)i.». II. I.
■ !^ IJit». II. îi.
LE SHINNTOÏSME /l03
im mi-lamahizo ^^\ -n Kakou mmvoshitéy sono tono
mi n ^
nmitchi ni kahéri-iri-masérmi ' Aodo, tto Amshikouté matchi-kané-tamahiki ^^\ Karé hidari no
mi midzoura ni sasaséroUf youtsou-tsouma-goushi no
no - bashira hitotsou tori-kakîtéy hitotsou hi
tomoshité tri-minuison toki-ni^^^ ouji
*^ P. 3i6, 11. li; cf. p. 3i3.
^^ Voir p. 255, n. 6, |). 317, n. 1, p. Sig, n. 1; et cf. p. s68,n. 4.
Mih
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tukaré lontrokilé'^^^ mi kaahira
ni ha Oht>-
^ ij 7*4-
ikoftwiitchi
mm * 'Ai
ni ha Ho-whikadzouirhi
MM
rit A/i
Kouro-ikadzmikh i
rrori,
yN Hf^ î^ ^ * 7^'4-
/1/7 iSrfÂï)M - ikadzoutchi
tcori.
hidari
no mi té ni ha Waki-ikadzout^i
tron,
no wt te ni
/i// Tsmiirh i-thadzoïilch i
»îon,
hidari
'^ P. loA. n. 1, ol p. 3 17, n. s.
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W) mi ashi ni ha Narou-ikadzoutchi worif
MU K ^ ^ m
mighiri no mi ashi ni ha Foushi-ikadzoutchi
wori, ahasété ya-kousa no ikadzoutchi garni
MSfl»ïiJlî«3S ^ a g fin
KokcHii Izanaght no mihoio mirkmhikomité
nighé-knhéri-nwsou toki wî'('-), «o/io tmo /za-
^'^ Pour les noms de ces Foudres, voir p. loA, n. i, et cf. p. io3, n. 3.
t*) P. 817, II. 3.
namt
LK SHn%TOISIIE
Tu/ j=. ^^4ÎS.-t4-?-b7
no mikoto :
(? .i rr lit kadjimUé-famnhiiMou ^' ^ * :
nuiwmhi iinntthtté.
yogiUé }omo Imm Skiko-mé
n'o Inoukaluuthûé
ohaxhiki '*'•
ÏX
l/lt
tVro/f)
k'ouro mi
kadumra
A^/rrtf Izanaghi no
iarité naghè-
tvo
nfité-ianuihishikaba ,
mounahatehi
êL %
b'* 7 7^ yébUodzotara
m>mi /mn/it'^*'. Ao *ro
hinhi-hmnoH ahida ni
'' !*. Ihy. II. 'i , et rf. p. aji, n. i. ' I*. IWH, II. 1 .
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nighé-idémasou tro, n/iAo ohishikaba^ mata
«(mo mighiri no mi mtdzoura ni samsérou youtsou-
Uouma-goushi tvo hiki-kakité naghé-otUé-tamahéba ,
>^4-»4- ^-hu-h -f'J^. 3 t' X^>^i=v
sounahatehi takamouna nariM^^\ ' Ko wo nouki-hamou
oAû^ ni nighé'idémashihi. Mata nolchi-ni ha y
tkt. A m !♦ iij ^
ij } ^ ^^ ? Mj ^"4- ^"^ -= ^ 'f ?fc /
fcano \ja - towM m; ikadzoulchi garni ni khi iho no <•> P. 3ii),n. 1.
'liïM
LK SIII%>T()ISIIK
£w zn^m
)f;//i/i /ww ikuuM iro mhêtr
ohtuhim^i ' ' '. AVrrp
viî'hahfHmm îtl-imubi tnourffUffhi irri wmkitéy nhirilic- »/// n/ fouhilsoutsou - nifrhé-kimfiMrtm n7> M^A/i o/ii/e
ïomo t»ou Hira ^ sak{i'<^'^ no saka-nupio
m i/<iroii
H;^, :fe^
*!( * tt T
iohi ni, sono sfihhmolo mtnm motiut no mi wif
milsoii lorilc
\=éiy ii r
-il*
' p. lîao. II. 1.
\(»ir |). \\\ î» . II.
LE SIIIMXTOISMe
goto ni nighé-kahériki. Koko^i
M #^ ïi] SB HijÉ
•fe « T
mtkoto momo ni nori-tamahakou :
in sb
tasoukéshi ga
Wm ni
arayourou otUsoushiki atvo
no, (mA:tse /u olchité
kotiromhimafnou
Izanaghi no (T Imashi a no
- no - naka-t«(m-
1 1- îrf-
hito - A;oti.sa (0^ n»\
Uusoukété yov; to
pi o
nori-tamahité y
Oho-kamou-^dzou-
if0 ^ S
PH o
mi no
mikotf) to ifou
na xvo
tamahiki (0.
'*^ P. 3ao, n. a; cf. p. i35, u. 3, et p. 3q4, ii. i.
siU
lin
I.E MII%%TlllSli
j*#flîSBK
je
lyaluilf
fit
mnti
imn
Izamami
mikiHo
mi -
midzoukara ohi-ki-manhiki ^\
Sounahatrki irhi- biki
M h été.
Mrm/i i7i/i iro ii/iA'/f m' fJkùé^^\
to #
Tt
aki
f jf ji fS ^x
moiihl'lfilttshité
koUidfi nv; walamu toki ni^^\
^f f li SI5
lunuimi no mikoio mi tnatrtMki'-tamahaky}u :
' Passjij^ ti-adiiit p. *tl{(|.
' /ÀiV/. . (*t |i. l\io. II. 3: cf. «iiissi p. i(|i). II. 5. |>. 48G. II. &.
^ P. îiiUj. II. Q. el cf. p. 3îio, II. 6.
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rthilsoukoushiki a ga nasé no mikoto, kakou
iD jit f . * m z K
shir-tamalinba , mimashi no kmmi no hito - koum
b h h j= ^ iii^y^ ^ tr 1) :j P» ^f^ :^ y
hùo ht ni Ichi kashira hmbirt-korosana'n; to
matvoshi-tamahiki. Koko-ni Izanaghi no mikoto 110 nori-tamahakou : ^ OxUsoukoushiki a ga nanimo no
>H. 3 F „ =1-^5^ 3^* 5/ 1*-^ >»>>*, Tï/ >»>
mikoto, mimashi shika shi-tnmahaba , are ha
- H jt ^ î. W
ya hito ht ni khi iho ouhouya tatéténa n^^) ;
^*^ Pour ïouboitya, voir p. 36/i.
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la
to lutri-lamahiki. Koko iro wwié kilo hi ni
kamtrazoH tcki biln
- bF b-*-^7^7Ç
«Aitii, Aûo Al m lumaraum
* %ît
^ ^tJc bh ^^ >>-^/i.\ *i/ 7/
/rAi iA/>
/iiVo
ii/imo fiMifuimifroif ''l Afffv «mo
rfflUi
IB
'ff'+X
luimrmi
tut
mikolo
xvo
\ttmo
/«ofi OAo •
- \tam
AU. *5W* îâ »t ^ »t M,
^> mttmmm"^. Mata kano oht-nhikùiki ni yorilé.
^TÎC
Trh
i-shikt
OAo-
kami
Ik
lo mawtmm to mo ikéri^^K
*'' F. «89, 11. 'i, H cf. p. •jAo, 11. 1. V. 3tio, II. 6, ci cf. |>. 3t(>, II. n, i* r. ^lU) , 11. 6.
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^^//3^/^ff^ ^W 1)5^ A ^^
Mata sono Yomi no Saka ni iayarérishi iha
to ^ m & -k Mo
Im, Tcht-gahéithi no Oho'- kami /o mo man'o»hi('').
IS
dL ^ ili r^
Sayari-masou
Yomi-do
no
Oho - kami to mo
A ji|r„ *f « Wli 11^ ^tM
mawo80u^^\ Karé . sotw ihayourou Yonw tsou Hira- M&a ha^ ima Idzoumo no kouni no Ifouya-
'*' /AtW., n. 7.
^^^ Voir I). 3i9, n^ a.
MU LE SHIMNTOÏSMK
h 3 p =^ r il 7-v f 3 7 . T # -f -ti 7
/oAwYi tro atnrashi to kosOy a ga nasé' no
^ M fn jib S
mïkoto kakou shitwuramé t> , to non - nahosht-
Si îÈo m n M m ^±
tamahédomOy naho sono ashiki waza yamazoïite outaté-ari. Ama - té^asou - o/w - tni - i»mi iwi
^6M Mo ^ ^ M
hataya ni mashimashtié , kamou - mi- so orashimé-
Umuijou toki ni y sono luitaya no mouné wo
*o Mm % * m m
oii^aichfité , amé i\o foulclU hm({ wo tfafca^haglii
LE SIII?i>-TOISME
m zm m «
mi - l80ukou-da no a hanatchi
mtzo
ouméy
mata
sono
± t ZBm
oho-nthe
mm m
kikoshi-mésou
tono
ni komo-
••Vo
THArt - tehirmhiki. Karé
skika
sourédomo , i4ma
térasou -
A « »♦ # ^iï^*
oho - mi - feimi Aa togamézouté
non-
tamahakou : «Kouso tuisou ha.
mmvLm
wéhité haki-tehirasou
to
koHo, a ga na^é no mikolo
kakou shitstmrtané.
Mata
ta
m z M ^s. fi
no a hanatchi mizo oumourou ha ,
iâ^ m^nm^n^.m mnz
tokoro n'o n(ara»hi Ut Iciuo, a ga noté no
mikoto
^ii
AvrA'OM xhitMtunimé'', to
(amtihi'Ann» ,
nnh) mno adtiki
non - iMiAmAi'
te ^ ih
«Tara yamazoHié
?c fis. :/t «) It^S
37 3^ ;f;fc ^ *Z. >f Z.
/4m/f - térnmu - oho - mt - Avnm' nui
hatmjn ni
manhitnwihilr, knnum - mi - »o nrtuhimé-
M ^ zn. m n ^ M z
Uimajon toki ni, sono luUmja wt mouné tro
oufrairhité^
mm ji *
//rm*' no foulchi komn
nv gajia-haghi
ni haghité otoshi-iraurou toki niy amé no
^ mie atM. M m w
mi-no ori-nié mi-odorokité y ki ni hoto ivo
m ± m Mo ii M& ji m
ttoukité tni-ouséki. Karé koko - ni Ama - térasou-
A m M g. Mo m^i ^
oho - mi - Avwni mi-kashikomité y amé no iha-
P M *»I nnn ^ -tfco
ya-do wo talété sa^hi - komori - mashimashtki.
Sounahatchi^^^ Tahmna iw hara mina kourakou, Aahi '"' Voir Iraducljon, p. 67-yo,
I.K SIII\\TniS«K
kaura$hi.
hnrn no naka Iiuih hmni kotogoto
Af/iV Ml ^iriVtf loko-yn youkou. Koko ~ ni yorodztm
ti^mm m -s
no himi no oionnhi ha m^tahé naMou mina
ira kl.
yorodzou no waznwahi
kologolo
NI
'Sx o
okonki.
ïi /vw«
AoA'o n-ft tn«f0 ya-li(hyontdz4tu ho
kami
M^ ^ Z Pi
kamou ttoudohi
n Z IF
isoudohité, Takn - mi - moumuhi no kami no mi4ïi
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Omohi - hané no hami^^^ ni omolimkmété ,
fe-tifi: M ^ m 4
toko-yo no nagornaki dort wo tsoudohéle
nakashimétéy amé no yasou no knha no kahara
Z % m :^o Wl % ^
710 amé no kutmhiha iro /on, amé no kana-
n z m n. %^kjim
yama no kané wo torité, kanoutehi Ama tsou-
jum nHo f\ ff »? ff ^
ma-oura ivo maghtté, Ishi-kori-domé no mtkoto
<*' Pour le rôle de ces dieux, voir leui's noms à V Index, et cf. aussi p. !38o. 11. h.
i20 LE SH^^kTOFSHE
M oho$été kagami^' tro isoukourashimé , Tama-no-ya
no mikoio m ohmété ya-ssaka no maga-tama
no iho-tnou no mi soumarou no tam/i'^) tro têoukoura-
nlnméiéy Ame no koyané no mikoto Fouto-lama no mikoto ivo yobitéy Amé no Kagou-^ma
mi mo - iro - sinka no kola ivo ouimu-nouki ni
^'^ Cf. |). Qi 1. n. "1.
t'' Voir j). 39 A, n. f),
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noukitéy Amé no Kagou-yama iw amé m haha-ka wo toriléy ourahé tnakanakashimeté , Amé no Kagou-yama no iho'tsou ma - sakaki tvo né-koji
i^n±mM ± « «î # A /e nm
m Ao;tV, ho-isou-é ni yn - «a/r/i /«> magor-tama no iho-tsou no mt-soumarou no lama wo tori'tsouké,
naka-tsoU' é ni ya-ta kaga$ni^^^ wo tori-kakéy
(') Voir p. 33 1 , u. 1 ; et cf. p. 1 53 , D. 5 , et p. asi , u. 5.
LE HHIX%TOIHn
nhi-dzou- é ni
Mo
Unri-ahiàélê ,
»hira Htgki-lé «iro
itb « «
kono ktmm - ^ohm jio
iro
2Sl
fofito - (orna no mikolo jmUo -mi- légmÊrm to
ïxi* Mo ^
%M tè
Utri - mfPiaMhùéj Àmé no
Koyané no wùkolo
TRTjis^ m n
â îfio ?f
1 y yi)h :i'h -f^*
y/iiW/i - lunrilo - ^o/o itl^Ai -
mafroihité^ Amé no
^)in
M is ± ^ «
il 4^*7^ / *i S-h / ^7* = *>l)
i aajthttra-ïvo
m) Kami nu-w no froKi m m
iKourt-
ffio
y À / l^X*;* / a.3fr
Tjt
Mashité,
Ami m Ouzoumé no mikoto
Amé
LE SHnNTOlSME
ri a
it7.\
Kagou-yama
ÎW
amé
hikaghé
xvo
tasouki
ïj»
m kakétéy amé ivo
masaki wo kadzoura to
Mo ^
shitéy Amé no
(S. M^iZ^m^
youhité, amé no
^ yn mmz ^^n
Kagou-yama iio sam-ba wo ta-gousa
4f( ff M, Mo
nt omA» fousété,
xha-ya-do
7^ F ^^1=» Us/ *A :«r* i)î^7-„ i:i-f4^^
fourni todoro - koshi kamou gakarishilé, tnouna-dji
wo
n nm is. m m
kaki-idé mo-himo wo hoto ni
Kafé Takanui no hara
oski-taréki.
youêourité yorho-yorodzou
rJ4 LE SHINNTOISIIE
/ *s. V^- >7?fc^.
Zl \ ^
no kami tomiMii warahiki^^K
Koko-tii
.4ifwi-
térasau - o/io - mi - Avimt ayanhi
to amohoskiiéf
/im^ no iha-ya-do
ir» hammé - nt
/ ') ift
^oH
nutrhi yori funi-tamahértm ha : t(A ga
hirakùé.
krmuMri-
miam ^
nuistm îu y(mté Ama no hara
owoéuouhan
kourakoUy A$ht -
hara
no naka tsou kouni mo mina
^'' Voir p. 70.
LE SlilNNTUISME
hi'o
«sty ^
kourakémau to
^^7 7^ -fP-T T;<
omofou ivo, nadolé Amé
■f^mt u m ^
Ouzomné ha asobi ski
mala
ya - ho - yorodzau
no
)tt
A'fflwt nutromoro irarafoiizo n , to
norî'lanuikiki.
ff
Soniiahalchi Amé
mamriié
;io ihizoump : r.Na ga
mikolo ni
fafoulokî kami
iSc
tmasoii fra yonwe-ni
injit m
wéroffhi - aaoboicn, ahida - ni, Anu' no
lo mawoshiki. Kakou mawosou
IfîTJ
Koi/ané no milcoto Foulo-
IMtUaiStB litlVMlA.
hH)
lanut 114) mikoUi kano kagami
7' ^^>"fr
TCO Mishi-idéié.
TTf
9? fis
A unit
\nui - têrtut»! - nhn - mi - kami ni mixé-malmuroH
Â tfil It
tokî
ima -
■^ ;2. fS
%' êl ^ W M
aijmhi io onuphonhûé.
noiomi - mmoti
tnki
I. kano kakouri - tatérou
iM'
Wl K
\mé no Tadjikara -wo no kami wno mi-ié xco
?IW
en ^7}
Uïrilé hiki'ida^lii-ffUiiHouriki. Sounahaichi FouUh
LE SHINNTOÏSME Ml
^-^ } ^rrh \y\) ^i ^>> =9 V )
lama no mikoto sliirl - koumé- nalm ivo aono
iwj - shiri -hé ni hiki - nnUanhiU' : «hoho yori
ffi iifc W i*i :?: # S A,
owYcAt /« w/i kahéri - tn -ma^hizo-n^ la mawoshiki.
i^ ^ m A «n iir « ^
Karé Ama- térasoii - oho -mi- kami idé - tnasérou
tokt ni, Takama no hara mo Àshi - hara no
tu il »m
-h* y > - t it } -fijy- 7-1)
waAv/ imn kouni ino onodzoukara téri-
akarlkl.
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INDEX
Les rcféronces aux pages les plus importantes sont placées en premier lieu et séparées des autres par un point et virgule. — La transcription française des anciens mots japonais est accompagnée des caractères chinois qui les expriment : i" pour les noms de dieux et de héros, ces noms obscurs étant parfois interprétés cidessus d'autre manière que dans les traductions classiques de MM. Chamberlain, Aston, etc.; â° pour les noms de lieux, lorsqu'ils se rattachent à des légendes étymologiques citées; 3" pour les noms communs examines dans les notes au point de vue philologique. Dans tous les cas utiles, les noms divers d'un même personnage mythique sont indiqués, avec leur écriture variable suivant les textes. Les caractères ne sont pas donnés, en général, pour les noms secondaires et pour les mots étrangers aux sources archaïques. — Par suite d'un malentendu avec l'imprimeur, les p. SS-ssg de ce volume ont été tirées avec des références aux pages de la Ikvue rfe Vhhtoire des religions; le présent index permettra au lecteur de retrouver, plus vite qu'au moyen d'un long erratum, les pages du volume lui-même.
Abattage rituel des bois, i3/i; lofi, isâ, i&f).
Ablutions. Voir Purification.
Abstinence, 907. Voir Imibé.
Abstractions divinisées, 97'!; oio, 2/16, 2r)o, sSa, 278, elc.
Accouchement (Cabane d\). Voir Ouhouya.
Actions divinisées, i85.
Acuponcture, 188.
Adams (Sir Francis), 77.
Adji-shiki (Adji-shiki-taka-hiko-m^ P^ il $1 ^ H •? >|ft dans le K,
^ ?B léift dansleN), 54, 89,940.
Adoption, 365; 2s6.
Adultère, 362-363; ii3, i38, 262, 271, 288-289. Adioama [aga-tsauma , ^\ JH dans le \, fs^ Q^ ^ dans le K), 260. Afoumi, 2 52.
Agata-mon, i48, 196.
VM
u: siii>NToisiii:
t/jririilture, .'{.Mî «a/.; 99. i3o. i33. i3^« iGTi. tj^-iMo. 3ii. .'i'i'i, .'J5a, .'J6.'). 3r,ri; 1*1 %oir (I)i^h#» de la") XiHirriture, (Dieox fil* la) Moi^*ïr)ii, (l)é4»:»S4* dt*^) ll«*rlH*!».
Ail cil niaffif*, 13.*).
\ïnou!», 33*t nrt/.: aM. a4|. 37. tii. 148. tSJi, 139, i&^, tho, ti']. i.jH. iiilî, iH.j, •Ï10. 3i&, 3 18, 3^3, 33f|, 364; cl cf. Emiêhi, iLnkaffalrhi ( # l|p K 1ï ; A<i*«m(:oii in . H Hp ). t ^8. U-a-fiir ( ^ ^, ou ikaJtUii. "^M)^ 1 17« ^^^• U«/:oM..Aim/i ( |« ^ A «'t M tt Ji ^ ft <l«ns le k. ft fl^ 91 <**
IM tt AI M tt ''^"'* '** ^)* *trH|-irio; lao. t3o. Alkesti». 3 a 3.
Mliinic-fcii. 109-tio; iifi, -109.
Ama, ou fimr ( ^ )* ci«*l. Voir Takama no Aiiri. AfHaktiMhi no ko(tt-%fn-90'imifra'-lMm'hi ma $aki (Ht^^kM^^ A~h
•Hit B *»a63:i.,6.
/4m/i ;to hnêhitlatr (J^ViA)^ 3oS.3o9,
A ma m> hi-huLo iJi^B^ ^^^^ lo k, 3^ B ttC ^i^ns if N >, 198. •III, îi I Ti, 3*17.
.1 wi/i wt iha-kitura ( 3^ J21 5 ft ) • *^ * * •
/Inm no iha-koHmfU-lHmnr ( 3^ ;2l "& M If^ ^"l^*^ le k« 5^ || ^ffi ^ If^ dans It* N), i3*t, uni. 3oM.
•Im/f no ouln-^fuhi ( Jl \^ ^)^ 3o8. Noir Pont flottant du Ciel.
Atnti no iftmatlzoura ( ^^ |',' ^ dans le N. hUago, {^, dans le It xii)« 1 oH.
Amttlf'raM ( AfHfi'tirawu-oh-mi'kami , J^ 9Si ^ 9t it dtns le K, .4flM- UTtiêou-iio-oli-kami , 3^ i{0 ::^ lt« on Im/i-lmufiM-fiA-AîroN-iiir no m»- /.o/o. 3Ç |!ft -JS^ 0 ® ^« on Oh-hinm-mr-mo-moutcki, ;/(; B ^ ft dans I<» \). ♦)i-7H; .'> , 7. i3, a*.K 3îi, 38. io-Ai, 79,80, 8t. 8'i. 8.'», 8(i, 8ij. i|o, <|«i, 93, 9.'i, itHi, loi, 13 1, 1G8, 173, 179. i8(), 181. |8||, 190. '-io3, 'Jii. 'iiTi, aai-^sà, 33i. •ï.'53, 'î'i8, a.rj, •«.")."), •Mi9, •)7'i, îi7(). •J77-a8i, 284, 986,990, '>\)'i, *^9<!, 3<)(), Soô, 307, 3o8, 3ii, 3:29, 367, 369,370,371, 38t», 387), 380, 388.
Ama'lstm'hi'daka'Idko-nafrhisti'také-oU'ffaya'Jouki'ahezou no mikoio {Jl
Ama-tiiitt-mara ( ^ ^ Jft H dans le k. ^ |4^ K fiS dans le N). C8.
A ma t»ou wiifii-ffoto {Ji^^^)^'^'*-*-
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Ama tsou tsoumi ( 3^ ^ |p), 3i9, 353, 36G.
A ma tsou yashiro , 3 o 6 .
Ame (Survivance de T), 53, 202, 939, SaS; et voir Ames des
morts.
Ames (des morts), 5 1 «e^., 56, âoi, 2i3, 3i3 «e^., 338 «^^.; etvoir
(Culte des) Morts.
Ames (Pluralité des), 44, 47, 180, 194, 9i4, 939, 991, 997
seq., 391.
Amé, Voir Ama,
Amé-lntotsour'bashira (3ÇJfcS4Btt)'^^^- • Amé-kouma-bito ( 5Ç )îl A )> * ^ ^ • Amé-nighishi-kouni-nighishiy etc. Voir Nmighi. Amé no Ao-Aî(5Ç ;2 ^ ||.), 999.
yim^ no Kagounyama, Voir Kagoti-yama, Amé no kana-yama (5Ç ^ llj)^ 68, 107, i94, 357.
ilmpiio fcoura-do (3Ç ;2 S -P)» *^^-
i4m^ «0 Koyané no mikoto (3Ç 5i M ^)' 68-70 ; 4 1 , 99 1 , 370.
Amétio ma-na-oui (55JH^^)»3ii.
Amé no masourhito-ra (3Ç>2SA^)> ^Uo,
Amé no mi-hashira (3Ç ^ Ifil tt)» 99» ^^7» •^^9*
Amé no mi-koumari (^J^^^)' ^^6.
Améno mi-naka-noushino kami{Jl ^^ r^ ^îfllf)^ 94i; 11, 307,
Amé no moura-koumo no tsouroughi (^||^^),993; voir Kousa-
naghi.
Amé no nori-goto (5Ç |B ^)» 27^« i4me no oshi-ho-mimi (Masa-ka-a-^aUounkatchi-haycM-amé'nO'Oshi'ho-'mimi
no mikoto, JE » '^ j» j» ^ B 3Ç iS a 5 d^), 7i- Amé no Oudzou-mé (Jl ^ S H dans le K, 3Ç Si A dans le N),69-
70, i4i, 169, 173, 9o3, 980, 3io, 369. Amé no sa-dzoutchi {Ji ^^ i), 194.
Aménosa-ghiri{Ji ;2 ^^), i94. i4mrf no toko-tatchi {Ji^'^ J^), 949.
Amé no yasou'kaha (5Ç ^ ï^)» 87-88; 06, 68, 90, 91, 3i 1. Amé-'Ouaka-hiko (^ ^ H -f dans le K, ^ jfd ^ dans le N), i54,
Amours des dieux, 988 et jvo^^.
Amulettes, 907 «6^.; 116, i56, 159, i64, Anato (^ p^ et ^ ^), 347.
Ancêtres (Culte des), 96, 53, 56-57, 174, 186, 191-193, 976
seq,, 986, 996; et voir (Culte des) Morts.
VM
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AnderHon (W.). y'>. iTio. ir>*i âeq., î^Ti, «5o, 3oA. 3 17. 3*îr».
AniiiiNux (blaiirs. et rouges)« 38; i3r>. la^, itf8, HJ7. îoo. *ioi,
•ji<»3, •i3r>, i»lr. ; el voir douleurs. Aniiiimix (Culte (les), i3ri-i(Mj; *i(|, 38, io5, i9r> t^y., 9oii. 117,
elr.
Animaux secourables. tiTi'y; 160, iGi. ir»3, 970. Animé et inanimé. 'Sh $rq,. 'uk Animisme, /i3 j^., 177 «e^., et pou, Anlkn)polo|[i(]ue8 (Mythes), o36-!i/io.
Antlin)|)omor|>liisme, 17, 3/i«ef., /t3 t^/.. iMt «^., 771-7(1, ç)3 sey..
i3(i, I 8(|, •Jl7r>, •18.*) «r^.. elf. Antiquité de lempire ja|H)n:iis, 33r)-337. Aphrodite, siôq, 988.
A|K)llon, 76, iHi.
A|)ologétique ja|)onaise. 8 ffv/. , 9, 11, i9Mf., 99 teq,, Gt, 7&-7!>.
100, loT), 173, 197, •!!!.'», ^38, 56r>, 348-949,981,987, 999,
•î()3, 3oo, 3o9, 388.
Appert ((*.)* *'*'^' ^**"« '^*'» 980,309, 371. Apulée, ♦173.
Ap\«, *Jii\ft,
Arnha-ffoto, '190.
Ara-hitth-gami { ]^ Ait)' ^*" /ir/f-mt^rami (|Q |f dans le N), 190
Araignées de l«»rre. Voir Ttoutrhl'frhnumo. Araï Hakowtéln ( JJ JJ: ^ Jg), 19, 399. Ara-mi-tanui ( jj^ |0 i^ dans le k, j|^ i^ dans le N). Voir (Plunilil«>
des) Ames.
Arbres (Culte des), i99-i3(); 39-4o, 48,65, lof», 170. 911,
9 19, etc.
Arbres (Dieux des), i3o-i3i. i3'j, 1 36; et voir (Culte des) Arbres. Arras, t^yj.
Arc-en-ciel, 89, io3, 171, 309; et voir Pont flottant du Ciel. Argile (Divinités de F), 108, fu, 178.
Arislole, i /iT», 307.
Armes magiques. 186, »i09, 971: et voir Sabre sacré. Arrivet (A.), 91. 11.'), 116.
Arl primitif, 379; 19, 88, 1 17, 3'ji . etc. Aryens, 63, 97/1, 339, 3/1.').
Asakanui (A.), 37 1.
Ashi'Iuira no naka t$ou kouni ( ^ U tf» B| )' 1 3o ; 70 , 1 4 1 , 33 1 , 37 7,
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Ashi-hara no tchi-i-ho-aki no niidzou-lu) no kouni ( ]Ç J5K ^ jï 15 jR J2
SS B)' i3oet/ww*.
Ashi'hara shiko-ouo (^ H Ê H^ 15 ^^"^ le K, ]|^ j^ S| J| dans lo
N), 270. Voir Oh-kouni-noushi, Ashi-nadzou-tchi (J£ ^ ^), 268.
Asouham^lSi)^ 196,189.
Assam, 303.
Âssemblde des dieux, 370-371; 07-68, 961, 999, 33o, 369.
Aston (W. G.), 4, 33, 69 »p^y., 87 *eç., 118, laS, 19/1,198,13."), i38, i4o, ii)i ««/., i64, 171, 173, 174, 175, 177, 901, 991, 995, 997, 94 1 seq.y gSg, 9O6, 968, 269, 974, 977 «p</«» ^-^'^ ^eq., 33i, 333, 335, 345, 355, 36o, 36i, 366, 368, 370, 385 $eq,, etpass,
Ataentsic, 180.
Atsounahi no tsoumi{f^ S JK ifc ^ IP)' ^^^ ^•^^•
AlSOUtUy 994, 225.
Australiens, 54, 97, 112, 199, i45, i58, etc.
Avebury (Lord). Voir (Sir John) Lubbock.
Averne, 3 19, 319.
Awa (ou Aha)8hima (|^ ]% dans le K, ^ ^ dans le N), 178, 95].
Atradjt (ou Ahadji) shima {t^ ^ ^ dans le K, ^ |g ^H ^'^^^ ^^ ^^
190, i64, 199, 9 1 5, 9 5 1, 9 0 9, 347. Awa-naghii^^^), 119.
Awa'nami{^^^), 119.
Aya-kashiko-né ( P^ iB^ a^T îê "é' i€ dans le K, ^ M fê >fe <'«'^"s le
Aymonier (E.), 36o.
Babel (Tour de), 338.
Baelz(D'E.), 49,339, 34o.
Balet (C), 997.
Bambetsou [ou bamokou)^ 353.
Barlli (A.), 170, 181, 919.
Basset (B.), 100.
Batchelor (J.), 98, 99, 1 1 1, 198, i45, i5o, 166, 189, 187, 990,
Bateau céleste». Voir Ama no iha-kousou-bouné. Bateau de roseaux, 95 1. Cf. Ama no iha-kousou-bouné. Bateaux-cercueils, 139,397, 376.
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HaUi-kanmmn, iW.
HùloiiH (PII inagiGl, i-fj. fH),'Ào'-l.'-it> «rf.
BatlON. iT)/!.
Br(ft). -.«,.; 7a. ■i:ia,;t:.K.3fiu.:(7r.. hp.
H('rlii--de-iner. Voir ko.
B(fk.T(J. K. (le), 17!).
Bénnipt(A.), fil). •Jio, .'(73.
BettHUnn. 1 riii.
Bi'Klialitt'-. ifiy.
lliM<', \», i:>. -i-i-aH. 7A, K'i. -Ji.., fSC. 5*7. »fi:).^7i.
17K. i»*;, aSH, a.).., a.»:!. 3..:.. ;ii». SSB. 3(;4. ItitliiUnu. 'jdIk et voir Kui|H>reuni.
Itiittiffo Fnudnlii. g.'), i)(i.
liUhamm. i.'.o.
B.W{Ur). -..-et. -(.-.î. .('17.
BUir.-au.ilio. ><,7.
ttlmirhard (It.), '■:>.
ItiiiKHi«r(<î.|, iST).
lloissoniidiMG.). -i<|/i.
Bonti* nnliirc'lk Jf rhomiiio. -m'i uif. BftnlitT(l)' \.), /i.'., 3'mi. :I/ii'. :i't I. :i'i». ltiiiiclii'>-l.i'cltTr(|(A.|. '17. Ho. lo'i. loC. i.'ti. t3fi. i&o «rf.
»«/.. ifiojry., 170. -iMi, îi'i'i.aria.
Boiidithiiiiiie. Ti «v/.. aofi. 997— i-ii), H8-t «rf.; iK, la^. i&3.
tàu, i3ti. i:>K. iili. it'i.'i. Hi7, t»)H, iT)!), 181. aoa.
ail. a4a, -(117. -i.,'., •l'i:.. ;!.".(;. ;ifio.
Ihmn-»hinn. •».,'..
!im(iim-iUi { (^ 3iî ). ->. Voir Hiiuddliisiin-.
llri.m>.'n(W.(.-.78.
Bi'iiikl<-y (Capil. F.). 171!: hI voir ht^M Mail.
Itmrkon (8|H>i'lri- ilii 1. 101.
BurkW (K.j.ji-i.ijS. ,7.-,.
( lalebasscs , i.'i8. i(|r.. -m^.
(iaincfl. 187.
(;aiT..f.uii-s((;uli.Mi..>), 137. :t-.-i.
Oirhi're, '.\\!t, .'ti(|.
Oreojit'S. -tSC.
Chiimbf-rlaiii I II. II.), '1. j, 11, i-t. it). -^8. :ti, 3.t. 07, fia.
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7C, 89, 84, 85, 89, 90, 96, 118, 196, 128, i3i, i33, i35, iSg, lis, 1A8, i53, 160, 166, 1 84, 188, 190, 208, ^09, 911,
3oo, 3o2, 3i5, 3i6, 3i8, 322, 328, 333, 337, 34i, 35o,
352, 354, 358, 363, 387, eipass.
Champignon (de longue vie), i36; 175.
Chavannes (C. G.). Voir J. J. M. de Groot. Chavannes(Ed.), 180, 181.
Chêne (Culte du), i3i.
Chenille (adorée), 217-218.
Cheval céleste, 67, 90, i44, 3ii.
Cheval sacre, 57, 72, 168.
Cheval de Troie, i32, 376-377.
Chevelure, 3o, 70, etc.; et voir Peigne (en magie). Chien (en magie), 166, 197, 200.
Chine. Voir Influence, Morale, Religion chinoises. Christianisme, i4, 52, 201, 229, 23i, 294, 295, 3i4, 317, 364,
Chronologie, 278, 336-337, 355.
Cicéron, 18, 3o4.
Ciel (matériel), 60, 24 1, 2 45 seq., 307, 3 10. Voir Takamano hara. Ciel (personnel), 60; 106, 389, eipass.
Ciel et Terre (Communications entre), 307-309. Circumambulation, 36o; 1.72, 2 5i, 36i.
Clarke(Hyde), 338-339.
Classification des dieux, 59 eipass, Cléyère. Voir Sakaki,
Cohabitation (interdite pendant le jour), 174, 369. Colère des dieux, 22, 120, 224, 373, 379, 282. Colliers de joyaux. Voir Joyaux courbés, Joyau sacré. Collignon (M.), 926.
Commentateurs, 3,4,6 seq, , r ipass. ; et voir Maboutchi, Motoori, Hirahi» Confiance religieuse, 22-24, 295-297.
Confucius, i44, 385.
Confusions de mois, 268 eipass.
Conquérants (venus du Ciel), 35o'35i; 189, 24o, 253,3o6,3o8,
3io, 33o, 33i, 347.
Conscience, i3, i4, 295, 391, et voir Morale japonaise. Coqs (en magie), 68, i55.
Corbeau de Djimmou. Voir Ya-ta-garassou, Cordon ombilical (Section rituelle du), 107, 262.
YM]
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dom», -1. fj, 'i'.\, .'»'i, 'ii\. Il 8, i.'iô, i.Si. iTiB, 1Ô7, i63. l^^8. i8f|. iijr», irifi. ao.'i. 011, ri^o, 3^4, la^. ««8, «Ti-j, 3<»o, .'J'j^, .'L'i.'i. 33«j, .'iVj, .'J'i'i, 340. 348, 34i|. 3,'>o, 3r>i, 3r>3. 3 r» 4 , 3 r> .'» , 3 8 n , 3 H 3 .
(Cormoran ( daii^ 1rs inytlips). ir>4; 'J7. 103, «Tij, «IJï.
(l4ir|K)rations. Noir 0r.
(>>rn*rteiir8 ( l)i(*ux ). 3o 1 .
(IoKiiio|;oni(». !i 'j i-'iT»*! ; ip, lao, 307. olc.
(^)iilrijrs blaiirlu* cl rouj;*» (?.arn'«»8), 38, iSTi. 'îi4-iir>. i-iri.
Coij|)lf*H (li\iii8. ti8H oipasM,
Courant (M.). 344. 37*1.
(îours dVau (1)h*ux desj, fj.'i-i -ilî.
( ioiiluiiM*» ( M> thés («xpliralifs de ) . <i Ti 4 ffir/. ; 1 3.*! , 1 & 9 , 1 r>3 . •) 1 n .
•M»7. •ilig, 373, «Ir.
iioiivadf*. 3 Cl.
(irarliat (Dieu du). Voir llaya-lama noouo, (Iraintf* «les dii»u\. •h»-'P>. •IIJ-Q7, 71, »nj7. 38*î. (irapaud ( renseigne les dieux). Voir Tani-ffhoitkoH. (ir<^ation du monde (Nfodes de). «tTio : par gi^néralion. 1011-107.
t QO- 1 *j 1 . qT)! ; par faliriratioti. 187,571, 599. (Irinies religieux, el pnifanes ( Dislinction ilcs). 3(]H-3G9. Crimes dvSuinmnl, (10-67,93. i44, 3fifi; 33, 94-9(1, ^iji\* Criminel (Droit). Voir Droit, (^ristalliftation des mythes, tHiO. *:k'^^i'û'j6. Crocodile (divin). Voir Ouam^ Sahi-moteki no kamL Croisement avec les Aïnous, 33o: i3q. 334. Croiset (A.), 7(>, n)3, 37»?.
Cuisine (des dieux). 110, l\'}i\.
Cuisine (Divinités de la). Voir Oki-Wnt'hiht pi Oii-i#oM-AiW, Cyries de iégendes. 3'jW-3'i9; 118, 3rH), 354, 350, ci pau. (iVrlope, 172. Voir A Maison inara.
Daikokou, i(h .
Daim (sacré). i.'h|-h»o; ^}'j, i\S^ 135. 190, aoo, nCi.
Dati-tw-oiira, !>o*j.
Danse: religieuse, (mi, i 'i 1 . •no. •î5'j. '>So, 371. 383; profane,
Dautrenier ( J. ). 3117.
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Decharme (P.), i3i, i54, 169, 178, 2o4, 220, agS, 3o6. Dédoublements de Fâme, 40 seq., agi, 998 8eq.,ei voir (Pluralilc
des) Ames.
Défenses de regarder, 273; 933, 968, 979, 3i6-3i8. Dégoutchi Nobouyoshi, 387.
Delà fosse (M.), i59, ifiT).
Déluge, 93, 953.
Dèmèter, 173, 180, 310.
Déraocralie primitive, 370-371 eipass.; voir Assemblée des dieux. Démons, 3 09 seq.; leur origine, voir Rebelles, (Agents des) Maladies; leur nature, 3o4-3o5; leur expulsion, voir Oni-yaraï, Deniker(J.), i45.
Dening(W.),349,365,389.
Départements de la nature (Dieux chargés des divers), 177-178;
5o, 981, 359, et pass.
Destin (supérieur aux dieux), 993.
Dickens (Ch.), 910.
Dickins(F. V.), i39, 1&9, lig, 169, 396, 364. Dieux. Voir Kami,
Dieux primordiaux, 94i sej.,-973, 977, Dieux delà nature et dieux-esprits, 33 seq,, Sg, 177, 984, 33i; et
voir Naturisme, Animisme.
Dieux (célestes, terrestres), 189, 968, 970, 3o6, 353. Dieux (bons, ou méchants). Voir Dualisme. Dieux incarnés, 187 seq,, 981, 389; et voir ^ira-At/o-g^ami. Dieux à queue, 137, 986, 374.
Dieux (Hiérarchie des), 981 seq.
Dieux (Promotions des), 989-984.
Dionysos, i44, 169, 180.
Dissociations de la personnalité, 46, 997, et voir (Pluralité des)
Ames.
Divination, 5, 17,46,47,68, i5i, iSg, 160, 95i, 9g9, 399,
Divinités infernales. Voir Yomotsou kami. Division du travail (entre les dieux), 35g; et voir Départements de
la nature.
Divorce, 93g, 390-39 1, 363.
Divorce infernal (Dieu du). Voir Vomi tsou koto-saka no ouo. Djigokou, 39g.
Dji-matsouri , 3 06.
Djimmou (jpl|ifC), 5, 71, ii3, 137. i38, i43, i5o, i5i, i54,
IK S|||»T(HSVK
i.'iH.'io'i, •j-'iTi, •ïrMj. ufio. *}l)ri, 5^8, ï8i, «86. iy<». -îo^.
iloT). .H'i^. iJ'j.'l. .'WiH, 3'u|, .*iri3. .Hfi!!. 3-'i: t»t voir Empon-ur-. Djinmiai mmlji < If fi; ^ ^ ). .'i'i'i. l}jwtiirlii~kouan, ♦l'j'i, '18*1.
Pjiiitifrhn { jjil^ j)j ) , ;ji|. liJo, i;,H. i(J.'{, i84. 188. n>i>. 5»3, -ïi-.
'.«•lo. 'i*j<|, 'j.'^ï. n.'ir). -Miri. •*<Mj« 3/18. .'triTi. .iiri. ^l'jiî. -177.
.*J8ti; «»t voir Kinporcurn.
/J|/ï wo Myiiho, .'J8<j.
/>/ï/«\ »i!i8. .*{io; v[ \(iir Kin|iniviirs. DœniixiW.). .i.Ji,, .{'n,. :{'i:{.
l)<K)iiian (J.). ^<». \'M, iIh». -i'i^j, 'j4/i, 'J7r>, .'Klo, .'t3<j, .'i&.*J.
Dtiâhinha^ ^[)i.
Double (Notion du). h^Mffj., 7t. af|i|, 3oli« Pt voir DédooblomonU
Ao PAme.
Dmit primilif: priv«*. .'(âç) «fi^.; pénal. 'Miii »eq: pablic. 36(| M7. DualiHiiH*. «jcj.'i-^or).
Diilaure (A.). 170. 17.5.
Durklieini ( R. ). i^iT». 10/1,. 'ilio.
Dzenniai no mi-tama , *\i)\.
HbtMou . 1 i) i\ , *\ r> o , i\ i\ i\ .
Kciiarp(>s magiques, i/ii), ^jog-ato. rii»K •170.
Krho, 37, i3iJ. i3/i. •igf).
Kchrlisme ( cl«»s Japonais), .*». |8|, •ïofl. 384 «w/.. 388, 3«|o.
hxlipse (Mytlio clo T). Or>-7i; 7!». 93-<|'i, 110. tiia, «9i-i?i3,
'ï3q-q33. !i8o. n. ^1. •»<)(», el jHiMi, Kcononiif* |H)litiqup (dans la mYtholo{po), 3r)()-3rH|; 38i. Kc-riture ( Introdiirtion de T). a-3. 357: et voir Djùmdm-modji. h>iinie (divini.Mfe), inj. tik, 178.
Kciinie (Férondilé de T). ^îrji-îîTj'î.
fcV/o, r». 7, 8. 88, io(i, etc.
KdwardsfE. H.). i«i7.
Kgypte, 03, 8'i. i3r>. ir»8. i«m|, 180, «j 1 4 . 338, 344.
/sww/// (Jg Jlj ). 3 3 •1-33 3; i->o. i4îi. 'M»»î,33'i. 33.'), 340; el voir
Allions.
Emma. 3»Ji).
Knipereurs (jus(|irà la rédaction du K et du N : noms en italiques =
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période légendaire; dates d'avènemeat de la chronol. offic.) Djimmau, 660 av. J.-C; Souïzéi, 58 1; Annéi, 548; Ilokou, 5 10 KôshOf 475; Koan, 3 9a; Koréi, 290; Kogenn, 2i4; Kaïhoua^ 187 Soudjinn, 97; Souïninn, 99; Kéiko, 71 ap. J.-C.f Séimou, i3i Tchouaï. 199; Djinngho ( impératrice rég.), 201; Ohdjinn, 270 NinntokoUy 3i3; Bitchiou, 4oo; Hanzéi, 4o6; Innghiô, 4i2 Annkô, 454; Youriakou, 407; Sëinéi, 48o; Kennzô, 485; Ninnken, 488; Mouretsou, 699; Kéilaî, 507; Ankan, 534; Sennkoua, 536; Kimméi, 54 o; Bidalsou, 579; Yômei, 586; Soujoun, 588; Souïko (impér.), 593; Djôniéi, 629; Kôghiokou (irapér.), 649; Kôtokou, 645; Séiinéi (imp<T., 9' règne de Kôghiokou), 655; Tentchi, 662; Kôboun, 672; Temmou, 673; Djitô (impér.), 687; Mommoa, 697; Ghemmio (impér.), 708; Gennshô (impér.), 715.
Empereur (Fonction religieuse de 1'), 189, 370.
Empereur (adoré). \ o'ir Ara-hito-gami.
Empereurs (Apothéose des), 191, 977, 33o, et voir Ara-hiio-gami.
Endogamie, 139.
Enfers, 3i2-33i; 69, 71, 74, 81-82,94, 100, io4, 107, 108, 110, 117, 239, 268, 3oi, 329, 373; et voir Yomi tsou kouni.
Enfers (Deux conceptions des), 324-325.
Enfers (Entrée des). Voir Yomo tsou htrasaka.
Enfers {Izanaghi aux). Voir Izanaghi et Izanami.
Enfers ( Oh-kouni-noushi aux ) . 2 7 0-2 7 1 ; 3 1 3 , 39 4-3 9 5 ; et voi r O/ikouîti-noushi.
Enfers (Aliments pris aux), 3 1 5-3 16.
Ennghishiki ( i§ § j^ ) , 3 et pass.
Enoshima, 21 4.
Enterrements d'animaux . 168.
Enterrés vivants, i44.
Envoûtement, 9 1 0-9 11.
Eole, 96, 97.
Épouvantails (Dieu des). Voir Kouyé-biko.
Eroset Psyché, 970-973.
Esclavage, 359, 359, 368.
Espinas (A.), 187, 95o.
Esprits (déterminés : naturels, 48 seq,, i']'] »eq., 9i3; humains, 44 8pq,. 193, et voir Ames [des morfs]; des objets fabriqués, 35, 181 seq., 918 seq,; indéterminés. 193,919).
Esprits (bons, ou mauvais), 5o, 54, 56. 3oi-3o4.
Esthétique (Sentiment). Voir Nature, el Arf.
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Kliinographie. Voir (Urigine des) Japonain. KtoiloA ((iullp des). 8r>-g9: igç. toi, 33o. 33 1. Ktymologh^ (légendaires). «TiH-îilWi; «73,374, 370, elc. Kurynonios. 317.
E^héiiiérisiiie ja|K)Dais. 7. 73-75, i^^6, 3io. 33^1. Kvolulion (idée de T) riiez les Japonais, ino. 9^i&. !i59. Kvolution (Loi d*). Voir Intégration des mythes. K.\ogaiiiie. i3fj. 1^10. 3(h>.
Facultés psychiques des dieux, tifji êe*/.
Faisan (ihessager des dieux), tr>3, !i58, 999, ^93, 3oij, 3ii;et
voir Na-naki-mé, Famille (Dieux de). Voir Ouàji-gami, Famille primitive, 3r>9 irr/.
Farjenel (F.), 3oîi.
Feiiiine (Condition de la). 3Gi «er/.; (iji, i38, aos, i6u. 378,
379, etc.
Femme ( Impureté de la), 36^i.
Feiiuncroufje. Voir Aka-mt.
Féodalit($ (primitive). 371.
Fer (Prohibition rituelle du), 107.
Ferrero (G.). Sa.
Fétiches. 19^1, tio.'» «(vy.. tiiti tf^.; 39, 10a, 1^9. 1&9, 18&, «91,
etc.
Feu (Origine du), 11 1-1 ta, 933a34.
Feu (Dieu du). Voir K(i(f(m-4smUchi , Ihk-mousouin, Feu ( Rituel du ). 1 1 4-i 1 f) ; et voir Ho-tHou$oubi ^ Kagim-49outchL Feu- baissant. Voir ffo-oMori.
Feu-brillant. Voir H(t-dén, Feu-croissant. Voir Ho-nouêêri, Feu\-foHels, lit, 3o2.
Fils (les dieux (Descente du), 3o6, 3io. 33 1, 367, 35 1; cl voir
(]on(]uénints.
Finnois, '10, ^Jg, 89, 98, i<i6, i<>ri, t'iT), 3oi, et voir Kalé-
Villa.
Flammarion (C). 88.
Fiorenz (K.), 'i , 37, 8'i, 87, 89, 91, 9Q, 93, 9."), 98, 101 tcy.,
118, iî23, l'j'i, i3o «c//., 160, i'i7, i^o, i58, 165, 166,
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370, et pass.
Florissante (Princesse). Voir Ko-no-hana-sakou-ya-himé. Force physique des dieux, 286 et pass.
Forgeron (céleste). Voir Ama isou mara.
Formose, 35o, 379.
Fossey (G.), 5o, 209, 220, 3o2, 32o, 353, 364. Fouhito, ou Foumi-hito (^), 355.
Foudre. Voir (Dieux du) Tonnerre.
Fougères (G.), 116, 157, 109, i65, 276. Foujiwaras , 219,280.
Fouji-yatna, 78, 102, 1 24, 233, 237.
Founado, ou Tsaulà-tatsau founa-do no kami ( jl^ j)[ f^ ^ Jîii|i dans le
K, im^ dans le N), 320-322; 127,302.
/otiroMaÀrt ("é" ^), 4, 182.
Fotiséya (j|[ M, dans le M), 36 1, 365. Foulo no Yasouniaro (^ $ ^ fS)' 2 57, 3 20. Fouto-Uima no mikoto (^* 7J 3^ ^ dans le K, ;;|s; 3E dans le N), 68-
Foutsou-notuhi {^ ^ d^) ^ 48, i84, 280. Foyer (Divinités du), 182.
François-Xavier (Saint), 295.
Fratricides, 38o.
Frazer (J. G.), 129, i3i, i34, i35, i42, i45, 157, 174, 181,
Furies, 3 18. Voir Yotno tsou Shiko-mé.
Gardiens des Enfers. Voir Yomi-4sou Tchi-mori.
Gauche et droite, 63, 3 60, eipass.
Gautier (E. F.), i32, 172, 252, 35i, 358.
Gehharl (E.), 119.
Génération (Dieux de la), 295; voir Culte phallique.
(f énération spon tanée , 2 5 0 ; 241-947, et pass.
Genèse du monde : d'après le K, 24 1 scq,; d'après le N, 244 seq.
Gennep (A. van), 238.
Géographiques (Mythes), 120-121, 122-194, 933, etc.; et voir Ely-
niologies légendaires.
Ghékou (^ ^), 4i, 73, 999, 282, 364.
imMBian munnàk».
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(ihmghi, 385.
(îodupu Tmntl, iy*),
(;ilos(II. A.), af)!, 3/i'i.
(îirani (J.), t)<j3.
(iirani de Kinile, 1 38 , 3;) i .
Goblet d^Alviella, 107, i5/i, 180, 3»5, îii3, 316, -217, ^ai,i!i(î, îia7, 981, 34^1, 36o.
Gofffh-mé, 3 18.
^AiAri ( 1^ ^5f ), 68 t»l y>/ui«.
(iounio (n»losU»), 108.
(lowlnud (NV.), 358.
(îrande Puriliration. Noir (^h-harai. Minmlumki tMomgomnri no Oh-hamL
<lrandidier (A.), 35 1.
Grand-Palais. Voir Ok^imo Hoffaï.
(irant Allen, nj, laT», i33, 170, 180, 'js6.
(îrasseiie (It. di* la), 1 "jo.
(JriMT, aa, 3i, 47, 63. 76, 80, 84, 11a, 116, i3t. i3'i, i46, t53, i54. i55, 167, i5(j, 160, i65, 168, 169, 17^^ t73, 'io'j, •MO, ia<i, a»ii, 296, 936, 9'i4, «45, 95o, 969, 968- 979, 973, 976, 986, 988, 3o4, 307, 3i9-393, 398, 39«|, 34i, 376, 38o.
^irernc (D. C), 974, 38<j.
Grillis (W. E.), 11, 98, 57, 77, ii3, i36, i45, i5o, t55, 173.
976, 978, 9<j4, 317, 33(j, 383, 386, 389. ^irool (J. J. xM. do), 83, 8'i, 91, 1 18, i35, i36, i4o, i44, 1 48,
i5i, i59, i54, i55, 170, t8'j. 190, 194, 901, 9o5-9io, 9i4,
Ciuorn», 373-377; i5o, i54, i58, 166, 955, 969, 963, 344.
(îuornMDioii de la). Voir HateMman,
Had«'s. 3 1 'J , 3 1 'i . 3»i8.
llaJnU'$4mo ( 99 JS i^ tlan> le N, ou //iVônri-soiio, j||t <$ SI '^ |Ë ^
dan> le k ). »>6->.
Ilaifrhi < S ifc tt dan> !♦• K . $ jfc jt dan> le II h , 1 89. Hall I J. C. », 371.
llanHM'on i iH»rte-b<»nhein •, i i "» ^ i»i» 9 56. lla-mt^ Mil AdMi , I 3 i »
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Handbook for Japnn (Murrav's), ^7, Ixi, 4a, ■]-i, 77, ijT), 38, 107,
ria-i, n-i/s.tft:..
Hani-ynma-himé (Jg ilj ^), ii)8, 178.
lia,n-sami-bih. (ïft ï» « ^ «t i&)- io8- Hani-yasmi-bim.'i-lêi S ^ S Dit W)- '"f*- Ham-yama-tiou-nii (JS lU f^ B)< •'-'■*■ HarUand (Sidney), •)G7, .iImj, :{ilk Htuhira. Voir Piliers, Sullîxo niiini'-ral. //(i*Aijo-fcnuHiH-0HKnAi(3]J El Î^S'- 1 ''7. ■-!'>''■ Hastings, 'Xiyt.
Hatehidjù, 3(;'i.
Hatckiman (a tï), »^><'. '-i-i'.h •**^7-. Hattori NakaUowiê, (io. 81, tfii, 3/18.
Haya-aki t*ouhiko{^^^ B ^). m», lia.
flaya-oAi bo« AiW (iH iR j* jfc H), , i.,. i^. Haya-bilo (•^ A). «'»> ^■'>^-
//«y«-*'"(Sa), .,:f,.t«8.
Ua-yitma-mii-iiii (i$9 |I| j^ ^ daux 1«K. 9| |I) |£ d.ins le N), l'i'i.
//«y«-,V,«D«n,-A,W (^ ffi S S ft P1&). r.98.
llaya-Sanmtrano kami, -il) 8.
Hayit-tatiM tiotmo^"^^ ;^), 3r)i; aoS, -liù.
HearD (Lafcadio), A7, Ù9, 55, to-i, inô, 1 15, i3ri, t.t&, i5o teq.,
iHowq., 175, 176. 11)3, 195, -jui, 'ju-i, -lia, -J-Ji), ^88, a<jâ,
Hécate. 80, 3'ju.
Hélios HyiHTion, 7(1.
Henry (Victor), Û3, 63, 70, loo. 108, m »eq., i3'i, iâ8, i5ti,
i6(|, 173, 307 ««/., 2i3, 317, -iyo, 3 Ci, -iSo, 3oi, 3o9, 3ii),
390, 3ri7, 36o, 303 neq.
Hepburn (J. C), to, i<|, 3o, 157, i58, -uyt, 3i-i, 3tifi, 385. Héphinstos, 17a.
Heraclite, 37.'!.
HéraUts, -ilig, 370.
Herbes (Déesse des), iSo. Voir Kat/a-nou-himé. Hermès, 161). 3-i-j.
Héros divinis<'-s, i8i)-i8f), -lui, 33u-33i, et /m». Hésiode, 8-1, i it!.
Hiha, to.|, 3t''i.
Hiko, himé, -iHS elpa»».
Hiko-gam, 98; et voir Skinii-liuiu-hil.n. Himé-gami, 98; et voir <>lma-Uuu-hiimi
hhh
LK SIIIWTOISVE
Himouka, i |H, 'Mi'j.
UmOfTha-kimê ( C ^ it X)* *^7^-
Hinami, 'MU).
m no haya-hi ( fjl^ ^ B )• ^^-
//i no haya-yaffhi-itwt no kami, i ofi. Voir Kafrim-IttHêlrhi,
m no kafra^Uko, hiTi. \o\r k a ffim-lMOutcki.
m no Lahii I Jl î*ï)i 'Jt{}X^ 'irMi, l\';i\.
m no kouni l^ H ), *i6n.
//f'ni/fl Ifiirnitofir (Z|i Q ]([( y|[ K <>• 7-«|, l'i, "^'t. •j3-'î/i, «iTi, -iS. '!<j. 'i7-'iM, 5<i, Tmi, 77, 80. Ni. 8*1, HT», «ji, 100. uHj. n»S, l'n, tr>7, 171, 173, i7r>, iSl), 187, njo. «j^'i, •i38, i4o, •tili. i7ri, •181, •ï86, 'JH7, «Hp, 'i<j«5, '10^ » 3oo. 3o^, 3o^. 3itî, 3ni. 371, 387-388, et pOMM,
Ilirtutr, /i, a*i8.
Ilirou-ko (^ ^ (iflDs l(* K, |(£' ^ dans le N). (|0« iTio. "^rii, 3oS.
//û/ilvil/i (it^H $ «'«""^ l<* i^* ^tSLW é «l«ns le \, ^ S
(iiins le M), 3 10, 33o.
Iii>tori(|ii(*s (Mythes), !ïrfi-'ir)3. 33^ #«/., 35.*), et /mm. Uilatchi, '18.
Hitatrlii Foudoki, **>*.)•
Hitrlicorkin.). •^•<'>.
llitonian» ( Klqpi' de), 33<i-33i.
llôlfenn, 38."»,
Ho-ilén { *X, 9^ dniis le k, //o ;io «oNfon, j||( f||| jSj^ dans le \ ), 1 13.
1 17, *uo, «M 8. •if>8.
Ilôjiôki, 'Ur?.
Hamtm-tclii'4tu4iké . t T» .'» , -i 7 »> . UoknaW i) '} , i)>^, l 'ï 7 . 137, 1 r> »t . Holothurie. Noir Ao.
Homère , 7(1 , «17, !»88 . •ii|3 , 3 1 'î , 3 1 3 , 3 1 '1 , 3 1 .'» , 3 •10 , 3'j8 , Stuj. Homicide (Kxpintioii rihiclle de T). *Hi 1 . 'M\(\, Homme (Cn*alion deP), ^x^iy-ÛM), llo-mouêirtûn ( {I^C £ S dans le N , ^ ^ dans le il \ll), ioG-107,
el voir Koffou-tJtautrhi.
llondji'houtnou , 3 8 T) .
Ilofulo (ou llotishiou)^ 3^17.
Iln-niion ( >)t ii ?E <h»"^ h* 1^» Hiko'ho-ho-tlêmi, ^ ^ i^ (Ij M ^'^^^^ le N ) , 1 1 3 , 1 1 <) , 117, 118, 1 n| , •> t o , -M î^ . 'i 33 , •« 30 , !i 5") , •>r»8, •Î7-Ï, m83, i<>o, 3 H). 3'iS. .*»('r».
Ilorare, 88.
Ilnraï-Han {^ ^i [Ij ), 3rHi.
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flo-skidzoumé no mat8(mri{^ (f^ ^). Voir (Rituel du) Feu. Ho-samétn {^X ^ ^ 8), ii3.
Howard (Glifford), 170.
Hulbert(H. B.),34r).
Hutte mortuaire. Voir Moya.
Huile nuptiale. Voir Fouséya.
Hyakouninn-isshiou, 49,98, i55, 160.
Hygiène primitive, fîo8, 399, 34i, 349,343, 359, 364, 365; et voir Souillures.
lalivé, 170, 965, 987, 993, SoT).
lambé, 173.
Ibouki (^ ^g i^ dans le K, H ^ dans le N), 1^7, 936, 965.
Iboukido-noushi , 49, 48.
Icé {^ ^). 6, 96, 4i, 5o, 79, 99, 100, 110, 159, 181, 9 00,
901, 908, 909, 991, 999, 993, 995, 996, 3(>4, 375, 38o, 385. Idolâtrie, 996 seq,
Idzoumi [^ j[ H; Idomiy ^ ;J^ ^), 969. Idzoumo(]ji ^), 347-349; 46, 59, 64, 93, 94, io5, 109, 110,
186, 968, 3i9, 3i4, 395, 35o, 354, 376. Idzoumo Foudoki (tU HM i IB), 109, 179, 960, 998, 3o8,
Idzoushi (^ g jg dans le K, {fj !j5 ^^^^ 1® N), 198, 199, 910,
Ifouya-mha {^ K îKiS). 3 19.
Ignorance des dieux, 999.
Mai*, 59, 9 1 4.
Iha-naga-himé (;j5 ;g Jfc g dans le K, H g jjg dans le N), 937-
9 38; 100. Iha-sakou (Ç J^ dans le K, H ^ dans le N), 88. Ihato-waké (:S ^ SlJ)r i83.
fha-tsoutsou-ouo {^ ^ ^ ^ dans 1« K, H ^ U dans le N), 88. Ihi-hami, Voir Màclieuses de riz.
Ikadzoutchi no kami (^ jpf ), io3, io4; et voir Tonnerre. Iki-gami, 187. Voir Dieux incarnés.
Iki (lie d'), 95 1, 3o8.
Ikou-gouhi {\^ \^ dans le K, fg ^:JJ( dans le ^), 170, 943, 944. Ikouha (fi^; Oukouha. ^ ^), 964.
IkoU'kouni [^ |9)' 3o6.
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Iknm êkima < ^ Hft ) . 3fit>.
llum-ùima-yori-Um^ ( S ï {f( ft X ** '**'*^-
Ihm-^airki ( «E ^ tj K ••»î|. t?*-
Ikmi'jftmmi'ifa < ^ ^ ^ K •*"«>. "«V • •
IleH(%i%anU^). i-to-i-ti. 3oG.
/iwikr' (^ ^ ilan** l«» N. f ii|l «Uns le II Vllh. foy. <iti. ^-^Ti.
Illlpulsîf>l(I)il*U&). .I^.'l «•( /MIM.
/fio^ Foudttki . I .'m» . I <» 1 .
Inoila-himé , •« T» H- «i I» ij ; « j 4 . «i i j < i .
/mi-Ai no mikoio(fQ 2|C i^). •^*t(î. l\'*'].
inari, i6o. iHo, «iiii.
Incarnations de ràmi*. *ioi-*io*i.
Inresip. t'Àij. 37H.
liirin«*ratioii. r>5, •j-iM, 3Mi|-3i)o.
lnrohiTi»nn» (Ips mythes, yTi, «|»k -t^r». -t'i-j. l'y!;.
IihIp. •»'!. r»3. 70. 7IÎ. H'i. <|S. KMI. loS. III. III, ll'l, I iS,
I •! I . I 3 'i , I '|M . I .'ili , I Tr» . 1 luï , I Ihi , 407. iiH| , 1 1 3 , "t i 7. •! 1 9 ^
•l'io, «i^l'i, •Î73. •»Mo. 3oi. 3o«i . 3ii|, 3io. 3^7, 36o. 3lîr);ol
voir Itoiiddliisnip.
InfaillibiliU* do IVmpon'ur. iH«j.
Inflticiire riiinoise. Kiagm^o juM|iriri par les critiques europ<*ens. tî.
17. .17. (ri. l»3,<>'i, S<». 8'i. Mi|. ijo. i|8. Il S, i3r>. lô^, tôô.
iH'i. 188, -173. !ii)ri. InfluonciMiiatiTielle. lôlL it».'!, 188, ir>7.
3 •«7. 3^1 3. 3'i'i. 3 ."><;, 38."»; s4N*iali>. (î'i. 3 tri, 3tîrK 371; morale.
*i, f), i5. <|i. •l'i'i, m/iS. *i</i. 3'i'j. 3'ir). 3r)r>. 36a, 383, 38tî.
388. 38i|, 3<|o. et %oir Morale chinoise, Keligion chinoise. InnH }(» (|^ Fg), r»'i. 170. l'iô, »î'h;. ^'hi. 38(;. Inuffhiô , 'î(»3. '«7<j;<'l voir Kmpcrrnr*». Ino-oué ( ( ioni te ) . 3 .'» »> .
//loii-^rf/wi. Voir Chien (en magie).
Iiisrrlcs ((l.'ins les mythes). Hi'i.
Irisijfm'v iiii|)(Tinu\. •^'m-'î-H»; 71. 3«)<>: et \«»ir Miroir. Sabre, Jo\n 11
sarré.s.
liil«*|{ralion (hb-e d'|. dans 1rs mythes. •îVU'î/i'i; el voir Kvolutit'ii. iiiti'gralion (<lc> mythes). •i7.">-»i7(i. -h^'i. 3.')3. 38'j. Inventeurs <lt\inisi''S, 187 getj, haùshi tin kami (^ J^ ^ jjfff). Noir Itfiktrou.
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l-shi-ko-ri-do-mé (# jR tî^ 8 JR H ^^^^ 1« K» 5 î8 ^ ^ ^^uis le
Iso-no-kami'kami-no-miya (Ç _t ït S)' ^*^' ^*^^' 254, 257, 261. Istaret Tammuz, 3i3.
/mifcmm(5; + aÈ). i3i, 188, 35o.
ftchikawa Tatsoumaro, 7, 19, 22, 78 J?f^., 85, 186.
Itchi no miya ,281.
ho (Marquis), 352.
lUouhourshima (ou Miya-jima)^ 366.
ftsousé no mikoto ( TjT Jjg), 255, 265, 827.
Ivresse des dieux, 66, 289.
/ycyflw, 22, 97, 168, 317.
Izana-ghi no kami (^ ^Mi^JÎ$ ^^^^ I^ I^^ ^ ^ IS ^^^^ le l^)) 171, 2 43. Voir Izanaghi et Izanami.
Izana-mi no Kami {^ ^M^^ ^^^^ i^ ^^ ^ ^ # ^^^^ 'i^ l^)' 171, 2 43. Voir Izanaghi et Izanami.
Izanaghi et Izanami : leur naissance, 243; leur descente du Ciel, 120, 171, 25o, 3o6, 347; leur mariage, 36o-36i, 171 seq., 25o, 25 1 ; procn^ation des lies et des dieux de la nature, 120 seq., 97, 117, 119, 172, 178, 245, 2 5 1 ; naissance du Feu et mortd'/zrtnami, 106-111, 2o3, 236, 2 52, 347; meurtre du dieu du Feu, 111, 87, 102, io3, 122, 2o3, 373; Izanaghi aux Enfers, 3i3- 325, 74, 82, io4, 198, 2o3, 239, 252, 268, 272, 287, 329, 36o, 373; puriGcation d'/zaiwïg^Ai, 321-32 3,62, 100, 119, i25, i84, i85, 199, 2o3, 252, 3oi, 817, 347; création du Soleil, de la Lune, de Szannoo, 63 seq,, 116, 252, 807; expulsion de Szannody 98, 878; mort iVIznnafrh', 2 52, 829, 347; culte iY Izanaghi et à' Izanami, 109, i64, 274, 277, 366, 386, 389.
Jacottet (E.), 273.
Jalousie des dieux, 22; et voir Colère des dieux.
Janel (Pierre), 46.
Japan Mail, 10, 26, 72, 102, i44, i5o, i56, 169, 160, 168,
Japan Titnes, 168.
Japonais (Origine des), 2 53, 332, 336-355. Jardin sacré. Voir You-niha, Jason elMcdée, 269-271.
Jaunes Fontaines, 3i4. Voir lomitsou kouni.
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Ethnographie. Voir (Origine des) Japonais. Etoiles (Culte de8),85-99; 199, soi, 33o, 33i. Étymologies (légendaires), 258-966; 972, 374, 375, etc. Eurynomos, 317.
Evhémérisme japonais, 7, 73-78, 186, 3 10, 332. Evolution (Idée de V) chez les Japonais, 120, 2&4, 262. Evolution (Loi d'). Voir Intégration des mythes. Exogamie, 139, 160, 3tio.
lizo, 333-335; 187.
Facultés psychiques des dieux ,291 seq.
Faisan (ihessager des dieux), i53, 268, 292, 293, 309, 3i i;ct
voir Na-^aki-^.
Famille (Dieux de). Voir Oudji-gami, Famille primitive, 369 seq, Farjenel (F.), 3o2.
Femme (Condition de la), 36i seq.; 04, i38, 202, 260, 378,
379, etc.
Femme (Impureté de la), 364.
Femme-rouge. Voir Aka-mè, Féodalité (primitive), 371.
Fer (Prohibition rituelle du), 107.
Ferrero (G.), 32.
Fétiches, 194, 2o5 seq,, 212 seq.; 39, 102, 129, 149, i84, 291,
etc.
Feu (Origine du), 111-112, 233-234. Feu (Dieu du). Voir Kagou-isoutchi, llo-mousoubi. Feu (Rituel du), 1 i4-i i5; et voir Ho-mousaubi, Kagou-tsoulchi. Feu-baissant. Voir Ho-ouori, Feu-brillant. Voir Ho-déri, Feu-croissant. Voir Ho-souséri.
Feux-follets, 111, 3o2.
Fils des dieux (Descente du), 3o6, 3io, 33i, 347, 35i; cl voir
Conquérants.
Finnois, 5o, 69, 89, 98, io4, io5, 245, 3oi, et voir Kalé-
vala.
Flammarion (C), 88.
Florenz (K.), 4, 37, 84, 87, 89, 91, 92, 93, 96, 98, 101 seq.,
118, 123, 124, i3o seq.f i4o, 147, i5o, i58, i65, 166,
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Kaminari , i o 5 . Voir Tonnerre.
Kami-na-tsouki , i()3,988.
Kami no kouni ( jpf H ) , t2 2 .
Kami no mitchi. Voir Shinn-to.
Kamo Tchotnéi, îxo«î.
A'amou-a/a-Mou-AtW ( If PRf^^JtS)'^^?* ^^^^ Ko-no-hana-sakou-
ya-himé.
Kamoui, 39.
Kamou-naho-hi [^ ^ PlK; dans le K, jpf ]|f Q dans le N), 3oi ; hS. Kamou-yamaio-iharé-hiko no mikoto (|f^^j$jj|ti9t'Éf'â^ AdiW?> le
K,jp# H ^||^â# ^»''"^ '^ ^)' V<^'^ Djimmou. Kanagawa, 54, 338, 387.
Kanasoaki no ouoka {^iSL^)f ^' ^^ •
Kana-yama-hiko (^ [Il Hft "é" <ï^"^ le K, ^ [Ij ^ dans le N), 107. Kana-yama liimé{^ [il Hft S)' *^7• i^amfa(7'.), 65, 173. Kanngakousha (^ ^ ^ )i 6 , 3o/i.
Kanngakan, 387. Voir Oracles.
liTa^o Setsoudo, 1 44.
A^rtrou (Prince), 139, i84.
Kashika no kami. Voir (Culte du) Chêne. Katsoura wo fci ( ^ , |g , # tJC » tt >f^ ' phonét. j!ni ^ jji dans le K ,
ij^ ^ dans le N), 1 17-1 18, *iG8.
Kaya-nou-himé (.S M 1^ Jt S ^^^s le K, li^ ^ ^ dans le N), 1^3 ;
Kedzourikaké , 317.
Kéiko, 190, 2G4, 376, 38o; el voir Empereurs. Kéitchiou, 6.
Kennko, 24i.
Kennzo, fi 54; et voir Empereurs.
Kidzoukiy 94, 187, 349.
Kimméi, "loU; et voir Empereurs.
ATt no kouni, 109, 1 3 1 , 1 3(5.
Kimi ( ^ ) , 1 4 1 et /?fl««.
Ki-no-mala no kami, i3t.
Kiodenn, iSs.
*^ïo''o (:S ^), 6, 7, 8, etc.
Kioudjiki ( ^ ^ IB ) , 3 et pass.
Kioushiouy 118, i*M, i49, iSi, i58,3o6,35*ï; et voir Tsoukoushi, Kisa-gali i-himé , 1 6 3 , î3 G 7 .
Kishimoto (Af^), 339.
V')0 IV. SIII>i>TOis^E
Klnprotli. 'M\'i, knapp (A. M.), «i-xj.
Knox (Ci. W.), *nH.
AoW Daïêhi, I T) 1 . 1 8 1 , .*l8(î.
AW;iW ( îfr ?Jf je ) , :J./i , et pfl«.
kmljiki'dmn {-fi •!}( |£ i|^ ) , 7 el pu**.
A ofranri { } . ) , 3 3 .*i , .*i 3 7» .
k tMHy-hana'Mktm-kfa-hime { "^^i '^ "Z, VSL 9i ^ ^ H «l'ns le K • ;4^ i(^
08 ns jiK (lansie \), i:w;>*i:i8; i i:i.i(ri, ^88.
ko-nth^ana-tchirou-him^ (;^ ifE^ DtJiî Jf)' 'i'Ty.
Kontpttk-ffhourou , 3 3 'i - 3 3 '} .
AVm/ii (^ ^ dans le k, H dans io N). i^i8. «j*}}. *ir»H-^7o, 378.
ko-tiima. Voir Rrho.
Ktltokou, h*Ji , îi 1 3 . 3Gti ; ••! voir Empereurs.
k'ot(hMhm>-munhi (l|f fij i )« '18*1.
A ouammou ( 7 8 •! -8 o .'» ) , .'»(», •» 8 1 .
koudo (:X Jj )' '*' *8ti.
koukn-tatchi ( $Jc fS ), •I7<j. Noir Ordalies.
kmihoH-HO-Uhi ( A A tÈ S ^'^""^ '** '^« ^ ^ iÙ J|fc *'*'^»** '® ^ )• ••^•^
k'oukouri'hmê ( Kf i| l|{ ) . 3 1 3.
A orim/Mox ( ^ '^ dans le k. )j| |(^ dans le N). i.')8. 33 fi. 37.'».
kouftado, fi7. \tnr Founado.
kouni no katiii (H jpill). *t(»8.
Aof//i/ no kmtra-do ( H j21 lî!) f* ^ • *'''*•
Aoufit wo mi'haJihird ( {^ 75 îftl ft )• '.M.h '^07.
Afm/tt no mi-koumari (g ;2l TJC ^ )• * '<^»-
Aori;ii //o s(i-dzoutrhi { gj ;2l ^ i )• •'*'*• *i4(>. 'i'i7.
Aoimi m) sa-ghiri (fS Z V^'M^^ ***'*•
Aomii /lo toko-ttUrhi ( H ^ j)c . oii Moko-tatchi, ^ jj; , dans le \), q'i'I ,
'î'iT», •)'i7. •îS»i. 38r».
koiitii tsnu tsoumi ( H j^ |p )< 3*') 3. 3<HI. kitufii tsoii If a sh ira, 3o(i.
kourafrhé. Voir M«'*du^o.
Koura-iihkmm {^WtM% <'*"»î^ '** l^- l«) Î|F; J'*"^ '^ ^^ ^•^*^- Koura-iiama tmu mi( la] [ij ^ J2, dans l(* k, |^ [Ij ipft d»»?^ I<* N). 1 *î3. k ou ri le -i, 33'i , 33.'».
kouro-himé (^ 0 j*^), -t (*»(».
kouruzaki ( X il ÏU ife)- *«<»<»•
Kousa-kaya-himé, i3o. Voir Kaya-nou-hmé.
Kousor-noffhi (]^ ^ ^ dans le K, :^ H dans le N), ^2!2-t)^/i; 71,
Kotishi-mi-tama (^ ^). Voir (Pluralité des) Ames. Koushi-nada-himé {:^ ^ Q Jt 9 dans le K, ^ ^ Q ^ dans Te N),
Voir /wflrdrt himé
Komhi-ya-tama ('ffifAï)? no, 90 3.
Kousouba ( A ^ l^î Kouso-bakama. ^ 'j^), â63. Koutchv-mè [ p ;^), t69, *î 5 5; et cf. Aka-nié,
Kouyébiko (:X Ji «H: TË")^ t5(;, 188.
Koyané, Voir Améno Koyané, Knzahi {H.), 391.
Kronos, 96, 990, 945.
Lafaye (G.), 399, 397, 33o, 38o.
Lance à'hanaghi. Voir Nou-boko,
Lang (A.), 39, 43, 61, 63 seq., 73, 84, 90, 119, 119 seq,, 137, i38, i4i, i43, 101 seq,, 1,61, i64 seq., 173, 178, 180, 18C, 188, 197, 900 seq., 9o4, 990, 93o, 93i, 934 seq,^ 949 seq., 900 »ej., 967, 968, 971 seq., 991, 309, 3i5, 346, 359, etpass.
Lange (R.), 369.
Langue (Influence de la) sur les mythes, 908, 988, 991, etpass.
Langue (japonaise), 344 seq.; 958 seq., 974, 34o, 353, 354.
Langues (comparées au japonais) : langues altaïques, 344, 35o. 353; aïnoue, 333; aryennes, 345; des Achantis, 339; basque. 3 4 5 ; chinoise , 338, 345, 353; coréenne, 344, 345, 353;dravidiennes, 345; des îles Liou-Kiou, 345, 35o; mandchoue, 344, 353; mongole, 344; océaniennes, 345, 353, 354; turque, 345.
Lao-Tseu, 1 3 , 1 4 , 385.
Lay(A. H.), io4, 344, 390.
Lèpre, 34 1, 369, 387.
Lévi (Sylvain), 379.
Libellule (Ile de la), iG4; voir Akldzou-sh'nna.
Lièvre blanc d7n«irt, i5o, i5i, 160-161, 967.
Lièvre (divinise), 161.
Lièvre lunaire, 84, 160.
Liou-Kiou (Iles), 35o; 1 18, i49, 175 , 396, 339. 345.
Livingstone, 99^.
LloyH (A.), 389.
VJ
l¥. SlUWliWSHK
Iakhux (<itilt«*s). «^<o-î|S|; lo^, hmj, ii'j. i46. 186, 188. ^8^,
.'J'iTi, 3'h>, .'ii.'i, ♦»lr.
I>M flVvoliitioii (dans la mylliolcigieK !i75-n7t». I>Mi(jpSilé, 100. Il S. iSTi-iSG. i.'m. iTin, i5d. i5«|, 107. 109,
•III, ^37, 1S8. etc.
I»n|{évili* ( iKVsîu» de la |. •137. Voir Ihih-ttaga-himr, l»iio ri IVIi». *nj<>.
I^mp (fli\in). ^tQ. 1 r>ij.
I/O^pII (Percival), .'i*J. Tio, ii3, kj'i. I^iyalismi'. |83. i8ij, ujo. •Um». '177, 37^, 38i, 390. Lul)lH>rk (Sir John). 11. 3.'). Vi. 'n|. fic), 8S. loti, i3i, i3r» sf^..
l 'i.'i «/iy. , 1 53 Meq, . 1 Vt^i . I ()() , 1 8»! . 'M <j • -138 , 3oi , 3o 'i . 343. LtiiiiitTi* (l)i\inilés de la). 3(j-/ii. i\i geq., i3i-ti33; et voir (Culle
du) SidtMl. (<iiillc de la) Lune.
Lnn<*((Iiiite de la), 7^-84; 3c), '10, 'l'i. Tu, 83, 8fi, ij^i, ilîo. «131-
•i3»i: et voir ( I)ii»u de la) Lune.
Luni* ( Dieu de la ), 71J se^. Noir Tâouki-tfomi.
M - Mafiymhiou.
Mahtmtrhi Kamo ( K iHH )( 7j^ )• <>. 7. 1 •>, Tj'i, i3'i, t33. HîlJ, fi'i3,
Marlienaes de riz, '^39.
Mar I>'nnan. i38.
Mac I^>od, 338.
Madaf[ascar, 119, 1 3 •? , 1 7 *ï , -l 't •? , 3 ."> 1 . 3 .")8. Ma/ra-lama ( i.^ J^L «hn- Ir k, ^ ^T dans le \), fi'i, fir», fi6. «8.
81J , •107. •M T) , •) •! ,') , 3 'i '1 . 3 r)7. Ma|ji«', 17, »}'j, r»3, 8c|. 108. 11 4, iili, i3r», i/i8, lô^i, 106, i6(>,
187, ii^ri, -no, '>*M», •».')'!, 3(»3, 3 18, 3nj, 3'îo; el voir Dî\i-
nation.
\l(i'/foknni, 1 .'1. Voir (ionscienn».
Maison (Dieux de la), i8*>.
MajinaW \'M\^ 187. Voir Maj[ie.
Mala(li<>s ( A(jenls des). 'n'U». 3o3-3o.'j, 3»î»î, 3'<8; ol voir Peste. Maladies des dieux. •>8<| cl ^nw.
Malais, 'y,)\\ 17, 1 nj, i3->, i3/i. i3r». l'i.'), 170, H|o. *îo'K *îri7,
33'i,33<i. 3'in. ii'i3, 3r>'i, WCnt. 3(i/i.
Manijnsliinu ( jjjT 5^ _|g ) . ;i <>( ^/|.<.?. Maoui. (i3 , 7() , 1 1 •> , l 'i'j.
LE SHI.>NTOÏSME 453
Marché du Ciel, 358.
Marées (Magie des), 3 1 o-j 1 1 .
Mariage (Conditions du), 3r)f)-36o.
Mariage (Formes du), 36o; et voir Circumambulation.
Mariage (Impureté du). Voir Fousêya,
Marie (D' A.), îigo, îigi, 397.
Marinier (L.), 53, 57, lu), 139, i3i seq., i43, i45, t66, i58,
i64, 166, 180, 181, i85 seq, y 190 seq., 201, 9i3, 29G, 227,
Mainshi- Tmn , 1 5 9 .
Masa-ka-a-kaisou, etc. Voir Anié no oshi-ho-mimu Ma-saka-yama tsou wt ( jg ^ i|j '^ ^ dans le K, jE If llj ijîft daïis
le N),i23.
Matriarcat, i38-i39, i4i-i42, 362.
Matsoura (fe f^; Medzoura, jffe S iîi)î *^^6' Ma Twan-Liriy i33 elpass.
Mauss(M.), 58, 3^3, 328, 364,365, 367, 368,373. Mayers, 62, 118, i44, 170, 245.
Maynz (C), 322.
Médecine primitive, 111, i35, 136, i52, i63, 209, 211, 3o3,
Médée, 270-271, 32o.
Méduse, 162, 23A-2 35, 2^2, 2 46.
Menant (D.), 317, 365.
Mencius, 294.
Menzies (Allan), 281.
Mer (Dieux de la), 1 i6-t2o.
Mer Intérieure, io3, 347.
Métamorphoses, ic^U-^oU, ci pass.
Métaux, 25, 63, 79, 107, 221, 357-358, etc.; et voir Mines. Méthode comparative, i5 seq., 339 seq., 354, et pass. Midzou no ono-liimo (^ g ||| >J> ^), 363. Midzoushima ( ;JC (j^ ) 9 '^ 6 2 .
Midzoutchi, 126.
MAt'(Hl:), 265.
MAWo(iapg), i83.
Mika no haya-hi (^ iÈ 0 )' 88.
Mikasa{'jSfi^), 266.
Mie (la Tic), 262.
Mi'ké-nou no mikoto {^ ^ fQ <^), 32 6, 327. Mi-ko ( ^ -f ), 379 et p(us.
L¥. SHI^^TOISNI-:
Ikim-moMouIn {^^). iK-t.
Ikou-tamii-^ori-bimr ( JS 3E ft Vt X '• ^*''''•^• llcou-tabbi («E A' tJ ). -l'ui. 171.
Ikou-yumi-i/a [^ ^ ^l> *'*>!>• '>7illesfvivanlns). cio-iii. ^titli.
/m^ (jisi As «i'"" ><' i^- tf As •i""" l' Il ^'iii>- ->"7- -«-•<• '*'•■>■
iiiipui.sirf)(i)ii>ui). ^(^.'t pt /MJM.
/i«i6fl(ffîJH). iTm. t:>i. ii;». iiii. i«7.
Inahti FouAtlii. tTid. ilit.
Inada-himr, -HIN-'iIm,; <,&. -ii,li. /ho-Ai ro miX-ofodlJJIc i^)- ^'>'>- -l*'?- /ttarî, 160. iKo, fti).
[nrarnatioDH de rdtni-. -loi— xi-i.
[ni-estp, littj. it7H.
liKiniTatioii, WA. -i-iK. ;tKi|-;(i)ii.
lni'«h<Ti*nrc di'n iiiylliex. 7.1 . ty\ . \m\f. l'i. i:;i. 7... 7);. K'i. .',«.
i-n. i.i'i. l'iK. i.-.);. ,(;■». it; •in», -ifi/i. ■.7:1. ■(«... :toi.;i.
voir Ui»iifl<llii(>[ii<>.
[nfaillibiliU' i)p IVmix-n-ur. tS.,.
InlIuciK-p r]iii)uis«. Kxag'-riV juM|iriri pnrlesrrili(|iics puropt'-pn». I> 17. :.7. (i-i. i;:i.)i'i. 8... 8'i. K<t.;)».i|H. iiH. i3->. i^>^. i.'.:> iH-i. iH8. •t7:{. l'i:!. Iiiflui>n<<' iiinl>'ri(>ll<». ■■'>(>. i(i:>. 188. •i:>7
:s-i7. :t'i:i. :i/i'i. :irit;. .iS:»; MMîalc. )i'i. si;-», su:.. :i7i; morale
■1.5. i5. .,1. -l'i'i. i.'i8.i«)'i.:i'i'i. Wa. Xùi.^U. 38S. 3«r. :t<SN. :iHi|. .'ti|ii. cl tiiir Mornlp chiiioisc. Iti-ligîOD rhinoixe.
/'""•L '"(lïRîi.';''- .7»- ■'''•'■ ••'i''.i'i;,.:t»«.
Imi/fhm, ■iIJIl. ■1711; l'I voir Kmjicri'iir-. fno-ii»r{C.nmU'). it.'t-i.
/»oH-/rri»ii. VoirCliirn («'ii iiiiigii!^. Iiisi-i-ti's (ilfinsl<>>> Hiyllii's). ili'i. Iri-i)[iH"> iiii|ii'Tinii\. ■'■>i->->'I: 71, '.\'\
<)•>. loS. tu. Il-t. I Hi;|. ^117, t»\t. 1I-1, • . ^Iii). :i^o. ^97. :tli(i
r Miniir, Snhre. J«\î)ii
liili|;riilifin (Itli'i- il"), ilaii- li-s rnvllii'-. î'iit-î'i'i: ol voir l^.voliil liit.-(;nili.m (.ly^ myllics). ■t7r>-t7(;. ■<!<'>, il.Vl. :(8-j. InvPiiU'iirs ilivinisi's, 187 in/.
I.,,«.hi m l,,mi ( W a 2 i» )■ Voir tolm
LK SHINNTOÏSME lilxl
l^shi-k(Mi-do-mé {P^Wm&K dans le K, Jg î|É P ^ dans le N), 68,îi8o.
ho-no-kami-kami-no-miya (Ç _t ït ^)^ 2i5, 920, 254, 257, 261.
Islar et Tammuz, 3i3.
Itakérou (^ -p JJ), i3i, 188, 35o.
Itchikawa Tatsoumaro, 7, 19, 22, 73 seq,, 85, i8C.
Itchinomiya, 281.
/to (Marquis), 352.
Itsoukourshîma (ou Miya-jima), 366.
/f«ou-«e no miX^(o(£}j^), 2 55,265,327.
Ivresse des dieux, 66, 289.
/y«ya«, 22, 97, 168, 317.
Izana-ghi no kami {^ ^Mi^fi^t dans le K, ^ ^ ^ dans le N), 171, 2 43. Voir Izanaghi et Izanamû
Izana-mi no Kami (^ ^ JK ||I4( dans le K, ^ ^ # dans le N), 171, 2 43. Voir Izanaghi et Izanami,
Izanaghi et Izanami : leur naissance , 243 ; leur descente du Ciel ,120, 171, 25o, 3o6, 347; leur mariage, 36o-36i, 171 seq., 25o, 25 1 ; procréation des lies et des dieux de la nature, 120 seq., 97, 117, 119, 172, 178, 245, 25 1 ; naissance du Feu et mort d'/zanami^ 106-111, 2o3, 236, 252, 347; meurtre du dieu du Feu, 111, 87, 102, io3, 122, 2o3, 373; Izanaghi aux Enfers, 3i3- 325, 74, 82, io4, 198, 2o3, 239, 252, 268, 272, 287, 329, 36o, 373; puri6cation dVzaïuig'At, 32 1-323, 62 , 100, 119, i25, i84, i85, 199, 2o3, 252, 3oi, 317, 347; création du Soleil, de la Lune, de Szannoo, 63 seq., 116, 252, 307; expulsion de Szannod, 93, 373; mort d'ImnafrH, 252, 329, 347; culte d'fznnaghi et d' Izanami, 109, i64, 274, 277, 366, 386, 389.
Jacottet (E.), 273.
Jalousie des dieux, 22 ; et voir Colère des dieux.
Janet (Pierre), 46.
Japan Mail. 10, 26, 72, 102, i44, i5o, i56, 159, 160, 168,
Japan Times, 168.
Japonais (Origine des), 253, 332, 336-355. Jardin sacré. Voir Your-niha.
Jason etMédée, 269-271.
Jaunes Fontaines, 3i4. Voir Yomitsùu kouni.
LR Slll^iNTOISlIK
J«!vons(J. B.), i38, 160, i/i<), Qi3. 3C(>.
Joyau sarn*. Voir Ya-êaka no magaHama,
Joyaux rourln's. Voir Staga-Uima.
Joyaux magiques, 1 17. ^07. *iio, *ii 1 ; et voir Joyau sarré.
JudaÏHUiP. Voir Bible.
Julien (Stanislas), 1/1.
K =-- Kodjiki,
Kahané ( ^ ) . 1 A o ; 1 A 1 , 'i <».*{ , 3 r>|S , etr.
Kaboura-zaki (jf :^ Jl llï )< '^7^^*
Katla Adzouma^maro, (S.
Kadzpwra, 3 18.
Kadzouraki ('(^ jljj^) , lOKQfri.
Koilzouraki no httO'koto~n<mêhi no oh*kami (yMJ^'-^'ÉT'J^J^ :fc it)t tôt.
Kaempfer (K.). i:».'), i5G, i7(), 18;*), ujo, 191, !i09, ^<l^- 3!i8, 3 "À \\ , 338, 3 h M , 3 8 o .
Kafoutchiy aoi, a .').'>.
Kagacè-ouo ( # # # ^ ), SC) , 87, i^i.
Koffou-têoutchi ()K -ft db* appelé aussi //i m) kaffou-isoutchi . ff^ ^ H :ft i * ou Wi no koffa-Uko, ifcH^P.^ ti - ou //i wo y^An haya-ouo, {K Z, lH ft jA ^ ^ *'nn^ '«^ •^î Kagou-immirhi , fjif ^A% ^ dans le N), 106-1 itt; 63, 87, 88, io*j, io3, i*ii, 17*», 178, 199, !io3, îi36, aTia, •i8(», •189, '^96, 3o3, 3o4. 317.
Kagou-yama (9 llj)i '^^o; 68. 69, 373.
AraA/i.«a(;i||||), 108.
Kaha no kami ( }l^ If ) . 1 -^ Ti .
Kaha-sé no kami ( fï^ ÎH If ) • 1 *^ •>•
Kathara Kkikenn, 36*î.
Kakké, 3 60.
Kakour^ffoto . 'J90.
Kalévala , 1 /i5 , 1 /ici , 3 1 T) , 3 1 8.
A'^imi (dieu, jjj||)i; supiTÎeur, _t; ffouverneur, <)p; rhevolure, ^: papier, J|). 3o. Voir (Notion de) Kami.
A (/wii (Notion de). ')7-3o; 33. 38. 18."). 186, 187, *i8."> sef/,
katiii-motisoubi no kami {îf/jf ^ ^ Q îf/jf <lans le k, jpf f^ ^ S ^lans le N, If z^ dans le U I), -l'ii, •i8«î; i 10, i63. 170. 17'!, 179, 3oOy 389.
LK SUINNTOÏSME /|/|9
Kaminari, lof). Voir Tonnerre.
Kami-na-îsouki y 195, 288.
Kami no kouni ( |||l g|) , !2 2 .
Kami no mitchi. Voir Shinn-td,
Kamo TMméiy 90a.
Kamott-ata-tsoU'himé {jf/jf ^ ^ ^JtW)'^'^7' ^^'^ Ko-no-hanasakou-
ya-himé.
Kamotd, sg.
Kamou-nako-bi (jjj||)i ^ qtt dans le K, jp^I lif B dans le N), 3oi ; 68. Kamou^amalo-iharé'biko no mikoto (|ltl^^j$JHQt'È'iS^ ^^"^ ^^
K,Jp#B;*:||jfe^# dans le N). Voir Djimmou. Kanagawa, 54, 338, 387.
Kanasouki no ouoka ( ^ SU @3 ) ? '^ ^ ^ •
Kana-yama-hiko (^ [Ij Hfc "éf dans le K, ^ ilj ^ dans le N), 107. Kana-yama himé {^ llj tt Jf)» 107.
Kanda{T,)^ 65, 173.
Kanngakomhn (91 ^ ^), 0, 3o4.
Kanngakari, 387. Voir Oracles.
JTo^o SeUoudô ,144.
A^arott (Prince), 139, i84.
Kashika no kami. Voir (Culte du) Chêne. Katsoura «0 An ( ^ , |g , # /fc , >|i: /fc , phonét. JÏP ^ iH dans le K ,
;H: :^ dans le \), 1 17-1 18, 968.
Kaya-nou-himé (jft M ^ Jt H ^3i"s le K, :i^ ^ jig dans le N), i ^3 ;
Kedzourikaké , 317.
ATÀ'Âro, 190, 264, 376, 38o; et voir Empereurs. Kéitchiou, 6. Kennko, 24 1.
KennzOy 2 54; et voir Empereurs.
Kidzouki, 94, 187, 349.
Kimméi, 206; et voir Empereurs.
A^t no kouni, 109, i3i, i36.
Kimi ( ;^ ) , 1 4 1 et /?<w«.
Ki-no-mata no kami, 1 3 1 .
Kiodenn , 1 5 2 .
Kiolo {^^ ^), 6, 7, 8, etc.
Kiotidjiki ( § ^ IB ) , 3 et pass,
Kiowthiou, 118, 121, i42, i52, i58, 3o6, 352; et voir Tsoukoushi. Kisa-gahi-himé , i63, 267.
Kishimoto (A^.), 339.
Klnpi'otli, '(3*1.
knapp (A. M.), «rK).
Knox ((i. \V.), •hM.
KM Daïshi, 1 (îi , 1 8 1 , l\^i\,
Koiljiki'dmn i fi -^ tt 9^)^ ^^ fWi*f .
A ofjatm ( ) . ) , .'i .'i .'^ . .'l 3 .") .
ktMio-^uimi'iaktm'tfa-hime ("A^"^ "Z^VSL X^^H d«ns le K. ;fc ^
^gS jig dansloN), laO-^irtS; ii3.-Hri. *i88. ko'Wf-Imna-tchiroU'himê (^fC^^ntJltK). '^37. Kontpftk'ffhourou , .*î 3 'i - 3 3 .'» .
A'mAi cm ^ dans l«! K, j|| dall^ I» N), i ^18. ri*l.(. ifiH.'t'yo, 378. Ktt-tama, Voir Krlio.
Kfkokou, i)*» . »j 1 3 . 3(Jti ; «»l voir Empi»reurs. Koto-nhirii'imwthi ( ^f fÇ j^ ). *t8»K kouatfimou ('j^'i-HoU ), .'»(» . »i8 1 .
A'oiii/o ( ^ Jî ), '1, i8-j|.
kiiuka-lalchi ( ^ fft ). •17*1. \oir Ordnlios.
koitkftu-na-trhi ( A A lÈ & *'*'"•'» '** 1^ • fij ^ jÛ Jll ^'^"^ le N ). 1 3ih
Koukouri'himé (lKf H ||{ ) . 3 1 3.
koumaso* (ffj^ f^ dans !<* I^< )il % dans li* N)« ir>8, 33r), 3771. Kounado, in'j, \ u'ir Founado, kouni tw kami ( ^ ff ). ^)(|8.
A or/Mf no ktmra-do ( H >2l IJîI j^ ^ • * *' '* • ktiuni no mi-hmhira ( g| 7} {ft f£ )• <P.|* 307. AVm/it no mi'kounutri (g ;2l ^ ^ )• • *^^»' Aotiiii /*o sa-dzoutrhi { || ;2l iWf i ^' i*i'i. »l4lî, *i47. Aotim m> sa-ghiri ( H J^l ^ 4$ )* '**'*• Aoum* /lo toko-tatrhi ( g| ^ 3^; , ou *oko~tatrhi, g j)r , dans h* \), a A-? ,
'l'iO, •î'17. «î^^K 38().
Aoii;^i tsou tsoumi ( H tl^ ^ )* '^'''*^ * 3<»G. kouni (son i/ashiro^ 3()().
Kourafjhi, Voir Mf^luso.
Koura-ohkami ( fa] ft^ ^ -41 «'""^ '<* l^- Kfl SK J«*"'' l<* ^)- *<**^- Koura-j/ama tsou mi ( Ufl llj '/^ ^ dans lo k . Uf] (Ij (^ dans lo N), 1 »^'». Kourilo-i, 33/1 . 33.'».
kouro-liimé (^ 0 'fi)* *^^»^»kout-ozaki ( X ii Ï|J ifk )• '<^»<>-
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Koiisa-kaija'himé , i3o. Voir Kaya-noip-hinié.
Kotua-noffhi {^^^ dans le K , j^ H dans le N ) , ri *î 2-îi a /i ; 71,
Komhi-mi-tama (^ ^). Voir (Pluralité des) Ames. Komhi-nada-himé {i(fi ^ ffl Jfc S dans le K, ^ ^ Q jif{i dans le N),
ri 68. Voir Inada hinié.
Koushi-ya-tama ( ^Uf A ï ) » i 1 o , îî o3 . Kousouba (^ ^ |g; Komo-hakama , ^ |Ç), fî63. Kotitchi-me ( fj ;^), lOri, riÔT); et cf. Aht-nw, Kouyé iiAo ( ^ Jl fllt -Èf ) , t o(; , 1 88. Koyané. Voir i4w^no Koyané.
Ko:aki (IL). Sgi.
Kronos, 9IJ, îx*îo, aAT).
Lafaye (G.)' '^î^'-^î '^^T» 33o, 38o.
Lance d'Izanaghi Voir Nou-boko,
Lang (A.), 3«i, 43, 61, (53 seq., 73, 84, 90, iifî, 119 set/., 137, i38, i4i, i43, 10 1 «ey. , 161, i64 seq., 173, 178, 180, i8(), 188, 197, 900 seq., 2o4, 290, 23o, 23i, 934 seq,, 949 seq,, ^7)0 seq., 967, 968, 971 seq., 991, 309, 3i5, 346, 3^9, etpass.
Ijknge (R.)» 369.
Langue (Influence de la) sur les mythes, 908, 988, 991, eipass.
Langue (japonaise), 344 seq.; ^^8 seq., 974, 34o, 353, 354.
Langues (comparées au japonais) : langues altaïques, 344, 350, 353; aïnoue, 333; aryennes, 345; des Achantis, 339; basque, 345; chinoise, 338, 345, 353; contenue, 344, 345, 353;dravidiennes, 345; des iles Liou-Kiou, 345, 35o; mandchoue, 344, 3 5 3 ; mongole , 3 4 4 ; ocoanieniies , 345, 353, 354 ; tu rque , 3 '1 5 .
Lao- Tseu , 1 3 , 1 4 , 3 8 5 .
Lay(A. H.), io4, 344, 390.
Lèpre, 34 1, 369, 387.
Lévi (Sylvain), 37rî.
Libellule (Ile de la), i64; voir Ahidzoti'shimfL
Lièvre blanc lïfnaha , 1 5o , 1 5 1 , 160-161, 967.
Lièvre (divinise), 161.
Lièvre lunaire, 84, 160.
Liou-Kiou (Iles), 35o; 118, i49, 175, 396, 339. 3'i5.
Livingstone, 99^1.
Lloyd ( A.)î '^^ll-
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U>cau\ ((iiilU's), aHo-aMi; loa, 109, i*i^, làfi. i86, 188, î8^,
3 a 5. 3/1Ç), .'{&.'{, «le.
\A)i (IVvoliiti(»ii (dans la mylliologie), n^S-ayfî. Liiifjévilé, 100, 118, i3r>-t36, iT)!, if)), i53, tSij, ^ioy. io(|.
!ii 1, îiSy, •i38, etc.
Lon}{/*vilc» (IWivHsode la), *\i'j, \ o'ir Iha-na^fa-himé. lx)iio vi IV»lé, ^jçiT).
I^up (divin). ^19, tUt).
I^wpII (Percival), lii\, r>o, ii3, icj'i. Loyalisme, i83, 189, ujo, ntio. ^lyy, 3^4, 38 1, Jgo. Li]|)iM>rk (Sir John), 11, 30. V4. 'u), Gc), 85. 106, i3i, tlU\ teq.,
1 /i.') «rijf. , 1 53 »fq, , I \\'\ , t (WJ , 1 8*1 , »n 9 . •i38 , 3o9 , 3o4 , 343. LuniitTe (Divinitf's di> la), 3r|-/ii, <>i ir^.. ti3i-Q33; et voir (Culte
du) Soloil, (dulte de la) Lune.
Luuf* (Culte de la), 79-84; 39, 4o, 4!i, fit, 85, 86, 9a, iGo. ^3i-
*)3*i; et voir (Dieu de la) Lune.
Lune ( Dieu de la). 79 teq. Voir TêoHkt-tfitmi,
M - }îanytiâhiou.
]fah(mtrhi Kanw ( A DSS ft ^^ )* ^** 7* «*'• ^'>'«^ «34, i55, iTiG, fi43, •181.
MAclieuses de riz, »i39.
Mac L<>nnan. i38.
Mac I^od, 338.
Madagascar. 119. 1 3 •! . 1 7 'I , »i ."n . 3 .") 1 , 3 58.
Maffa-tama (î.J Jjl dans h* K, ^ H« ^'«'^^ '<* ^)» fi'*» ^'^^^ ^6» 68, 89 , 'i 07, *]i 1 6 . »? *i 5 . 3 4 4 . 3 57.
Magir, 17, 57. 63. 89. loS, 11 4. 116. i35, i48, i5»î. i56, 166, 18'j, i\)i'i, •no, *>'U», '«5'i. 3o3, 3iS. 319, 3»io; et voir Divination.
Ma-frokont, i4. Voir Conscience.
Maison (Dieux de la). i8'«.
Maj'maL i56, 187. Voir Majfie.
Muln(li<»s (Affents des). -136. 3f)3-3o4. 3'3»î. 3»i8; et voir Peste.
Maladies des dieux. •ÎH9 l'i p/w.
Malais, 35 1 ; 17, 119. 1 3-! , 1 34 . 1 36 . 1 'i5 . 1 70 . 1 90 , «lo-i . ^^57, 3 3 4 . 3 3 n . 3 4 ( ) , 3 '1 3 . 3 5 4 . 3 f i o . 3 6 4 .
Mtnn/oshiou ( j3S^ jj| 4g ) . 3 et pass,
Maoui. 63 , 76 . I l 'î . l 'lîi.
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Marché du Ciel, 358.
Marées (Magie des), 9 1 o-'i 1 1 .
Mariage (Conditions du), 359-36o.
Mariage (Formes du), 36o; et voir Circumambulalion.
Mariage (Impureté du). Voir Fouséya.
Marie (D' A.), 290, 991, 997.
Marinier (L.), 53, 57, 119, 199, i3i seq.^ i43, i45, i46, i58,
i64, 166, 180, 181, 185 seq,, 190 seq,, 901, 9i3, 996, 997,
Marishi-Tenn , 159.
Masa-ka-a-katsoUy etc. Voir Atné no oshi-ha-mimi, Ma-saka-yama tsou wj ( jE ^ jlj -^ ^ dans le K, jE |jp jlj jpft dans
le N), 193.
Matriarcat, i38-i39, i4i-i49, 369.
Matsoura {^^; Medzoura, >tfe S iH)» ^66. Ma Twan-Lin, i33 elpass,
Mauss(M.), 58, 393, 398, 364,365, 367, 368,373. Mayers, 69, 118, i44, 170, 945.
Maynz (C), 399.
Médecine primitive, 111, i35, i36, i59, i63, 909, 9tt, 3o3,
Médée, 970-971, 39o.
Méduse, 169, 934-935, 9 49, 9 46.
Menant (D.), 317, 365.
Mencius, 994.
Menzies (Allan), 981.
Mer (Dieux do la), 116-190.
Mer Intérieure, io3, 347.
Métamorphoses, 194-904, et /?«««.
Métaux, 95, 63, 79, 107, 991, 357-358, etc.; et voir Mines. Méthode comparative, i5 seq.^ 339 seq., 354, et pass. Midzou no ouo-himo (^ g ||^ >]>A)) 363. Midzomhima ( ;JC (j^ ) » î3 6 9 .
Midzvutchi, 196.
MihéîES.)^ 265.
Mikado {^f^), i83.
Mika no haya-hi (^ i^ H ). 88.
Mikasa{'^^), 966.
Mi'kc-nou no mikoto (^ ^ '{Q ^), 396, 397.
Mi'ko (^ ^), 379 et pass.
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Wiïii (JD.'^'ji; toi, .'^77. olr.
Ifibtto (j^. plii8 lioiior. (]ue ^). tiHti; «iH, 80, kji, et /wu. Mikitto^tun-i i'îfi). 3.
Milan d'or. ir>'i.
Millouf^ (L. (le), 3»i7.
Milne(J.),3.Vi, 3'i'i.
Mimoro (1^ ^). -ïîP.»; '«^- ««»'«. « '«^.
Minadzouki Uoufrnmori un Oh-harm ['/^ J\ Hj^ ;it |S ^ '• • 7« • '• • »•»• r>7, 1 1 (| . I '18 , I .")(» . 1 «17, 17'!, •HH| , tïTi '1 , 3 '1 1 , 'M\i\ , !•! /w«.
Mintito no Kami (^ fi |i|i), 1 kj. i*!.'»; «•! voir Ihyrt-aki t$im hiko^
llayaHiki hou himv.
Mi IIP». Voir \mv no kana-yama, Mi'oui wi h ami ( ^ -^ Jipi|i ). 1 ^H. Mioura (K.). 3 ^11.
Miroir sarrë. Voir ïa-tti-koffann,
Miniirs magiques, (!3. 79, tii i-nia; et voir Vliroir 8arrt>. Mimnafjhi ( |$ ). Voir Toml)eaux.
Mi-itnnti, *M)i vl pnsn.
Mitrhi'ffahrnhi no oh-kami ( ^Jt ^ :f^ H/lt dans le k, jft ji|C ;^ |f dans
le N), '.«3<|, 3tio.
Mitrhi nn kawi, i*«7, 3o3, 3'M-3'»*i, 387. Mitclû'»hiki no oh-knmi ( lEf iK ;^ |i|l )• *>3(j. 3*io. MitfonI (A. H.). 1117, 3M<|.
hfi-losin no kami (|^ ^ jp||l), 17(1.
MitKoU'hn no ">^ ( jji ^ jft lË X ^^^^ l<' k . ^ Si ^ ^^^^ ic \ ). I o8.
MitHouna-franhika ( ^ i|p| :^ ) . *Hr> .
Mitnou no nnki ( Ift V^ tï ^ * ** ^* '* •
l/iVr// ( -* i^ et ^ Ifl), •!G3; el voir (fh-\fifra ntt kami,
Miya (^). i3m et p^utn,
Mo-atcha el Shi-atcha. •lo^<.
l/oiW/. »Ui3.
Moisson (Dieux de la). i7<|-iHo;el \oir OA-l»«/n\ Mi-tmhi. Daikitkou.
Mollus(|ues divins. i(>3. *n)7.
Momo-taradzou ya-so kimmaJji (ou koumadé, îf /fî J£ A ^" JPÏ ^ dans
'<* 1^' ■& ^ JE :2: A t* 13! <lî»ns le N), 3irK 38.K Mongols. 'M\[) $rtj,: 107. loS. iSy. o|c. Monogauiir, i38. 3(»3.
Montagnes ( Dieux des ) . 1 «j 1 -1 *> '1 . el jmx$. Monlel (Kd. ). •>87. 37».
Morale chinoise. ii-iT). -icj'i. 34i.3/i-i.
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Morale japonaise, 9,12 seq., 176, afli-'j^r), 353, 3 09 seq., 366 srq,, 373-385,383,38;).
Morgan (Lewis), i38, 3/iîî.
Monbt\ 3'J!*!.
Morse (E.), 334, 343.
-Mort (Origine de la), 'j36 seq.
Mort (Impureté delà), 3îî3-3rj3; !i4o, 317, 36."), 36().
Mort (Abandon de lamaidon du), 3^3, 367).
Mort (Perle ou joyau mis dans la bouche du), ti t3-!) 1 ^1.
Mort des dieux, sScj-îigo eipass.
Morts (Demeures des), 3i9 seq,, 3*j4, 3 3 5 seq., 3ti8-33i.
Morts (Culte des), oa seq., 56, i(j2-i93;et voir (Culte des) Ancêtres.
Motoori iSorinaga {'J^ Jg ^ ^g), 4,5, 6-7, 9, i3, i4, •J!I-îj3, 3o, 60, 6-i, 64, 67, 73, 74, 75, 81, 89, 96, 110, 137, i63, 173, 190, 197, 9'î5, ^46, 287, 299, 3oo, 3o8, 3^8, 348, 387-388, 391, etpass.
Mouches de la cinquième lune. Voir Sa-hahé.
Moukadé, i48, 149, i5o, i64, 970-971, 395.
Moukou (^ %), 149, 970.
Mouradji {^)^ io4, 954, 959, 964, 989, 3»!6.
Mouretsou, 367.
Mouro (^), 335; 108, ii3, 376, 377.
Mouro Kiouso, 908, 93 1, 3o4.
Mousoubi, 1 70; voir (Dieux) Producteurs.
Moya (^ S)' ^Uo, 3i4.
Mozou no mimi-hara (^ S 2 5 JK ^^^^ ^^ ^ * niozou, 15^ § J^ ? dans le N), 961.
Mulet. Voir Koutchi-fni.
Muller (Max), 18, 34, 973.
Multiplicité des dieux ,118 seq. , 199 seq. . 199. 1 3 o , 9 99 .
Munro (N. G.), 336, 343, 349, 358.
Munzinger (C), 79, 93, 94. 345.
Murray. Voir Handbook.
Myriapodes. Voir Moukadé.
Mythes : explicatifs, 93o seq., 3i-33; — des phénomènes physiques, 93 1 seq., organiques, 934 seq., humains, 9 36 seq., — des origines du monde, 94 1 seq., de l'histoire, 953, 339 seq., des coutumes, 9 54 seq., des proverbes, 9 56 seq., des noms de choses, de personnages, de lieux, 9 58 setj. — Mythes héroïques et romanesques, 967 seq.
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Ji _. Nihmnfrhi.
Ma, l'io; it3, l'ii, t'ia, iTx), iri7, njW, îi^hj, !i86, 36a, elc.
iSoffooka {II.)* 317.
yfiffa-tchi'ha , ou Mitchi no Stifra-tchi-ha (jft J21 £ % ttf ^•^^ '^ '^'
;g JtUdansIe N), 3nM.
Naïkou (^ ^), /il, 7îi, 'j'i'i, 38o.
Wika'dzoutMou no ouo {r^ U ;2^ J})» ^ *!!• ''78. 3 00. YdAv/ têou ouata Uou mi ( tf< ^f^ ||j| f.^ ^ dans l(* k , ifi ^ ij^ jH <lnn>
le N), I H|.
Sakatomi (t^ fg ), 1 8«j , '107, ».i 1 4| , *m . nSo , 370. Naka-yama Uou mi (t\i [{j jj^), iq3.
Saki-êaha-m^ no kami ( jï }|[ '^)<. 373.
Sa-naki-m^ CS 1^' Na-naki, j^ ;J5 ^^"**» '^ N)* ^•^•^* '*'*^' '"^ ***"'*
Faisan.
Mana-tnouka-haghi ( ,(^ ^ )g), tiST».
iSanifra (A/iniAa. H JJ[; ISami-haya, § jjj[ dans le K el le N; Nainf-
hana. JK 1^ dans le N), 'j6o-!I(m; 196. 906. ISannUti-nan (|5 U jlj), 177.
Na-nori-io-mo ($ |Ê |l| tf* %)* ^3^-
.Y^rri (US ^ dans h K, US m dans le N), !i6o; 1 10, iThi.
Sart'kahtmra (^ ||j ) , »J 7 o , 3 /i /i .
Santu-kami, ^9, io3. Voir Tonnerre.
.Nature (Dieux de la), 60 seq. Monde inoqranique : Soleil, (M-78; Lune, 79-8/1; Kloiles, 8r)-9a; Tempête, 9*i-9l); Vents, 96-101; Nuages, Pluie, Arc-en-ciel, 101 -io3; Tonnerre, io3-io6; Feu, 106-116; Mer. ii6-i»îo; Terre, 1 a o- 1 m ; Montagnes , i-ii-fi'i; Fleu\e8, i'jr)-iîi6; Houtes, lîi 7; Tremblement déterre. i'J7-ia8. Monde organique : Plantes, 1^9-136; Animaux, 136-169; Phallus, 169-177.
Nature (Sentiment de la), 19, 3/ii, 373; 83, «196, 379, etc.
Nature des dieux, a 85 $eq.; caractères physiques : anatoniiques, 986 'J87, physiologiques, *j87-îi88, pathologiques, 'J89; caractères psyrlii(|ues : intellectuels, •19*?, moraux, ^193 seq.
Naturisme. 33 xrq., ',)'j, {\n ttpfj,
N<'i|[e, 1 ()!î , io3.
Sr no kata-itnu konni ii^^ P** ÎW H)* ^*' 3 •!;'). 373.
M'-saknu (;ft ^ dans h» k, ;^ Jjf dans le N), 88.
Ni'vius (J. L.), 160.
Niffhi-haya-hi (H II ^ B d^i^s le K, H ^ Q dans le N), 189,
Niffhi-mi'tama (ft ^). Voir (Pluralité des) Ames. Nihon ou Nippon ( 0 ;$;), Siy eipass.
Nihonnghi (0 >t^ lË)? 3-4 et /?a««.
Nikko ( 0 5Ê , mais d'abord iVt-io, lect. chinoise de ^ 3|| , Foula-ara,
ff deux Esprits rudes T>), 99, 97, io5, 169, 177, 908. Ninighi (Amé'nighishi'kouni-nighishiHima'UoU'hi'daka-hiko-ho'no-ni-nighï
no mkoto, ^mt^^mmt^^'^mBjUBf^mm
JS,^ ^^^s le ^9 Ama-tsoU'hiko'ho'no-m'mghi no mikoto, Ji^ l^"^ iK^WiW dans le N), 936; /n, 71, 1 19, i94, i/ii, 911,
919, 991, 993, 978, 989-983, 3ll, 35l.
Ninntokou, 4, 196, 160, 191, 9i5, 961, 969, 966, 'i79, 355,
38i; et voir Empereurs.
Nirrti, 3oi, 39o.
Nombre des dieux, 5o-5i, 989.
Noms : personnel, voir Na; de famille, voir Oudji, Kabané. Noms multiples, io3, 178-179, 970-971, 375-376, etc. Noms de lieux. Voir Étymologies légendaires. Norito (JUt gpf), 3-4, 57, 61, 69, ii4, 197, i56, 189, 907, 3o3,
379, etc.
NoU'boko (fg ^ dans le K, 3^ ^ dans le N), 171; 190, 179, 173,
Nou-dzoutchi (^^t dans le K, |f ;g| dans le N), i93, i3o. Voir
Kaya-nou-himc.
Noumada (R.), 335.
Nounonkaha-hxfné (]fg fpf ^ g), 378-379. Nourrices des dieux, 955; 939, 364.
iNourriture (Caractère primitif du culte de la), 39-49 ; et voir (Déesse
de la) Nourriture.
Nourriture (Déesse de la). Voir Toyo-ouké-bimé. Nouvelle-Zélande, 63, 76, 95-96, 119, i90, 199, i39, i35, i46,
iVouyJ (jjj( Jg), i55, 378.
Nua{;(»s, 98, loi, i84, 993, 949, 947, 309. Nuit (Royaume de la). Voir Yorou no wosou-kouni. Nuit éternelle, 67, 939, 397.
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OhjelM TabriqurH (I)i\ini8alion (li*s), i8i Metf,
On*an (Dieux Ar T), tti\ un/, \oir Sifmiym, Oh-ouata t*ou wt.
Oréanic, 304; 17, 47, r>4, <>3, 70, inj, l'io. ilîH, ii|ii. •<i-!, -}',U\,
•i^T), *i()(î, .'i'ir», 3^11». .'{«'>(>, ^Tii. 3<>4, «l<ir>: cl voir Malais. Poly-
iiéniens, Nouvelle-Z<*laii(le.
(hhh-yama tMU ini, 1 riit.
OKil-soleîL firi-l>3, *\'i*t.
i Kuf rosrii iq ue , «i '1 T»- *i '1 <î ; «j 1 .
()iï«>ii8eH (c^ipsleii, tcrn>}îtrei> ). Voir \ma Imou /mmini. Aommi Uom tsonmi, UlTrandes, r>M, r>3, i\H^ 80. H3, loÔ. 11 4. iiT), fiTi. i36, i4«i.
i4'i, i4G, 170, i83, elr.
Ohdjinn, iSf», i4»i, ic)7, •i*n|, •104, •157, riTiS, 3."ir». 37<j; cl voir
Eiiiporeurs.
Oh'frhê tmm himv (;Acllï1^Jt H^* ^7^* ^^*''* Totfth-aukt^mr, Oh'haraï (^ iJ ) 3(J7; iH3, •m»j, riô'i, elr.; el voir MmatUouki /«w-
ffomori no oh-harai, (fh'kamou-dzoU'wi no mikolo ('J^'fS tO ^ SL ^ i^)* -^11 • i3ri-i3r».
Oh^kouni mi-tama ( ;^ ^ Itt 4 ) - ' *^ * * ffh'kouni-nottJihi [^ H i)» *'*• '*^*« '*/• ^^' •*^*' **•'•' ••'^^ ^'*1>-
iT)!!, loH, ifnj, iGi, ir»3. 187, 188, -HiS, •U)4, 'îoi|. •167, *i7iH
'171, «iS'i, '«83, 'Hjo. •ïi|3. *Mji|. 3«)o. 3i3, 3*ii, 3-i'i-3Qr>. 3^7,
34cj, 36.'), 378.
Oh-kimni-nouâhi (Doiililr if). *Hp) ot p/Mj*. ( fh-nuiffa-tMon-bi ( ;fç ^^Jft H ). 3oi-3o'». Oh-mt'kf-têou-kami {:f^ ^ HHf ^ $l(i)» \oir Toyo^oukr-bimê,
Oh'Miwa ut ktmi ( ;;/(j -l Ift J21 It )* ''IM.M *^<>'«' ^^••^' -^i^* Oh-niiifa no nié { ;^ ^ 7J J|[ ), •i8»i. 3o3. Oh-niono-nouxln (^ |^ ;^ ). •j7*ï.
(Hi-naho-hi ( :fc tf Ifc ^^"^ '^^ '^^ ;t iff H <••»« •«? N)- 3ot; 48.
Oh-nti-motchi, ^\)\\' Noir (^h-na-moujl.
Oh-nn-tnauji ( ;^ SAT 4^ iS ''*'*"^^ '** '^* ^" kouni-tâtmkowri ah-na-molrki ,
H ff- ;^ El It- *''''"'*^ '*■ ^)' '*?*• ^'^''* Oh-kouni-noushi (}h-on4it(i'lxou-mi ( ;;^ Kjj i|t ^ ) . « « 7 *r//. . 1 .'m , -Mo, •111. Ohsnkn, *.\i\n. Voir ^Saninui.
Oh'taranhi'hikih^shit-it-owikr { -ji^ ^' H -f J^^ )K Pi % ^). 3 7 G. OA-M^// MfiAv» ( jlt 'é^* $ $ ik fi ).»<»'*. •*îi3. Oh-tomala-hiko (;^ ^ ^ "î- ). l 'ii.
Oh'tontato-himé { :f^ ^ St A)' *^4-
Oh-to nobé{iz3^7i^ dans ie K, ± ]^ Z i& dans le N), ^43,
Oh-to no dji (3S ^ 3HÊ JE dans leK.jf^J^Z^^ dans le N), ^43,
Oh-tono Hogai\ 4 , (> i , 1 56 , 307.
Oh'ioshi m kami (;^ ^ jpf ), 179.
0h-t80Utchi no kami [-ji^ ^ jpf), i3i.
Oh-yama tsou w» (;^ llj î|^ ^ dans le K, ;;/(j jlj jpft dans le N), io3,
0h-ya'-8himak(mni{J^ A tô H dans le K, ^ A^ H dans le N), 120. Oiseaux (dans les mythes), i52 seq,; 68, 235, 258, 381, 2<)3, 3<j3.
309, 3ii, 3i3, 333, 373, 374, 378, 379, etc. Okéanos, 96.
Okinaga-tarashi-himé ( ,^ £ ^ JJS jtf • Voir Djintigho, Oki-tsou-hiko {^^ H •^), 182, 293.
Ohi-tsou-himé (|| '^ Jjj J[), 182, 393. Okou-yama tsou mt ( || [Ij ^ ^ ) ? 1 23.
Omt (E)i «^^ 79 î -^<^^» *^6*^' 375.
Omiki, 389.
(hno-darou (^^ # PÈ 5K dans le K, ^ JE dans le N), 343, 344.
(hnoï'kanê no kami (JSl ^ jp^l dans le K, jgl ^ dans le N), 68, 3 4o,
Omoplatoscopie, 160. Voir Divination.
Ongles (en magie), 70, 356, 368.
Oni. Voir Démons.
Oni-yaraiy i34, i35, 307, 3o4, 319, 3 30, 33 3. Ono-ghoro Hhima (^^ |È S^ g â dans le K.mS^Ê. *â dans le N),
Otio no Komatchi, 317.
Oracles, 219, 387, 391; et voir Divination. Oranger ( Introduction de T), 326-337; 63, 333, 379. Ordalies, 367-368; 33, ii3, i4i, 149, 1 56, 363, 379. Oreiller (des dieux), 3o6.
Orphée et Eurydice, 3 1 3 seq, Osiriset Typhon, 296.
Otokouni (|^ g| ; Otchikowii ^ m), 364. Oto-tatchibana himé (1^58)' ^ ^ ^ 1 279. Ouadzourahi, ou Ouadzûurahi no oushi (^ S^JJSlÊ^^ dans le
K, ^ dans le i\), 323.
Otiaka-hirou-mé [^ 0 ;^), 67, 90.
4(iO \.r. simNTOïsni!
(haka-ntnuMulM {^ ttWi)-^!^'
Ouaka-ouka ttomf {^ !^ j)f t| H). 179. Voir Toyo-ouki-binir.
(hiaka-zakmira no miya (ff fC ft). ■)<!:>.
OiMni(ih S<l'nslek.|9daii8lc\),iiN-ii(). tôo-iTirt. lUu. -jS:).
fhuOa-Umt-mi ( ^ 2 ) • < ■ <|.
/>uk>ii-ya(2 Ht danslo K, f^dansleN), lïti'!; m3. là-i. •):t.j,
/W« no Trhéara {^^.ZIL R)- -l?"»-
<}uJ}i{Si), l'i". lAi. 'Hi3. ijS. :(r.3. :i7o,elc.
(hidji-gami, -i^S-^iHi, et^on.
OuitjiShoui Managatari, ihh, 160, 961).
Iluiliviimr. Voir jlmc' no OutUou-mé.
(hffara (1$). 3-(»». Hfin.
Ouka-izmUêou R» "•w { ± 0 ;2l |S dans le K, ^ ^ U dans k- Bi 1,
U7H. Son
OiiA(i-(M>ii-otMl<i f*"U n>i f ± ilt tl lit A ('""B le i^- ÏE î^ 'J' ft daii^
fht-hidji-m (^ it Ht it '<■"" )«^ K. j)g jt It <'■'>» '* ^)- ^^3- ^''^■ Oui-^Aa-n'uri ( ^ 1^ ) , 1 ili.
««-«m»! ( g Si), sSr..
()«-fcito((»M). ■'«■'■
Otiiri no n-(>:m (?i;2til!fl <lin« le K. ^Ig^ dans le M.
160, 17H. ijç). Voir Ttnjo-mtk^Hmf.
(hlir-motcfii no liawi (ft Jt i^ !■ i?!^- Voir 7'oyt>^ivJb^friW. (lmmhi-,ul<i-li«liirhih<Jji {!^ttlèfliKVI9HtiiU ''>'» I" >^ -
U^ViUiH ^"" 1" ''I' ''''-'' '■''7' lhmi{!^% dans le k, !^î| ilaDS le ^). -t.'i-). t(i-i. Oumoufflii-ltimé , i6lt, •^67.
(>ui.a-w<,(îftH).6r..<,:i.ii(î.3-.t;.
On» (^ dans le K. H dans k >), -)fi5.
(hio-biuhira ( j| ^ dan!< le k, $ ^ dans le i>), 171, 3Û6.
^>u»-oiu(m. 375, 38o. Voir ) amalo-dal,-é.
OiiiaiioB.;|ll. ti-t. 170.
f}washinuiHolio(i^^^). (fi. iiH. ir>i.3-t('i.
(tiirsfCullr'dp rj. ir»7-ir>8;'i/i-3. i.'i:>.
Oula. 3, 37-1, v{ pat».
fhiUouthi-kouui-lama (!^ |9 ^ ■ 3Ë dans !<■ K. ^ fl 3g dans 1p >).
■171, V»irr Oh-kottiii-nniulii.
Oudc. i<(ù. attil. 3ir., 3)H, 3-J7. 371;.
LE SniNNTOÏSMK 'iGl
Pankou (Mythe de), fia, 98, 98, 100, 945.
Parker (E. H.), i33, iSg, 917, 969, 979, 319, 334, 335, 343, 344, 3fii.
Parkes (Sir Harry), 6,10, 990.
Pausanias, i44, 317, 376.
Pays (Noms (lu), iSo cipass.
Pêche (divinisée). Voir Oh-kamou-dzou-mi no mikoto.
Peigne (en magie), 70, i84, 909, 956, 968-969, 979, 3 16-317, 319,379.
Pente unie des Enfers. Voir ïoiiio tsou hirasaka,
Perrot(G.), 160,914,973,
Persée et Andromède, 968-970.
Perse'phonè , 3 1 5 .
Peste, 3o3; 95, i94, 908, 3o9, 39 1, 393.
Phallique (Culte), 169-177; 110, 190, 995, 3o3, 39i, 387.
Phallophories, 175.
Philpot (J. H.), 199.
Piepenhring (C), 978, 980.
Pierres (Culte des), 37, 119, 199, i84, 196, 9i3, 91 4, 916, etc.
Pierret(P.), 996, 343.
Pilier-màle. Voir Ouo-hashira,
Piliers du Ciel, 3o7-3o8; et voir Vents.
Plaine des hauts cieux. Voir Takama no hara.
Plaine de Tocéan. Voir Ouna-bara,
Plantes (Culte des), 199-136; et voir Arbres, Herbes.
Plante des rivières, 108.
Pleurs et rire des dieux, 987-988; 93, 161, et 70, 3 10.
Pline l'Ancien, i44, 9i4.
Pluie (Dieux de la), 109, io3.
Pluvier, i54-i55, 900-901, 379.
Podocarpe, i39, 917.
Poissons (dans les mythes), 169 «e</-
Politique céleste, 71, 76, 991 seq,, 977, 33o, 369; et voir Assemblée des dieux.
Polyandrie, i38.
Polygamie, i38, 996, 309, 363.
Polynésiens, 98, 46, 58, 97, i9o, 157, 179, 908, 91 3, 987, 9 45, 900, 95 1, 996, 309, 319, 399, 349, 343, 346, 35 1, 359, 379.
hfrl
LE <ffl\\TlHS«C
Pont flottant liu ^'M, .loK.3fMi: io3. fto. 171. ••'%••,
P#iM«*ft<»ioD . ï*». '1*1 . *H|. i«M». i*|-. to."!. 3H-». Hr.
PrarlaLrliioa. \oir <^i mima mbiilal ion.
PrvsagF». 3x. 7^. l'it, i'i8. ii|rt. «oo. 377. ftc.
Pr•^tre^v•s. *i*|. 7t. i*f*f. l'ii. 107. -loS. it3. •!>*«. -ïS'I, 377».
PniductfMir& iWienx), -l'ii, ••><•«. -ni-i: 170. •»7*^. ••7«i. ••«1.'». V*»lr
hiirtiHit 7al'll-«ll-a•o•csoll^l H kawû'Wtomumhê, PrtiJM'tion de râni«' an dehon». *»(|t.
Prfiinéthét*. 1 1 -(. 1 13.
Pni|HTté. 3/11. 3'i'«, 3rMj. Voir PuMé riluellt». Pniseqiirie . 3 1 r>-3 1 lî.
Pnivprlwf» ( MythfK expliratifs de), -ir»!»— i.'iS. Psycholo(;ip du |M*ij|ile ja|Ninais. 1 *i »nj,, 91 tf^.. •17. ti|%. 93H. 9r»r».
5 <l '1 «#vy. . 3 4 1 ««y. . 3 7 •? «ey. . 3 «j 1 . Psyrholojfie |>atiiologif|UP. 46, 69. -hjo. -igi. •H17. et %otr «Pluralité Ai*^) Ames.
Psychologie religieuse : do renfant. tioT 3i. 3.*!, 3t|, tîi. 1 14. 1^0.
1 07. *i 3 1 . *i 4 I : de riioiiimc inrultp . 90 . 3 1 . 3 4 êeq, . 43 jrv/. . 1 «j 4 .
ïi3i.tf( ^lAs.; du Ja|K>nais primitif. 19-33. 38. 4n. Tio. ôt». r»S,
194. aol». !i3o ii^/. . •171». 383 5^^. Puits (Dieux du). !•>«». !•*<•».
Pureté rituelle. 3r>9. 3(l.'i. Noir Souillure:». Purification : gifuéralr. 3r»7, et voir Grande Purification: partini-
lière. 70, %'M\, !ifii. 32 3. 3^*1. 361», 31J7. 3lîS. 31Î9. Purification (Vlzanaghi, Voir hanaghi et Izanami
(Jualn-fa/ji's (!)•'). ."IS'i.
H llituels.
lijice ri'jesle. no. i H«|. o4(i: et \oir (ion<|uêrani>
Ituuijiuu. io3. Noir Tonm'ire.
Ilfinljou, 10.'». Noir TonneiTO.
n.'iiiih.'Mid ( A. ). 3 43.
Itnttarlieineiil «inn^Ntrai, *»7r»-->S|
Havniiud ((i.). i»}li.
LE SIfINNTOÏSMK 403
Rebelles (regardés comme dcîmons), 3o4;86, 188, 282, 3o3,39i.
Reconnaissance envers les dieux, 2/1-26, i33, 191, 995-297.
Redesdale (Lord). Voir A. B. Mitford.
Refus de payer Timpôt, 200, 367.
Rein (J. J.), i32, i33, i52, i65, 175, 278, 34o, 343, 346, 35o, 358.
Reinach (Salomon), i4o, 193.
Religion au Japon (élément subjectif, 19 : côté sentimental, 20 seq., fi'j seq,, côté intellectuel, 3i seq., 23o seq.; élément objectif, 33 seq,).
Religion chinoise, 37, 56, 60, 62, 63, 64, 69, 83, 89, 90, 91, 93, 98, 100, 118, i35, i36, i4o, i44, i48, i5o, i5i,i52, i54, i55, 170, 171, 180, 181, 182, 190, 194, 201, 2o5, 207,208,209, 210, 2i4, 217, 244, 245, 248, 249, 25i, 3o2, 3o3, 3i2, 3t4, 326, 327, 36i.
Religions comparées, 16-17; 47, 5o, 55, 56, 61, 63, 65, 69, 82, 84, 89, 93, 98, io4, io5, 107, 108, 112, 120, 129, i34, i35, i45, 149, 159, 162, 168, 169, 173, 181, 188, 2o4, 2o5, 2i3, 214,217, 224, 236, 242, 245, 25o, 202, 277, 295, 296, 3oi, 3o3, 3o8, 3i5, 3i8, 319, 32i, 333, 344, 35 1, 354, 365; et voir Aïnous; Chine, Corée, Inde; Océanie, Malais, Polynésiens; Grèce, Rome.
liemtmnkyo, 389.
Rémy (Ch.), 34i.
Renard, 160; 99, 49, 180, 197; et voir Inari.
Repas des dieux, 287 eipass.
Repos (des esprits), 48, 54, 299, etc.
Reproduction des dieux (Modes de), 288-289.
Reptiles, 147 seq,; et voir Serpent.
Resplendissement des dieux, 290.
Résurrections, 5i seq.^ i63, 201, 211, 384.
Réveil des dieux, 288.
Rêves, 44 seq,, 99, i48, 160, 39i,etc.
RcWilIc (A.). 11, 16, 20. 21, 26, 3o, 34 seq., 38 seq,, 43, 5o, 56, 57, 80, 107, 193, 2o5, 907, 219, 235, 253, 265, 273, 277, 297, 3oi, 3o5, 309, 3io, 3i6, 32i, 328, 33i, 342, 3 5 o , 3 5 1 , 36 5 , et pass.
Réville (J.), 35, 173.
Revon (M.), 98, 127, 137, i52, 294, 337, 359, 374.
lUtchiou, 22 4, 261, 2 64, 355, 368; et voir Empereurs.
Rituels. Voir Norito.
I.K Slli!NNTOiSIIK
KituH (le la (iraïulc Purification. Voir Mituulzmtki taou(nmuri m Oh-
karnï, lti\ière du (liH. Voir \mr no yiiMou-kaka. HiyiHHm-Shiimto ( ffi ^ jpi|l ilt >< ^»* •(^^> "^1' Kix (Ksprit (lu). iit/i, l\n), linkoiirû^ioitbi . *Jt(jt, Itoini* . /17. t o '1 . I oT» . I ii 1 , 1 '.\{] . 1 Vi . I Ti J{ . 1 Ti (1 . 1 IiTi , 1 Ti-, 1 8'i
'i|/i, •I*l4. aTiS «r//., .*Ji 'l-iirl.'i, 3^7. 31io, 37'!. Roseau (Pouhso di»). nj*'». '^'«'». 'l'i'i. 'i/iti. •1117. '»'i<|. •»7ri. HouHA«*au ( J(»an-Jar(|U(*s). *tg/i.
Rout(*s ( l)i(*u\ (l<*.s ), 1 1)7. Voir Mitrhi no kami, KuH(* ( Dieu (le la ). Voir Omoï-kam'',
.SVi-A/iA/ , .'ïo. 117. HJ'i. lioM.
Sahn» .s'irn». Noir kauMti-iuiffhi,
Sabres (li\ins, i^<'i-i8ri, hjq. 'i*i.'5: voir aussi Armes magiques. F{^
tirlies (•! Sahn» sarn».
Sacrilicc ri t u(>l di* Tours, l'i."». i'i8. Sacriii('i*s liuiiiains ( \bolitioii des). iVi. M17. ri.'Hî. 'ÀU'j. Sacriiin*s d*aniinaux . 1 h '1- 1 '1.'» . 1 .'18. Sagaraka ( ;|B HI ; Saffariki, jS TK ). *^<'»û. .S'riA#'' no kami, l\ol\.
Sahi-motrhi no kami i '£ i^ ^^ ^)» '\l\'i. Stuffo { Takamori ), 'i o 1 -«M) '.î .
Sakaki ( *f|f ;fc dans \v k et le N. ^li |^ dans le N ). iHtî; r»8. 111,
2 I '« , etc. : c»l voir T/toukisakaki. Saka no mi-oiw no kami ijfi ^ ^H J^ fi|i ). 1 ^V Saki-mi-tama ( ^ zj[ ). Voir ( IMuralitt* des) Anu's. Sakou-oui ( H^ -Jt^ ). l 'Hl.
Sakouta (^ [I] ). «Hir).
Saujr (Inipiireti* reli{rieu>e du ). l\i'i'i. itilli: 17'!. aOi,^l*).1. Sanj[iii»r. i.'iS-irHj; -î^I», .'^77.
Sanj[sue (rKnfant-). Noir llinm-ko.
Satouoir-no-kimi ( ^8 "^ "fi ). 1 '1 1 . •>8o. Snrniita-liikn { 1(1^ [H Ea(t /,• d.uis l<* k , ijg [H y^ dans le N ). 1 '1 1 , Hl.'K
17^5, iî^.">. •)8i;. •)87, o.i)^i , il87. .Sfi/r/// i f Ç ^ dans !<• K. ^Çs daii> !»• Ni. -m 8. Satow ( Sir Krnesl ). '1. ."> . «|. 1 »j , lô. H). 17. q8. 'io, lu, ."17,
<)'i,7'.?. 77. <)7 «''/.. 10. *L lojj, 1 1 '1 . 118, i:îo, I .")*î, I ."»•», ilJo,
LK SIIINNTOÏSME /iGf)
179, 180, iHa seq,, 189, tgi, 309, 211, 2i(), 219 setj.y 2.^)9, 27/1, 277, 278, 280, 3o6, 309, 337, 339. 3/i5, 350, 353. 364, 366 ci pasif,
Satsowtui, 201, 284, 352.
Sat'Tcho, 352.
Schéol, 3 1/1.
Science (Dieu de la), 2/jo.
Scriba(IVJ.), 80.
Scbillot (Paul), 234.
Séishi-rokou (^ ^ ^), i4i, 173, 279, 353.
St'iœa ( 8 5 9-8 7 () ) , 391.
Séjours (les dieux ; Terre, 3o5 soq,; Ciel, 309 scq,; Enfers, 3i2 spq.
Sel (Dieu du). Voir Shiha-Uoutchi.
Séléné, 80.
Sémélé, 2 52.
Sénèque, 88.
iSé-ori taou himc (^J j^ j^ Jt! I^)« ^ ^*^ • '^^^*
Séparation de l'Église boud(lhi(|ue et de TKtal, 390.
Serpent (Culte du), i47-i5o; io4, 12G, 1C7, 196, 200, 201,
Si'to noouUhi, 347.
Sexe des dieux , 288.
Shakespeare , 210,291.
Shekinah, 290.
Shifrhéno (>!.), 365.
Shi/rln-yamn tsou mi ( ]g ^ |Ij ^ ^ ) , 1 23. Shiho-Uoutchi (^ ^ dans le K, Shiho-tsnit^ou no Odjx, % ± :^ ^
dans le N), 117, 319.
Sliikokou , 121, 122,347.
Shimamoura Mitsouko, 389.
Slnmé-nawa, 70 , 78 , 95 , 212.
ShimonoJteki. Voir Afiato.
Shimmbclsou , 3 5 3 .
Shina-tsou-hiko (^ JK S5 Jfc "Ér dans le K, U g ^ ^ dans le N),
ou Hiko-frami ( JH^ -^ jpl^, dans le H IV), 96, 97, 98, 100, io5; et
voir (Dieux des) Vcnls.
Shina-lsou-hinu', ou Shimitobé (|S ^ ^ ift dans le N), ou Himé-gami
(J^t ^it^ dans le U IV), 97, 98, 100; et voir (Dieux des)
Vents.
Shmifriiakou , 3 ^< 9 .
SInnn-kokott, Voir Kami m kmwl.
M\i\ I.K SMINNTOISVK
Shinnltit, *i (| i .
Shinn-tô {îj$ jH). Ti.
Shira-hitt>-kok'oumi ( fj K fH ^ '^^)^ '*^^**\)'
Shita-tiTttu-himr ( "f ^jB ^ i|J[), •njo. i<j*j.
Slmlji-rokott, \ oir SrUhi-rftkou.
shiikim'Mhomighi (ifi^ B :4^ 16) •<•
Sluimou ( 7 •! /i - 7 'i H ) , 1 îi 8 . .1 8 r> .
Shiltokott Taïfihi, .'tM'i.
Si<*lM)ld (A. von), .'(!{.'>.
SM>lM)l(i (II. voii),:('i'i.
Sillleniont ((*n inafrio). 17. »}m,
SiiiiiiionH (I). II.), .'(.*)•>.
Sin|r«* ( (lui te <lii ). 1 Wi , 1 <» 1 , 1 ^17. 1 Sij ; o| %oir Sarouta.
Smilli (II.), :{/i-i.
Smith (Itob<*rtfl<m). i^ki. i^ia. iV'i, '^i^^.
SocicHi» priiiiilivo. Voir Vio ili»s dinn.
Soffa { Priiu'fs), •io(i.
Sohodo no kami. Noir Knuyr-biko,
Sok(Ml:ou(nou wo orio ( j^ JJ 2l ^ )• * * Ih **78, 3 00.
.S'oA'o («oM /»iifi//i non mi ( £ J4t ||^ ^ jïj, dans lo k , |£ )|K ^ It ^'*'*i^*^
h» N ). 11 [), Soleil (Culte du). 61 iffi.: '10 «fvy.. 71-7»!. Hi], <j*î. itiS. a.'la. 'L'iri,
•Î77, «'le; et voir ( I)im»s.s« du ) Soleil. •
Soleil ( Déesse du ), (îi «ry. Voir limi/mw. Soleil (Marcher contre le). ti.Vï. -Mio. SoIlier(lK), /Hi.
Sommeil des dieux, •.«^<^< et |wisj«.
iVor// ifjjl^). 101; •î'.i'i. q/H». -147. *î7»i. .iio. Sorciers, iHlJ /M»/y.. ny^, »h»o, 217.
S^trl-lnulii, '»hu).
So-^nhori-mt-iraUoum/' { jjj; ^ jJ|J ;^ ), *njo.
Siiudjinn, 71, la'i, tiitj, -lîï-i. 'i.'iS. .Hio, •Hî.'l; et voir EmpenHirs. Souffrances (Dieu des). \{ùv OuwUonrtihi. Stmffhwura ( S. ) . liS-,
Snit-lmlJMii ( ^ ft js? M dans le K. f^; -fc ^" '•«"'* •<* ^^ ^■«•*- '^'*'»- Soinht. loT); et voir Kmpereurs.
Souillures. Voir Arcouchenient. Mariajfe. Mort. San({, Purilicalion. Snuïniiin , 7 *K 1 'i S . n 1 ^^ . 'M .") . •» .*» (î . »> ."» 7 . *i .'1 ^) . •? tj 'i . rî 7 îl . .*! •! fî ,
.W».')*. el \oir Kiii|H'nMir.s.
Soukatnu , i< l 'i - 1 o .') . •> .'» 8 - :î r» < I ( /cA i7* lAti-ka-hf no mourmlji • 'j? -f flj
LK SIII^NT()ISM^: 4G7
Soukouna-biko-na { fj^ ^ tt "Éf ^ dans le K, Jp j^ ^ dans lo N), i56, 187, 188, 287, 299, 3oo, Saf), 397, 335.
Soukouné (S^^^), i/ia, 173, 307.
Soumi-no-yé (§ Jï dans le K, {i "é dans le N), 3oo.
Sources, 9 seq.
Sourcier (Dieu), 188.
Souris A^Oh-kotmi-noushiy 161, 267, 270, 394.
Sfmséri-bimé {^ Ift 8 Ht H), i38, lig, 970-971, 998.
Spencer (Herbert), 16, 19, 3i,34, 35, 30, 39. 44, 45, 79, 78, 101, ii4, i39, i33, i85, 18G, 187, 189, 194, 9i3, 9 26, 93 1, 969, 989, 985, 988, 989, 990, 3 19, 33o, 35o, 378, el
p(lS8,
Spirituel et temporel, 990, 349, 370.
Stature des dieux, 986 eipass,
Steinmetz (H.), 58.
Stiébel (R.), 199, i45, 167.
Stout (G. H.), 193.
Succession du Soleil, 189, 977, oApass.
Suffixe numéral (propre aux dieux), 997, 940, 985, etc.
Suicide, 378; 189, 909, 999, 9()4, 979, 379.
Survivances, 107, 110, i4i, i44, 955-*î5(), 9(59, 344, 34C, 363, etc.
Synthèse mythique, 93o seq,, 973-984.
iSzannoo [Také-haya-soma-no-ouo , ^ j^ ^ Hl Z> % dans le K, Haynsosa-no-^uo , i£ ^ ^ !% ^ ou Kami-sosa-no-ouo , fl^ ^ ^ !!,% - dans le N), 64, 99-96; 33, 4o, 5o, 66-67, 70, 71, 79, 76, 81-89, 97,98, 116, 117, i3i, 149, 179, 188, 199, 900, 9o3, 909, 9i5, 993, 939, 959, 956, 968, 969, 970, 974, 983, 986, 987, 999,996, 998, 3o5, 3o8, 3i4, 395, 347, 35o, 36i, 369, 367, 368, 370, 371, 373.
T -= Transactions of the Asialir Society ofJapan.
Tabous, 955-956; i43, i5o, i84, 933, 968,979-973, 3i6,39o,
367, 368, 369, eipass.
Tadé-Uou (U ^; Talc-dzou, \^ •^), 965.
Tadjikarawo-jiO'kami [^ ^ ^ dans le K, ^ ;^ ^^ dans le N), 4i,
Tmljima-mori ( ^ il it € S). '^^6. 398.
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Taï. Voir Aka-mr,
Taïho ( Codes de Tère), .'{rMj, ^^71.
7Vi ïkth-hiiêh I . «i o (j .
Taiiii* (H. ). 74, Hjo.
Taira, 'ioM , •ï7<j.
Taka-ffhi no kami {"JH j^ ^)' 7«. 7^. 7î>. 'J '•<> . ^"Jt: ei Yoir Tiila-
tMi-mauMouhl, Takahtuihi Gtiro , «iS. IJ8îI.
Takama no kara ( ]t( !^ JS )< •( 1 <»-'^ 1 *î ; Oti , li/4 , 117, 70 . 71, 1 4 1 ,
•jAi. aTMi, ar);'», .'i3o, 3IJîi.
Takama no hara hiro-no-no-kimr ("jf^ JS IK tf{ 1^ K^. )* *^ 1^' Taka-mi-mowiouhi no kann (]fl( Kl M[ J^ B 14^ dans le K. jâ( ^ ]£
H dans le N\ JIK ^ j^ dans le Kl), 9&i; 711. 170. ^17/1. 984.
•187, .'{89; et voir Takaghi.
Taka-ohhami ( J0( H ) •. 1 "^ . 1 o.'t. TakoMlnma ( AT. ) , 387.
Takatchihoi-^ ^ a), l'ii. :5o«, :»/47-3'i8. :{:•!. Taka-ya ( ff J^^ ), *M»a.
Takf-ha-(l:outrhl ( j$ H| %: nhidzoun-frami , f|| ^ jpi|l ). 8(5. 95. Také-haya-Monsa-nth-ouit-no-mikifto. \ oir Suinnofi, Takr-ikadvmichi , h» 3. \oir Ikadzouichi, et Také-mika-dzoutchi, Také-mika-dioutrlii ( jt ftl Vl? dans l<* k. l^lC $g dans le N). &8.
103, lo'l, l'îH, 184. IfjC). ÎÎHJ, '180.
Také-mi-na-ffata ( j^ ^ ^ ;^ ), nj.j, ri8i. Takt'tmtcbi no Sttukoun^, i4îï, ao3, 38a. Taki tsou hiko , t c » 'i .
Talismans. QO(jAr</.;et voir Armes, Krh«iq)es, Joyaux. Miroirs magiques.
Tawa , ucj i ; /icj, tî l 'i . elr.
Tanui^é(J^^fi^).:U\S,
Tama-no-ya (3E îîft dans le K, 3{ Jg dan<i le \), 08. 180. TamashirOy 991.
Tama-ixoumé-moMouln { 5 S ^)« ^^^• Tamilrhi , îH » *! , 3 'i 8 .
Tanahata . c) 1 , 1 1 T» .
TV/w/fo Foudoki ( :i^ ^ M i ^ >• îM- ^ <''^' '^"S.
Tfim-frlmitkoii ( ^ jg [[ ^ (laii> le K, :{J j|Ç dans le H I). 137. i.'ii-
Ta no kanii, l\ni].
Taouiri Matra, u.VuO.
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Taraur-kouni (JE H), 3o6.
Tarou-iiiousoubi ( JE i^ ) , 282.
Tatouage, i42-i43, 98G-987, 342, 346.
Tatsouta{^ H), 4,98, 228.
Tcliika/ousa y 279.
Tchïha-UoU'AHOuka (^ flj ,^), 261.
Tcinkiy 353.
Trhi-makino AoÀo, 173.
Trhimata, 3*? 9. Voir Ya-tchimata.
Trliindjiou, 280. Voir (Cultes) locaux.
Tchifiou ( jj[ ifg dans le K, ^ jf-^ dans le N), 9 G 7).
Tchosliiou , 3 T) 2 ,
Tcliouaï, 4, 120, 190, 279,348, 382; et voir Knipereurs.
TchoU'Hi, 387.
Temmou. 7a, 102, 191, 2i4, 267, 3i4, 33o; et voir Empereurs.
Tompête (Dieu de la). Voir Suninod.
Té-nadzoH-tchi (^ ^ tl)^ 9<'8.
Tenngon, 29, iSG.
Temirikyd. 974, 389.
Tennshinn, 353.
Terre éternelle. Voir Toko-yo no kowii
Terre japonaise (Dieux de la), 121, 300.
Théâtre (Origines religieuses du), 09, i4i, 210. 254, 280, 372.
Tisserandes (Divinités), (J7. 80, 89-92, 359.
Toho-tsou-Asouka (jfi! flj ,^). 2G1.
Tokougatvm , 22, 3 o , 189, 3 o 4 .
TokfMfo no kouni ( ^ ift H ) . 3 2 5-3 27.
Tombeau de la baguette, 2(54, 272.
Tombeaux, i44, 191, 197, 200, 201, 202. 2(h, 344, 078, 379. etc.
Tonnerre (Dieux du), io3-io(); i56, 195. 290, 3iG, 317, 319.
Toriiy 343; 364, etc.
Tonï (/?.), 335.
Tori-kanà {!^ ^ dans le K, ,^ _t dans le N), 268.
Tortue, i5i, i52, 196.
Totémisme, 137-147, 21 3.
Tourbillon marin (Divinités du). Voir \tinato no kami.
Toutain(J.), 129, i45, 107, 226.
To-yanui tsou wi ( ^ [Jj î^ ^ ), 1 23.
Toyo-dshi-lmra no miâzim-ho no kouni (^J^J^^fC^BI)' *^^-
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Toifo-konnuMiim ( {} 9| IF ^a^h Ii* K. %{ t( ff àstns \p N). -ih-jt, Toyo-oiikr'himé ( Sf ^ ^ M^ î(| <l«iiiH lo k. 9 ^ K jlfE <lnns le
Il VIII), 17H-11S1; '1. -y, ;{îi, ;j:k 'lo-ftn. 'iM. -j'i, Si. iJM. hmi,
itjr», 'laM, «riH, 'iS'i, «iSS, 'iBij, 'it|o, îïyri. .'l'jJl. 3S<i. Toyo-Uima ( ÇÇ ^ }. 'iHfi. \oir Tnmn noya. Toyo-taitui'lnkn ( ÇJ ^ jÇ ). 1 t'y. Vdir Oh-ûutttti-tsnu-mi,
ToytHtama-himv ( ïî 3{ tt îï ''«"î* '^^ 1^ • ïî 3i j(6 <'•'•"'* '© ^ •• > "T*
Transactions of the Aiiiat. Soc. of Ja|)Hn. /i t*t pou. Tn*nibl('nionl di* t(*rn* ( l)i«>u <ln). 1J7-1311. a.tH. 9^</i. *H|<». Trinitrft, t'i/i; 'Kj^i. îhj^».
Tnimbull (II. (1.). iH*).
T»oiidji-oura , l\ •» 'i .
Têouki-nakaki idvm no mi-tanui ( ft H ^ ft ^ Kl 4 ^* iSl»; ri \oîr
Stikaki.
ÏMouki-yonii { ^ ^ dans le k •»! !«' N . /J ffc ^ *•" encore Tftmki-
yonmi, f^ rj , dans le \), 7<j-^*'i; ^n-.'J^l. Slî. lyij. 'iSa, "îriti,
'17.'). lîo.'), .'^07; et \oir ((lulte de la ) Lune.
Tsoukouêhi ( ^ ^ dans le k . j)t ^ ^i***"-^ '** ^ ) * •^-'<7~-( '^\) *• l 'J i • 1 «^ 1 •
i4i, iG3, 'itîo. .'il5.'). .'Jô/i. 3r>8, i58o. Tttoiikoiuhi Fouiloki. .'>!(.
TMotimiffha-nui ( ^ ;^- -jf ) . 1 •i<).
Tnouuoit-ffirtthi { f^ 1^ dans le k. ^ |t| dans le N), 170. :i^i.'(. *^'i&. Txoiira-naffhi ( jtR ^ H^ )• > • 9- TnoitrtMKiml ( ^ JHS ^ ). 1 i <»•
TwHulnwa ( ^ ij^ dans !«• k . JJ jRj dans le N |. ^Ti 1 . Tittmtrhi-fflinitnin ( j- ^g dans le k. -t t^ t)c dans le N), 'M\U: Hi'i.
Tnoutrhi no nii-oya ( ■£ ;2l '^ tt ^ • • ■* * •
Tsonnr-tnnnki'Zfika ( ^ fif Ifcî )• '*G'>'
Tylor ( K. H. ). 'i '1 . ('»«>. 1 <hj, i i m . 1 .*J '1 , 1 i>8 . l 'iT» . :mm . -Joi , atiG ,
Typhon ( Difii dm. Voir llaya-dji.
l i*\àsi «'l Piin^nnas. •»7^».
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Vaisseau de deuil, 376-377. Voir Bateaux-cercueils.
Vengeance privée, 367; 55, 202, 378, etc.
Venls (Dieux des), 96-101 ; 297, 3o2, 307-009.
Vents (Magie des), a 10.
Vérité (Dieu delà), 2/10.
Vestales. Voir Prêtresses.
Vide (le). Voir tSora.
Vie des dieux : matérielle, 356 seq,; sociale, 359 set],; morale,
371 seq, Vincent (L.), 34o.
Virgile, 97, 3i6-320.
Vivants ( Culte des), i85 seq.; et voir Dieux incarnés. Voie des dieux. Voir Shinnto, Voie lactée. Voir Améno yasou-kalui.
Volcans (divinises), i25, 286. Voltaire, 9, 20, 336.
Vomissement (Dieu du). Voir Haya-lama no oub.
HW«(}.), 128.
Wagahousha ( ft i^ ^- ) . 6 , 3 o .^j .
Waitz-Gerland, 58, it2, i36, i48, 201, 235, 236, 245, 25i,
Waki-ini-tama. Voir (Pluralité des) Ames. VVei[)orl(H.), i38, 366.
\Vhilney(\V. N.), i35, 187, 188.
Wigmore (J. H.), 352, 369.
Yfiffi (S.), 335, 337.
Yakami'hiniè (A Jl Jfc jft)* 270, 271.
Yama, 3i5, 319, 329.
Yamashiro Foudoki , 160.
Yamato{j^ dans le K et le N, ot aussi 0 TfC dans le >'). 347-349;
72, 98, lot, 120, 121, 201, 254, 255, 260, 261. 272, 299,
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} amni«h^lakr (^ ^ dans Ir K, Q 7^ î^ dnn.s li* N). 3 7(1: &. 3(|.
101, Il5, iSTl, lll^. I.jÔ. iTiy, ly'l.lSIl, KJO, !lOn-^0 1. ^fM|.
aîi.'J, 'i3r», alin, rifî5. 'J70, îi7<|. aSii. 3'r'i. 33îï, JUS. •"{fui,
3(i'i, .'i-j.'i, .'^7'!, .'î^r», Syl», '*^11' •^^'>* ïfimalo-hitnr , •l'iiJ. .'57.'», i58o.
)tUMatO-nrkn (\f^ iff^ -jp). .T'iS; |t|0. ) fim/i/o NO ùh-kmmi Unmi ( f|ç ;^ H ^ ^ < * ** * * ) aniato-ifwt'froitnn ( (^ ^ il 9B)* •(7^»* ^<>ir Yamiilo'ilrtkr . ) amalty-toto-hi-mttmo-ath-himr (\^ 'Ji^*^ W ISf H Jt^î ^* '•7i-*ï7"-ï- \ ama-UoU'wi { ^ i|j^). l'ia.
ianuiztiki \nmttn\ .'JSy.
) a-mka no maffu-titma un iluh-tmm mi itniimarou no lama { i\ f^ 2»] } jj[ J^l
j£ u î» ^ î« 3i ii i* ^ s*)- a«'.-j'j«: »;«.
Ya-»(k-maffa-tMoU'bi ( /^ + jR ï^ U *l""^ 1^' '^ • A ^' fe ît" H J»"'»
ïatttui ( $ ), 'Hiti.
) (iMouimirn, Ntiir /wm/o mi ïtiMouinaro.
ïti-tti-frartiiiou ( A 158 .?i ) • i '»'J- 1 •'» 'k '^^ i . .'13'J . l\']h.
\ a-ta-kaframi [ /\ }^ f^ dans le K. A KS it <•«»•** li* N). n^i— i*!'»:
ïîH. 70, 71 .
ïa-tchi'lioko no ktimi ( /'v ^ :?» dans le K. A "^ ^ dans l«» \). 37S.
Voir f Hi-koun \-mm*li 1 .
ïd-trliimata-hiko ( A fl[ ifc î^' ). 127. 3'.i'J. } a-trliimata-himr ( /*V fl[ ifc î8[ )' i'J7- Ïih-Kuiff, T), ^$87.
I»WÏ. .') ; <»l \oir Kiii|K»n'urs.
)omi. Voir )omiUoH koiini, ïonn-ilnyii nayariinfiMoii oli-kanii i fH f*] ^ "JZ i$ <ln»s K» N), ou .Sriy#i-
rimtmm ijorni-do no nh-kanii ( £ ^ )( j^ f^ "^ fi* ^^>I^ '** ^)-
) omi taon koto-Hdka no ouo ( j^ *?-^ -4( Df ^ 55 ^ * '^ '* * •
1 omi tsou Tchi-niori ( ^ ^ ^ ) . •( 1 •(-•(! '1.
l oêni {o\i ïomo) tsoH kouni (K j^* Jaimeh fonlaines. B| * phoni*!..
^#)< -il'* «'*'/.; 81, iii-K iJ-ii'i, Sîiô. .^u|, 3A7; cl \oir
Kjifers.
ïomo tsou lilra-sakn ( jSît Jl Jt K l'î *'''"^ \i* i^. ^ ï^ ^ H ^^^^ '^
). .> I •» ; 'î.>n. •>7 I. .) I 'l , .)*»o. .)•>!. .rî.» . .>'l7.
}omo r>*ow /.viwu" ( îï -fil ft ) • •» > <»•
)«w/o fxow nh-kami ( jjf fij J;:^ ;i(^ jpi|l ), '>.'i<j. iiit». 3'.îo. )r.m« /AfcM/ Shiko-mrif^ IJr :J(|5 J^J j^ j^* dim> l<» k. ft jft fl| :ft. ou llifni-nu'\ 0 ^ ^ • dan> h* N ). ^ 1 8-.*t 1 <>.
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Y(ïrodzou4uita'toyo--aki--tsour9hi'h\mi {'^k ^ W^W^ ^H)^ ^^'
Forou-no-fvo«ott-fc(mm (|3^ ^ J^ H)? 64 , 81. Youï'itsouShinnto ^ 386.
Fou-ntAa ( j| j|^ ) 9 3 1 1 .
KotirtoArou, 101, ioi!i, i/i3, 169, i83, 955, 358, 959, 969, 989;
et voir Empereurs.
Yousagùuriy 979. Voir Ordalies.
Zeus, i5â, 90&, 959, 979, 993, 376.
Synthèse mythique ï)3o
— in. La Nature des Dieux a8i)
— IV. Le Séjour des dieux 3o5
— V. L'Histoire des dieux 33a
— VI. La Vie des dieux 356
— VII. La Fin des Dieux 383
Appendice 398
Index 439
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